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      — Enfin, tu es là, dit Eva Rose Armstrong avec un sourire affectueux. J’ai encore du mal à y croire. Hier, quand tu es arrivée au volant de ta belle voiture, je me suis presque demandé si je n’étais pas en train de rêver.


      — Mais je suis bien là, répondit Amy Wainwright, et je ne risque pas de repartir tout de suite. Quoi qu’il puisse se passer, tu ne te débarrasseras pas de moi avant le mariage. Crois-moi.


      Tout en parlant à son amie, Amy faisait son possible pour ignorer le sentiment d’angoisse qui lui nouait le ventre.


      — Treize ans, dit Eva avec tendresse. Tu te rends compte ? Il nous aura fallu treize ans pour te convaincre de revenir à Rust Creek Falls.


      En disant « nous », Eva parlait d’elle-même et de ses deux grandes sœurs, Delphine et Calla. Pendant son enfance et son adolescence, Amy avait considéré les Armstrong comme sa deuxième famille. Depuis qu’elle était partie s’installer dans le Colorado, ses trois sœurs d’adoption étaient venues régulièrement lui rendre visite, mais Amy, elle, avait toujours trouvé une bonne excuse pour éviter de revenir dans la ville de son enfance. En réalité, cela ne faisait pas treize ans mais neuf ans qu’elle n’avait pas remis les pieds dans le Montana. Mais Eva n’était pas au courant de ce voyage, et Amy comptait bien garder ce triste souvenir pour elle.


      — Ton mariage, voilà ce qu’il fallait pour me faire revenir, dit Amy en s’efforçant de parler sur un ton gai et léger. Mais maintenant, je suis là. Et je ne partirai pas tant que tu n’auras pas dit « oui » à l’homme que tu aimes.


      Eva la regarda en riant.


      — Tu n’es pas obligée de dire ça avec un air aussi sinistre et fataliste.


      Du calme, se répéta Amy pour la énième fois. Détends-toi, ça va aller.


      — Sinistre ? s’exclama-t-elle en prenant la main d’Eva. Tu plaisantes ? Je suis tellement heureuse d’être ton témoin !


      Ce qui la mettait dans ce terrible état d’angoisse, c’était la perspective de se retrouver bientôt face au témoin du marié. Rien d’autre.


      Elles étaient debout dans le salon de la ferme où Eva vivait avec son fiancé, Luke Stockton. Le soleil entrait par la baie vitrée. Tout était réuni pour passer un bon moment entre amies. Sauf que le témoin devait arriver d’une minute à l’autre.


      Mais Amy était bien décidée à affronter cette épreuve avec toute la dignité du monde. Elle allait sourire poliment, lui dire bonjour et lui demander comment il allait. Elle allait se comporter avec lui aussi naturellement que possible, comme n’importe qui l’aurait fait avec un amour de jeunesse.


      Évidemment, il n’était pas qu’un simple ex-petit ami. Mais ce qui s’était réellement passé entre eux à l’époque du lycée était leur secret, et cela devait le rester. Tant d’années s’étaient écoulées depuis… Ni lui ni elle n’avaient plus aucune raison d’en parler à quiconque.


      — Maintenant, dit Eva avec un sourire malicieux, nous n’avons plus qu’à trouver le moyen de te garder ici pour toujours.


      — Ça, répondit Amy, cela a peu de chances d’arriver.


      Elle habitait Boulder désormais. Elle avait acheté une maison et travaillait pour un grand cabinet de comptabilité en tant qu’experte pour la lutte contre la fraude numérique. La plupart des gens prenaient soudain un air absent quand elle commençait à parler de son travail, mais les mathématiques et l’informatique l’avaient toujours passionnée. Rien ne l’enthousiasmait autant que de démasquer les pirates qui sévissaient sur Internet pour les empêcher de nuire davantage.


      — Qui sait ? plaisanta Eva. Tu pourrais finalement rencontrer l’homme de tes rêves ici même, à Rust Creek Falls. Il y a de la magie dans l’air de cette ville, tout le monde te le dira. Tu ne serais pas la première à y trouver l’amour.


      Autrefois, il y a bien longtemps, Amy aurait approuvé la remarque de son amie. Mais aujourd’hui ? Non, elle ne croyait plus à tout cela.


      — Si tu le dis…


      — Mais oui ! Allez, viens, dit Eva en la guidant vers les fauteuils qui entouraient la table basse.


      Eva et Luke étaient installés à Sunshine Farm depuis l’hiver dernier. Ils faisaient eux-mêmes des travaux d’aménagement, arrachant peu à peu les vieux papiers peints et modernisant la cuisine pour faire de leur maison un cocon à la fois moderne et plein de charme. Grâce à leur famille et aux vide-greniers de la région, ils avaient récupéré du mobilier qu’Eva avait su disposer avec goût pour créer un effet très accueillant.


      — Assieds-toi, dit-elle à Amy. Prends un biscuit.


      Amy s’installa dans une bergère en face du canapé et se servit dans l’assiette de macarons au citron. Eva était une pâtissière professionnelle, et ses créations gustatives étaient aussi irrésistibles que son sourire lumineux.


      Quelqu’un sonna à la porte.


      Amy sursauta.


      C’était lui.


      Le cœur battant, elle essaya de respirer profondément pour se calmer. Elle n’avait aucune raison de paniquer. Tout allait bien se passer.


      Elle but une gorgée de thé glacé pendant qu’Eva allait ouvrir. Tournant les yeux vers l’entrée avec appréhension, elle se prépara à affronter les retrouvailles qu’elle redoutait tant.


      — Viv ! s’exclama Eva en ouvrant la porte.


      Ce n’était pas lui. C’était Vivienne Shuster, l’organisatrice du mariage.


      Retrouvant un semblant de calme, Amy se leva pour saluer Vivienne. C’était une grande jeune femme blonde, superbe dans sa jupe en cuir et sa chemise blanche. Après avoir posé ses classeurs et sa tablette tactile, elle serra chaleureusement la main d’Amy et s’assit sur le canapé. Eva lui offrit un verre de thé glacé et un sablé aux noix de pécan, et durant quelques minutes elles discutèrent de choses et d’autres. Viv était installée dans le coin depuis peu et commençait tout juste son activité d’organisatrice de mariages.


      — Eva, dit-elle, la maison est magnifique.


      — Nous essayons d’avancer progressivement, répondit modestement Eva. Il y a encore du travail.


      Luke avait passé son enfance à Sunshine Farm, mais la propriété avait été abandonnée lorsque ses parents étaient morts et que la famille Stockton avait été séparée. Vivienne était apparemment au courant de toute l’histoire.


      — C’est merveilleux que Luke et ses frères et sœurs soient désormais réunis, dit-elle avec une émotion non dissimulée. Presque tous, du moins. Avez-vous du nouveau concernant Liza ?


      Liza Stockton était la seule de la fratrie qu’ils n’avaient pas encore retrouvée.


      — Non, répondit Eva, nous continuons à la chercher. Nous gardons espoir. Il n’est pas question d’abandonner.


      — En tout cas, dit Viv, vous avez su redonner vie à la ferme.


      Sur ces mots, elle prit l’un de ses classeurs et l’ouvrit à un chapitre intitulé « Un mariage dans une grange ». Comme l’avait fait le frère de Luke, Danny, le Noël dernier, Eva et Luke allaient célébrer leur union ici même, dans la grande écurie jaune de la propriété.


      — Vous comptez toujours organiser la cérémonie dehors et le dîner dans le bâtiment ? demanda Viv.


      Eva acquiesça.


      — Parfait. J’ai de nouvelles idées à vous soumettre.


      Amy se figea en entendant un bruit de bottes sur les marches du perron. La bouche sèche, elle sentit ses oreilles bourdonner.


      Mais c’était seulement Luke qui revenait du pré des chevaux.


      Elle lutta intérieurement pour se remettre tandis qu’il enlevait ses santiags pour enfiler les chaussures propres qu’il avait laissées près de la porte.


      — Je suis en retard ? demanda-t-il.


      — Non, répondit Eva en se levant pour l’embrasser. Tu arrives juste à l’heure.


      Ils avaient l’air si heureux ensemble… En les regardant, Amy ne pouvait que se réjouir pour son amie. Eva était une éternelle romantique. Malgré de violentes déceptions amoureuses, elle n’avait jamais renoncé. Elle avait su garder espoir, et aujourd’hui elle était auprès de l’homme de sa vie. Ces deux-là étaient faits l’un pour l’autre, cela ne faisait aucun doute.


      La sonnerie retentit de nouveau. Cette fois, Amy se sentit au bord du malaise. Son cœur se mit à cogner sourdement contre sa poitrine. Elle n’arrivait plus à respirer.


      — Ce doit être Derek, dit Luke. J’y vais.


      Tandis qu’il se dirigeait vers la porte d’entrée, elle fit son possible pour retrouver son souffle en se forçant à expirer lentement. Si elle n’arrivait pas à se calmer, elle n’allait pas tarder à s’évanouir au milieu du salon.


      — Salut, entre, dit Luke.


      Une seconde plus tard, il apparaissait.


      Derek Dalton. Dans sa tenue de cow-boy et sa chemise légère en jean.


      Lorsqu’il enleva son chapeau, elle revit ses cheveux comme dans ses souvenirs, châtains, épais, en désordre. Il n’avait pas changé. Il était seulement plus grand, plus fort. Ce n’était plus un adolescent de dix-neuf ans, mais un homme accompli.


      Il accrocha son chapeau à côté de la porte d’entrée, puis Luke lui fit signe d’avancer et il entra dans le salon. Elle eut alors la sensation que leur passé envahissait soudain la pièce et l’empêchait de respirer.


      Derek salua Eva et Viv avant de se tourner vers Amy. Comment ne pas frissonner sous l’intensité de ses yeux verts ? Comment paraître imperturbable alors qu’elle se sentait plus fébrile que jamais ?


      — Salut, Amy. Ça faisait longtemps.


      Elle le regarda, muette, incapable d’articuler la moindre parole. Il tendit alors vers elle sa main large, marquée par le travail manuel, et elle puisa au fond d’elle la force de lui donner la sienne. Ce premier contact après tant d’années lui fit l’effet d’une décharge d’adrénaline. Au moins, cela lui donna l’énergie de lui répondre.


      — Salut, Derek.


      Elle retira aussitôt la main de la sienne et afficha un sourire qu’elle devina terriblement crispé.


      — Ravie de te revoir.


      — C’est réciproque.


      Il finit par s’éloigner d’elle pour aller s’asseoir dans l’autre bergère.


      La réunion commença.


      Viv ouvrit un classeur et en sortit plusieurs documents.


      — Tiens, Derek, dit-elle en lui tendant la moitié des feuilles. Et ça, Amy, c’est pour toi.


      Amy prit la petite liasse qu’elle lui donnait.


      — Vous avez maintenant les coordonnées de tous les invités du mariage, leur dit Viv. Vous trouverez aussi quelques suggestions pour l’enterrement de vie de jeune fille et l’enterrement de vie de garçon qui seront réunis en une seule fête, le samedi précédant le mariage. Ce sera à vous de combiner vos talents pour organiser la soirée. Les invitations ont déjà été envoyées et nous attendons beaucoup de monde. Je vous ai noté deux ou trois pistes pour stimuler votre imagination.


      — Très bonne idée, répondit Amy.


      — Grâce à Derek, poursuivit Viv, nous aurons un lieu de rêve pour organiser cette soirée. Maverick Manor est un établissement à la fois élégant et rustique, exactement ce qu’il nous faut. Merci, Derek.


      — Ne me remerciez pas, dit-il. C’est à Nate Crawford que nous le devons.


      Sa voix était plus grave, plus profonde qu’autrefois. Mais son timbre n’avait pas changé, et en l’entendant Amy se remémora les merveilleux moments de tendresse qu’elle n’avait jamais réussi à oublier.


      — Tu te souviens de Nate, Amy ? demanda Eva.


      — Oui, bien sûr.


      Elle n’avait jamais été dans la même classe que Nate, qui avait quatre ou cinq ans de plus qu’elle, mais tout le monde le connaissait ici. C’était l’aîné d’une famille de six enfants. Ses parents, Laura et Todd, étaient les propriétaires de l’épicerie du centre-ville.


      — Depuis quelques années, dit Eva, Nate joue un véritable rôle de bienfaiteur pour les habitants de Rust Creek Falls. Et il se trouve qu’il est actionnaire principal de Maverick Manor.


      — Il a suffi que je lui parle de la soirée pour qu’il propose que nous l’organisions là-bas, dit Derek.


      Bien qu’il soit assis en face d’elle, juste de l’autre côté de la table basse, Amy n’arrivait pas à le regarder. C’était au-dessus de ses forces.


      — Formidable, dit-elle en fixant les yeux sur Eva.


      — Au lieu de séparer les hommes et les femmes, expliqua son amie, nous avons préféré faire une seule grande soirée pour célébrer la fin de notre célibat à tous les deux. Cela implique une certaine retenue, si tu vois ce que je veux dire, ajouta-t-elle avec un sourire malicieux.


      — Pas de strip-tease, précisa Viv. Les jeux peuvent être un peu sexy, mais…


      — Mais bon enfant, compléta Eva. Comme nous serons nombreux, nous ne pourrons pas faire les mêmes activités qu’en petit comité. Nous voulons éviter les situations embarrassantes, ajouta-t-elle en riant.


      — Entièrement d’accord, approuva Luke en lui prenant la main.


      — Ce doit être un moment agréable et détendu pour tout le monde, dit Eva. Nous voulons passer une soirée simple et décontractée avec tous nos proches. Maverick Manor est vraiment l’endroit idéal pour cela.


      Viv acquiesça avant de se tourner vers Derek, puis vers Amy.


      — En ce qui concerne le repas et la musique, dit-elle, tout est déjà prévu. Une fois de plus grâce à Derek.


      Derek avait-il déjà réglé les factures ? Ou s’était-il seulement chargé de l’organisation ? Amy ignorait tout de sa situation financière, mais, quels que soient ses moyens, elle n’allait certainement pas le laisser prendre en charge toutes les dépenses liées à cette soirée.


      — Si vous voulez que l’orchestre joue certaines chansons en particulier, continua Viv, vous pourrez me donner la liste pour que je la transmette aux musiciens. Votre mission est d’imaginer des animations amusantes et de trouver des idées de cadeaux pour les gagnants des différents jeux. Bien sûr, inutile de prévoir un programme surchargé. Juste quelques activités qui amèneront les différents groupes à se mêler les uns aux autres. Je vous ai indiqué quelques pistes très sommaires, pour lancer votre réflexion. Si vous avez besoin de mon aide pour quoi que ce soit, je suis à votre entière disposition.


      Amy luttait de toutes ses forces pour se concentrer sur la conversation, en vain. Elle ne cessait de repenser à ces cinq jours, à ce qu’ils avaient vécu des années auparavant. Des images lui revenaient sans cesse en mémoire. Le petit motel au bord de l’autoroute, le bruit des camions tout au long de la nuit, l’étreinte chaude et rassurante de Derek. Elle l’avait tant aimé…


      Elle avait aussi eu tellement peur ! Peur de perdre le contrôle de son existence, peur que rien ne puisse plus se passer comme elle l’avait prévu.


      — Des activités amusantes, dit-elle pour s’efforcer de participer. C’est noté.


      — Oui, oui, approuva Derek. Nous allons organiser ça.


      La discussion se poursuivit et, à mesure que les minutes passaient, Amy sentit qu’elle allait se trouver mal. Cette réunion lui paraissait interminable. Ses souvenirs avec Derek l’oppressaient au point qu’elle avait de plus en plus de mal à respirer. Par chance, personne ne semblait se rendre compte qu’elle ne disait rien et qu’elle était à la limite de l’évanouissement. Mais combien de temps allait-elle tenir ?


      Eva et Luke avaient l’air détendus, heureux comme seuls pouvaient l’être deux fiancés fous amoureux l’un de l’autre. Viv restait concentrée sur l’organisation du mariage. En tant que cuisinière hors pair, Eva parlait avec passion du repas et du gâteau, tandis que Viv faisait des suggestions à propos des fleurs et de la décoration de l’écurie.


      Ils abordèrent ensuite le sujet de la musique. Eva et Luke avaient passé des heures à répéter la danse qui devait ouvrir le bal. Ils avaient déjà envoyé la liste de leurs morceaux préférés à l’orchestre, qui serait le même que pour la soirée à Maverick Manor.


      Quant à Derek…


      Il intervenait de temps en temps, mais elle évitait toujours de regarder dans sa direction. Depuis la seconde où il s’était assis en face d’elle, elle n’avait pas trouvé une seule fois la force de poser les yeux sur lui.


      Enfin, Viv referma son classeur et rangea ses affaires. Amy n’avait qu’une seule envie : se précipiter dans l’escalier et s’enfermer à l’étage, dans la chambre où elle était installée pour les quelques semaines à venir. Elle avait emporté le nécessaire pour pouvoir travailler d’ici. Elle n’avait qu’à allumer son ordinateur pour se connecter avec le système de Hurdly and Main, le grand cabinet de comptabilité qu’elle était chargée de protéger contre la cybercriminalité et la fraude numérique.


      Mais ce n’était pas le moment de fuir. Il fallait qu’elle parle avec Derek.


      Pour lui dire… Quoi ? Elle n’en savait rien au juste. Entre eux, le sujet était clos. Depuis des années.


      Cependant, ils devaient se mettre d’accord sur la façon dont ils allaient travailler ensemble. Et elle avait besoin de savoir qui savait précisément ce qui s’était passé entre eux.


      Voyant que tout le monde se levait, elle en fit autant, sans néanmoins parvenir à se rapprocher de Derek pour attirer son attention. Si elle ne réagissait pas, il allait s’en aller sans qu’elle ait eu le temps de lui demander…


      Quoi ?


      Elle n’en avait pas la moindre idée !


      Enfin, elle se ressaisit et se tourna vers lui.


      Il la regardait fixement.


      — Amy, tu as quelques minutes ? lui demanda-t-il. Puisque nous sommes là tous les deux, nous devrions commencer à parler de l’organisation.


      Les tempes battantes, elle lutta pour ne pas chanceler.


      — Que dirais-tu de faire quelques pas ? proposa-t-elle d’une voix faible.


      — Volontiers.


      Ils sortirent tous sur le perron. Viv leur dit au revoir, puis, lorsqu’elle fut partie, Luke serra la main de Derek.


      — Rendez-vous vendredi soir à l’heure habituelle pour prendre un verre à l’Ace ?


      — J’y serai, répondit Derek.


      L’Ace était le seul bar du centre de Rust Creek Falls. Amy en gardait un souvenir sinistre depuis son bref passage en ville neuf ans plus tôt.


      Depuis l’année dernière, l’établissement avait une renommée nationale. Une émission de téléréalité l’avait choisi comme théâtre de ses auditions finales. Travis Dalton, le cousin de Derek, avait participé à l’émission, ainsi que celle qui était désormais sa femme, Brenna O’Reilly Dalton.


      Amy avait suivi assidûment leurs aventures devant son écran. En regardant les séquences tournées dans les rues de la ville qu’elle connaissait par cœur, elle s’était sentie émue et nostalgique. Elle avait passé de si belles années à Rust Creek Falls… Mais tout en se remémorant ses plus beaux souvenirs, elle s’était promis, depuis son petit cocon de Boulder dans le Colorado, de ne plus jamais y retourner.


      Et pourtant, elle était bien là aujourd’hui. Sur le point de passer un moment en tête à tête avec l’homme qu’elle avait justement voulu fuir.


      Luke et Eva retournèrent à l’intérieur, la laissant seule face à celui à qui elle avait donné son cœur d’adolescente, et qui était aujourd’hui un étranger pour elle. Elle resta figée, incapable de trouver une parole sensée à prononcer. Le soleil de fin d’après-midi les enveloppait d’une lumière chaude.


      Il mit le chapeau de paille qu’il avait à la main.


      — Allons-y, dit-il.


      Elle descendit machinalement avec lui les marches du perron et le suivit sur le chemin qui menait au fameux bâtiment jaune. C’était là qu’Eva et Luke célébreraient leur mariage dans moins de quatre semaines.


      Ils marchèrent un moment côte à côte, sans se toucher et sans échanger un mot. Seul le chant des oiseaux comblait le silence. Ils avaient dépassé l’écurie depuis une cinquantaine de mètres quand Derek s’arrêta devant la clôture d’un pré.


      — Nous serons bien ici pour discuter, dit-il en s’appuyant contre la barrière en bois.


      Pour éviter de le regarder dans les yeux, elle se mit à côté de lui et contempla les chevaux qui broutaient paisiblement.


      — Tu as l’air en forme, dit Derek après un long silence.


      Elle essaya d’interpréter le ton de sa voix. Était-il prudent ? Pensif ? Irrité ?


      Peu importait ce qu’il pensait, après tout. Elle ne le connaissait plus. Elle devait garder à l’esprit que les liens qui les avaient unis l’un à l’autre n’existaient plus.


      — Merci, répondit-elle. Toi aussi. Et… Je ne sais même pas par où commencer.


      Elle se tourna finalement vers lui. Sous l’ombre de son chapeau, ses yeux étaient fixés sur elle. Il attendait.


      — En fait, dit-elle, je me demandais…


      — Oui ?


      — Eh bien, ce serait une bonne chose que je sache qui est au courant.


      Elle se sentit ridicule. Ce n’était pas avec des propos aussi vagues qu’elle allait se faire comprendre.


      — À propos de nous, tu veux dire ?


      Il avait donc parfaitement saisi.


      — Oui, répondit-elle. À propos de… De ce qui s’est passé il y a treize ans.


      — Personne ici. Personne à part moi. Et toi, ajouta-t-il avec un sourire, puisque tu es de retour.


      — J’aimerais que cela reste ainsi.


      — Un secret entre toi et moi ?


      — Oui. Tu veux bien que nous gardions ça pour nous ?


      — Bien sûr, répondit-il. Je n’en ai jamais parlé à personne, je ne vais pas commencer maintenant. Mais toi ? Tu veux dire que tu n’en as jamais parlé aux Armstrong ? Eva et ses sœurs ne sont au courant de rien ?


      — Non, répondit-elle dans un souffle. Je ne leur ai pas raconté toute l’histoire. Elles savent seulement que, toi et moi, nous sommes sortis ensemble au lycée. Et Luke ? Et ta famille ?


      — Non, moi non plus, je n’ai rien dit. Il m’a paru plus sage de laisser tout ça derrière nous.


      — Je suis d’accord.


      Oui, leur histoire appartenait au passé. Elle regrettait même de ne pas pouvoir l’effacer. Faire comme si rien n’était jamais arrivé.


      Mais c’était impossible. Elle ne pourrait jamais oublier ce qu’ils avaient vécu.


      Cela l’avait-il marqué autant qu’elle ?


      Elle l’ignorait, et au fond cela ne la regardait pas. Elle n’allait certainement pas lui poser une question aussi personnelle.


      Elle ne put s’empêcher de frissonner en le voyant sourire de nouveau.


      — Tu sais, dit-il, Luke a attendu que j’accepte d’être son témoin pour me dire que tu serais celui d’Eva.


      Elle laissa échapper un rire chargé de tension.


      — Je reconnais bien Eva, tiens.


      — Comment ça ? demanda-t-il.


      — Elle a fait la même chose avec moi. Une fois que j’avais dit oui, elle m’a annoncé que c’était toi, le témoin de Luke.


      — Donc tu crois qu’elle en sait plus sur nous que ce que tu as bien voulu lui dire ?


      — Oh ! tu connais Eva. C’est une incorrigible romantique. À mon avis, elle se doute que ce n’était pas qu’une simple amourette de lycée entre nous.


      Elle eut un nouveau rire nerveux, et aussitôt après elle eut envie de pleurer. Elle ne supportait pas l’idée qu’il ne sache pas exactement ce qu’elle ressentait. Elle regrettait tant la façon dont les choses s’étaient terminées entre eux !


      — Derek, je…


      — Oui ? demanda-t-il en plongeant les yeux dans les siens.


      — Je… Je veux juste que tu saches que je suis désolée. Pour tout.


      Ça y est, elle avait réussi. Elle lui avait dit ce qu’elle avait à lui dire.


      Mais pourquoi lui présentait-elle ses excuses, après tout ? N’était-ce pas lui qui lui avait demandé de partir ?


      — Moi aussi, je suis désolé, dit-il.


      — Mais cela n’a plus d’importance aujourd’hui. C’est du passé.


      — Oui, tu as raison. De l’eau a coulé sous les ponts. C’était il y a des années. Ce n’est plus la peine d’y penser.


      — Exactement. Nous sommes tous les deux passés à autre chose. Nous allons y arriver, Derek. Nous allons être présents pour Eva et Luke. Nous allons tout faire pour que leur mariage soit aussi merveilleux qu’ils le méritent.


      Il prit son chapeau et le passa doucement contre son jean avant de le remettre.


      — Oui, approuva-t-il. Nous sommes là pour ça. Nous pouvons y arriver.


      — Et nous allons y arriver.


      — Sans aucun doute.


      Sur ces mots, ils restèrent immobiles, l’un en face de l’autre.


      Il laissa passer un long silence avant de se redresser et de s’écarter de la barrière.


      — Bien, dit-il. C’est parfait. Je t’appellerai.


      Puis il tourna les talons et s’en alla.


    


  




  

    
        - 2 -
      


    

      Encore sous le choc de ses retrouvailles avec Derek, Amy le regarda s’éloigner sans bouger.


      Après être repassé devant le perron de la maison, il rejoignit son pick-up taché de boue, démarra et partit en soulevant un nuage de poussière.


      Immobile, elle pensa à la conversation étrange qu’ils venaient d’avoir. S’étaient-ils vraiment pardonné mutuellement leurs erreurs du passé ? En tout cas, ils avaient réussi à se parler, ce qui représentait déjà un grand pas en avant. Ils avaient sans doute dit tout ce qu’il y avait à dire sur le sujet. Qu’auraient-ils bien pu ajouter ?


      Tout cela appartenait au passé.


      Le présent, c’était l’organisation de la soirée d’Eva et de Luke. Derek et Amy devaient s’en charger ensemble. Il avait dit qu’il l’appellerait pour en parler, mais de toute évidence cette idée était loin de l’enthousiasmer.


      Bien sûr, leurs rapports étaient tendus et elle pouvait comprendre qu’il n’ait pas très envie de passer du temps avec elle. Mais pourquoi était-il parti aussi vite ? N’aurait-il pas pu prendre au moins le temps de fixer un rendez-vous avec elle ? De toute façon, ils allaient devoir se côtoyer ces prochaines semaines. Ils n’avaient pas d’autre choix.


      Elle regarda les papiers que Viv lui avait donnés et qu’elle avait toujours à la main. En haut de la première page figuraient les deux numéros de téléphone de Derek, son portable et sa ligne fixe. Le second avait changé, ce n’était plus celui qu’elle connaissait par cœur depuis des années. Avait-il quitté le ranch familial, le Circle D, pour s’installer ailleurs ?


      En terminale, il avait déménagé de la maison de ses parents vers une dépendance du ranch, afin d’acquérir une certaine autonomie. Les deux bâtiments avaient partagé la même ligne téléphonique à l’époque, mais cela avait pu changer.


      Pourquoi diable se posait-elle autant de questions sur un simple numéro de téléphone ? Peu importait où il habitait aujourd’hui. Elle avait seulement besoin de savoir où et quand ils pourraient se voir pour parler de la fête.


      S’il ne l’appelait pas d’ici un jour ou deux, songea-t-elle en soupirant, elle serait obligée de le contacter elle-même. Mais il n’avait aucune raison de ne pas le faire. Pourquoi commençait-elle déjà à se ronger les sangs ?


      S’efforçant de rester positive, elle reprit le chemin de la maison. À peine avait-elle passé la porte d’entrée qu’Eva se précipita sur elle pour l’assaillir de questions.


      — Qu’est-ce qu’il a dit ? Ça va aller entre vous ? Ce n’était pas trop dur de le revoir ?


      Amy ne put s’empêcher de rire.


      — Du calme, Eva, lui dit-elle. Ne t’inquiète pas pour nous. Tout va bien. C’est vieux, tout ça.


      — Mais tu l’as aimé.


      Oh ! oui, elle l’avait aimé. Mais elle n’avait aucune intention de parler de cela maintenant.


      — Nous étions au lycée, rappela-t-elle à son amie. C’est du passé. Il n’y a aucun problème entre nous, et tu n’as pas de souci à te faire.


      — Ce n’est pas que je me fasse du souci, répondit Eva avec un regard espiègle. Je veux juste savoir… Est-ce que l’étincelle est toujours là ?


      Cette question-là, Amy n’allait sûrement pas y répondre. Et le meilleur moyen de l’éluder était de la prendre avec humour.


      Elle se tapota le menton en faisant mine de réfléchir.


      — Dis donc, Eva, je rêve ou tu essaies de jouer les entremetteuses ?


      — Je n’oserais pas, répliqua son amie en rougissant légèrement.


      — Oui, c’est ça !


      Elles éclatèrent de rire.


      — D’accord, d’accord, dit finalement Eva. J’arrête de me mêler de vos affaires. Je te le promets.


      — Je ne sais pas pourquoi mais j’ai du mal à te croire.


      Elle faisait son possible pour prendre les choses avec légèreté, mais au fond son sentiment d’anxiété ne la quittait pas. Cette situation lui pesait terriblement. Oui, son histoire avec Derek remontait à des années. Mais la blessure était aussi vive que si c’était arrivé la veille.


      *  *  *


      Il n’appela pas ce soir-là. Ni le lendemain.


      Quand arriva le mercredi, jour de la fête nationale, elle comprit qu’elle allait devoir faire le premier pas.


      Pourquoi pas un texto ? se dit-elle pour se donner du courage. Cela lui éviterait d’avoir à lui parler, du moins pour l’instant.


      Elle enregistra son numéro de portable dans son répertoire et commença à taper un message. Elle s’y reprit à cinq fois, effaçant systématiquement les mots qu’elle venait d’écrire. Finalement, elle décida de s’accorder vingt-quatre heures de plus avant de faire quoi que ce soit.


      Le soir du 4 juillet, elle sortit en ville avec Eva, Luke et son frère Bailey. Ils étaient invités chez Bella, leur sœur, qui organisait un barbecue avant le feu d’artifice qui serait tiré dans le parc de la ville. Tout au long de la soirée, Amy fut crispée à l’idée de tomber sur Derek.


      Elle ne l’aperçut même pas.


      Le temps passait et, si cela continuait, la soirée allait arriver sans qu’ils n’aient rien prévu. Pourquoi ne l’appelait-il pas comme il l’avait dit ?


      *  *  *


      Le jeudi soir, assis seul devant son dîner, Derek Dalton se sentit stupide. Il promena les yeux autour de lui, sur les murs de la maison qu’il s’était construite sur le terrain du Circle D.


      Il pensait à Amy.


      Au rendez-vous qu’il devait fixer avec elle.


      Il lui avait dit qu’il l’appellerait.


      Seulement, même après toutes ces années, le seul fait de se trouver près d’elle lui serrait toujours le cœur. Elle n’avait pas changé. Elle avait toujours ses longs cheveux châtains qui roussissaient au soleil, sa peau couleur crème, ses yeux qui semblaient changer de couleur selon son humeur et qui allaient du marron au vert, avec parfois des reflets dorés.


      Oui, elle était restée la même. Mais encore plus féminine, plus fascinante et plus belle qu’autrefois. Il savait par Luke qu’elle avait passé un doctorat après ses quatre ans d’études à l’université du Colorado. Elle travaillait pour un grand cabinet de comptables en tant que spécialiste des nouvelles technologies et avait acheté une maison à Boulder.


      Ces nouvelles n’avaient aucunement surpris Derek. Elle avait toujours été la meilleure élève de son niveau, même en ayant un an d’avance. C’était du reste grâce à cette précocité qu’ils s’étaient retrouvés dans la même classe.


      Le père d’Amy était un homme riche originaire de Boulder. Avec sa femme, il avait quitté un temps la frénésie de la ville pour diriger un ranch dans la vallée de Rust Creek Falls. Puis, quand Amy était entrée à la faculté du Colorado, ses parents étaient repartis avec elle.


      Derek savait qu’il n’aurait eu aucune chance de séduire la fille unique de Jack et Helen Wainwright s’il n’avait pas eu besoin de cours de soutien en mathématiques.


      Il secoua la tête en soupirant. Amy et lui ? C’était une chanson triste écrite il y avait bien longtemps et qui ne serait plus jamais jouée. Il devait cesser de penser au passé. Ressasser de vieux souvenirs ne pourrait rien lui apporter de bon.


      Il se leva pour débarrasser son assiette vide. Par la fenêtre placée au-dessus de l’évier, il vit les traînées de nuages teintées d’orange et de violet par la lumière du soleil couchant.


      Ce n’était pas en restant tout seul chez lui qu’il arriverait à se changer les idées. Pour cela, le meilleur moyen était sans doute d’aller faire une partie de poker à l’Ace.


      Mais la journée avait été longue. Il avait déplacé des troupeaux de bétail, rempli des mangeoires et des cuves d’eau… Et il devait encore se lever tôt demain matin. Il se sentait nerveux et de mauvaise humeur. S’il sortait, il risquait de boire et de dire ou faire quelque chose qu’il regretterait par la suite.


      Finalement, il préféra se coucher tôt.


      Il dormit mal, mais au moins il ne se réveilla pas avec la migraine de celui qui aurait abusé de l’alcool, et à 8 heures précises il était arrivé à la sellerie.


      Cela faisait quatre ans qu’il était associé avec Collin Traub. Ils avaient commencé dans le sous-sol de sa maison de Falls Mountain, puis, comme leur activité s’était développée, ils s’étaient installés dans un grand entrepôt. Grâce à ce nouvel espace, ils pouvaient commander plus de matériel et accepter davantage de projets. CT Saddles était encore un petit commerce, mais le nom de Traub inspirait la confiance des clients et leur permettait de connaître une croissance constante.


      Malgré lui, Derek pensa à Amy toute la journée. Il savait qu’il devait l’appeler, mais les heures passaient et il ne le faisait toujours pas. Il était conscient de l’absurdité de son attitude, et pourtant il ne pouvait se résoudre à saisir son téléphone pour prendre rendez-vous avec elle.


      À 17 heures, Collin rentra chez lui pour retrouver Willa, sa femme, et Robbie, leur petit garçon. Ned Faraday, l’apprenti de seize ans qu’ils avaient engagé à la sellerie pour l’été, partit aussi pour passer la soirée en famille.


      Resté seul, Derek sortit son portable de sa poche et le regarda fixement pendant un long moment. Mais il le rangea finalement sans avoir composé le numéro d’Amy.


      À 17 h 30, il descendit la rue à pied pour rejoindre Luke et ses frères à l’Ace. Ils s’installèrent tous les cinq à une grande table près du bar et commandèrent quelques pichets de bière.


      Jamie et Daniel Stockton étaient tous les deux des hommes mariés et comblés. Avec sa femme, Jamie avait eu des triplés qui s’appelaient Henry, Jared et Kate, et qui avaient maintenant deux ans et demi. Jamie avait le don de faire rire tout le monde en racontant les dernières aventures de ses enfants. Quant à Danny, il parlait toujours avec autant d’amour de sa femme et de Janie, leur fille.


      Luke, lui, écoutait ses frères en souriant. Il semblait tout aussi heureux qu’eux, et pour cause. Tout le monde savait qu’il était fou d’Eva Rose Armstrong depuis longtemps. La perspective d’épouser bientôt l’amour de sa vie ne pouvait que le remplir de joie.


      Bailey était le seul célibataire de leur fratrie. Il s’était marié et avait divorcé. Comme Luke et Daniel, il était revenu à Rust Creek Falls l’année dernière après plus de dix ans d’absence. Il vivait désormais à Sunshine Farm et travaillait avec Luke pour redonner vie au ranch familial.


      Bailey resta silencieux pendant le début de la conversation. Mais, après avoir bu quelques bières, il se mit à exprimer son sentiment pour le moins négatif sur le mariage.


      — Un piège, voilà ce que c’est. Toi, dit-il en levant son verre en direction de Derek, tu es le seul à cette table à avoir un peu de bon sens. Tu as toutes les femmes que tu veux, mais tu n’as laissé aucune d’elles te passer la corde au cou.


      S’efforçant d’ignorer l’image d’Amy qui lui venait soudain à l’esprit, Derek émit un rire ironique.


      — Ne dis pas n’importe quoi, Bailey. Tu vois bien comme tes frères ont l’air heureux.


      — Oh ! oui, pour l’instant, grommela Bailey.


      — Tu deviens odieux, dit Luke à son frère. Arrête avant d’aller trop loin.


      Mais Bailey n’avait manifestement aucune envie de se taire.


      — Je ne suis pas odieux, répliqua-t-il, je suis honnête. C’est trop tard pour Jamie et Danny. Ils n’ont plus d’autre choix que de découvrir par eux-mêmes qu’ils ont commis une erreur. Mais pour toi, dit-il à Luke, il est encore temps. Renonce tant que c’est possible.


      — Ça suffit ! s’exclama Luke en lui donnant un coup de coude.


      Bailey cria en se tenant les côtes.


      — Aïe ! Vas-y doucement, grand frère !


      — Tu n’as qu’à apprendre à te taire, ça nous changerait.


      Bailey prit un air de chien battu.


      — C’est sans espoir, je vous le dis. Tu es perdu, Luke. Perdu. Seigneur, se lamenta-t-il en levant les yeux vers le ciel, pourquoi refusent-ils de se fier à mon expérience ?


      — Sois réaliste, enfin, lui dit Luke. Tu adores Eva.


      — Bien sûr que j’adore Eva. C’est une femme formidable. Tout comme Annie et Fallon. Cela va de soi.


      Annie était l’épouse de Daniel ; quant à Fallon O’Reilly, elle s’était mariée avec Jamie l’année dernière.


      — Ce ne sont pas les femmes que je critique, poursuivit Bailey. C’est l’institution en elle-même. Le mariage. C’est ça qui gâche la vie des gens. Qui les tue à petit feu.


      Derek décida d’intervenir avant que Bailey ne se fâche vraiment avec ses frères.


      — Allez, viens, Bailey, lui dit-il en montrant la table de billard. Au meilleur des trois manches, d’accord ?


      — Bonne idée, approuva Daniel. Laisse-nous un peu tranquilles, tiens.


      — Voilà comment vous me traitez alors que je veux seulement vous aider, grommela Bailey.


      — Nous n’avons pas besoin de ton aide, dit Jamie.


      — Mais pourquoi personne ne m’écoute alors que je vous fais profiter de ma sagesse ?


      — Allez, tu viens faire une partie ? insista Derek en se levant.


      — Pourquoi pas, répondit Bailey. De toute façon, je dépense mon énergie pour rien ici.


      Le billard ne lui fit pas oublier son idée fixe. Pendant que Derek gagnait, il continuait à dire tout le mal qu’il pensait du mariage.


      — Non seulement tu as l’intelligence de rester célibataire, dit Bailey quand Derek eut remporté deux parties de suite, mais en plus tu es un champion au billard. Je serais curieux de savoir combien d’autres talents tu possèdes !


      — Tiens, tiens, dit Derek alors qu’ils regagnaient leur table. Regarde un peu qui arrive.


      Bella, la sœur de Bailey, venait d’entrer dans le bar avec Eva… et Amy.


      Amy. Aussi lumineuse qu’un rayon de soleil dans sa ravissante robe jaune.


      Les trois jeunes femmes se dirigeaient tout droit vers la table où étaient assis les frères Stockton.


      Bailey lui parla, mais il ne put entendre ce qu’il lui disait. Il avait brusquement perdu toute sa lucidité. Comme si on l’avait assommé. Il avait juste les idées assez claires pour se sentir affreusement coupable.


      Oui, il aurait dû l’appeler. Mais il savait pourquoi il ne l’avait pas fait. Même après toutes ces années, le simple fait de la voir lui coupait le souffle. Le rendait incapable de se concentrer sur autre chose qu’elle.


      Par miracle, il parvint à mettre un pied devant l’autre pour rejoindre le groupe avec Bailey.


      — Te voilà, toi, dit Bella en lançant un regard noir à son frère.


      — Quoi ? s’exclama-t-il. Qu’est-ce que j’ai encore fait ?


      — Inutile de jouer les innocents, répondit-elle. Ton numéro a assez duré. Tout le monde ici en a assez de t’entendre proclamer que les hommes ne devraient jamais se marier. Nous sommes venues pour te prendre en voiture avec nous et te ramener à Sunshine Farm.


      — Quelqu’un vous a appelées pour que vous me fassiez débarrasser le plancher ? Alors là, je n’en reviens pas, dit-il avec un air scandalisé. C’est comme ça maintenant ? Un homme n’a plus le droit d’exprimer son opinion sans qu’un fouineur téléphone à sa sœur pour qu’elle vienne le chercher ?


      Luke, qui s’était levé pour embrasser Eva, se tourna vers Bailey.


      — Tu as peut-être un peu forcé sur la bière, non ? lui demanda-t-il.


      — Je ne suis pas soûl.


      — Tu as juste des idées arrêtées, c’est ça ? dit Eva d’un ton ironique.


      Il la regarda avec un air renfrogné.


      — Qu’est-ce que vous faites là, Amy et toi ? Tu peux me le dire ?


      — Nous étions chez Bella quand elle a reçu l’appel.


      — L’appel de qui ?


      — Tu n’as pas besoin de le savoir, rétorqua Bella.


      Tout en les écoutant d’une oreille, Derek s’interdisait de regarder Amy. Quand il céda finalement à la tentation de lancer un regard vers elle, il la surprit en train de détourner les yeux de lui.


      Il s’était passé exactement la même chose lundi dernier, dans le salon d’Eva et de Luke. Il avait bien vu que, comme lui, Amy avait tout fait pour éviter de croiser son regard. Et au même instant que lui, elle avait eu une seconde de faiblesse.


      Ils s’étaient tellement aimés autrefois !


      À présent, ils étaient gênés quand ils se rencontraient par hasard et s’ignoraient ostensiblement. Et quand ils étaient obligés de se parler, ils se mentaient mutuellement en prétendant que leur secret appartenait au passé, qu’il n’y avait aucun problème et que tout allait très bien.


      — Je vais passer au soda, dit Bailey. Vous êtes satisfaites comme ça, mesdames ?


      — Et tu vas arrêter de critiquer le mariage, lui enjoignit Jamie.


      — Oui, approuva Daniel. Nous en avons assez entendu.


      — D’accord, d’accord, marmonna Bailey. C’est peine perdue de toute façon. J’ai bien compris le message. Je vous laisse avec vos âmes sœurs et vos promesses d’amour éternel. Ça m’est bien égal.


      — Alors c’est bon, dit Luke en riant. Tu restes un peu ? demanda-t-il à Eva.


      Il se rassit et prit la main de sa fiancée pour qu’elle s’asseye à côté de lui.


      — Venez aussi, Bella et Amy. Installez-vous avec nous.


      En entendant l’invitation de Luke, Derek approcha d’autres chaises pour que tout le monde puisse prendre place autour de la table. Il alla ensuite au bar avec Bailey pour commander des pichets de bière et de soda et, quand il revint, il remarqua tout de suite le siège libre à côté d’Amy.


      Pour rien au monde il ne l’aurait laissé à quelqu’un d’autre.


      À peine était-il assis qu’un client du bar mit une chanson d’amour sur le vieux juke-box. Une jeune fille vint chercher Bailey pour l’attirer sur la piste de danse, et Luke fit de même avec Eva.


      Les futurs mariés avaient l’air tellement heureux, tellement complices… Dans les bras l’un de l’autre, ils se parlaient et riaient en suivant le rythme chaloupé de la musique.


      La vie était-elle vraiment si injuste ?


      Il ne put s’empêcher de se tourner vers Amy.


      — Tu veux danser ?


      Ses yeux lui parurent à la fois dorés, verts et brun clair à cet instant. Elle le regarda. Puis elle acquiesça d’un signe de tête.


      Il lui prit la main, l’emmena au milieu des danseurs et l’enlaça avec délices. C’était si bon de la retrouver, de sentir son parfum de fleurs sauvages, de toucher sa peau douce comme du miel… Il risquait de danser avec elle toute la nuit, car la seule idée de la libérer de ses bras lui paraissait impossible.


      Il mit la joue contre ses cheveux soyeux.


      — Je suis désolé de ne pas t’avoir appelée, lui murmura-t-il à l’oreille.


      — Pourquoi tu ne l’as pas fait ?


      — Je ne sais pas. Je n’arrêtais pas d’y penser pourtant.


      Il se redressa légèrement pour le regarder dans les yeux.


      — Excuses acceptées, dit-elle. J’allais t’appeler moi-même.


      Il ne put s’empêcher de regarder ses lèvres.


      — Mais tu ne l’as pas fait non plus.


      — Je ne savais pas quoi te dire, reconnut-elle. Et j’ai eu le pressentiment que tu ne décrocherais pas. J’étais… un peu perdue. Alors je n’ai cessé de remettre à plus tard.


      — Eh bien voilà. C’est exactement la même chose pour moi.


      — Nous devons nous ressaisir, dit-elle. Nous comporter comme des adultes.


      — Il serait temps, oui, approuva-t-il en riant.


      — D’autant plus que nous avons une fête à organiser ensemble.


      — Tout à fait. Nous allons nous y mettre.


      Cela semblait si naturel de la tenir de nouveau contre lui, de sentir son corps tout près du sien… C’était comme un voyage dans le passé.


      Mais ce voyage-là ne pouvait les mener nulle part. Il ne s’agissait que d’une danse, rien de plus.


      — Il faut fixer une date pour un rendez-vous et nous y tenir, dit-elle.


      — Un rendez-vous ? demanda-t-il en souriant. Tu veux un rendez-vous avec moi ?


      — Oui, un rendez-vous. Pas un rendez-vous galant, précisa-t-elle avec un regard sévère.


      — D’accord. Un rendez-vous non galant.


      — Je suis sérieuse, Derek. Nous ne devons plus traîner. La soirée a lieu dans deux semaines. Viv est passée à la ferme hier et m’a demandé si nous avancions bien dans l’organisation. Je lui ai assuré que tout serait prêt d’ici quelques jours.


      Amy avait raison. Il fallait se ressaisir. Cesser de se languir comme un pauvre amant éconduit. Leur histoire était terminée depuis des années et il avait mieux à faire que de ruminer le passé. Luke l’avait choisi comme témoin, la moindre des choses était d’assumer son rôle et de se montrer à la hauteur de leur amitié.


      — Demain, dit-il d’un ton décidé. Je viendrai te chercher à 18 heures. Tu es déjà allée à Maverick Manor ?


      — Non.


      — Très bien. Je t’y emmènerai pour que tu découvres le cadre de la soirée. Cela nous inspirera peut-être de nous trouver sur place.


      — C’est noté, répondit-elle. Je t’attends demain à 18 heures.


      — Nous commanderons de bons burgers et nous trouverons des tas d’idées d’animation qui raviront Viv Shuster.


      — Excellent programme.


      Comme la chanson finissait, un autre cow-boy s’approcha d’eux pour inviter Amy à danser. De justesse, Derek se retint de l’envoyer promener. Au lieu de cela, il prit sur lui et lâcha la main d’Amy en lui souriant.


      — Merci pour la danse, dit-il.


      Puis il s’éloigna, enrageant intérieurement de la laisser dans les bras de son nouveau cavalier.


      *  *  *


      Le lendemain, Amy mit un temps infini à choisir sa tenue pour son dîner avec Derek. Elle opta finalement pour une robe dos nu de couleur turquoise et des sandales à talons. On lui avait dit que Maverick Manor était un endroit élégant. Elle pouvait donc se permettre de s’habiller un peu.


      Même si c’était un rendez-vous non galant, rien ne l’empêchait de se mettre en valeur.


      Évidemment, rien ne l’obligeait non plus à passer une heure à se coiffer et à se maquiller. Elle le fit quand même, tout en se répétant que c’était seulement pour rassembler toute la confiance en elle dont elle aurait besoin pour sortir avec Derek.


      À 17 h 30, alors qu’elle hésitait entre un sac à bandoulière et une pochette, son portable sonna.


      C’était Derek.


      — Amy ? Salut. Écoute, je suis vraiment désolé mais nous avons tout un pan de clôture par terre au ranch. Je ne vais pas pouvoir venir ce soir. Nous allons devoir reporter.


      Ces mots lui firent l’effet d’un coup de massue.


      Comment avait-elle pu être aussi stupide ? En se préparant pour cette soirée, elle avait peu à peu oublié la vraie raison de son dîner avec Derek. Un simple rendez-vous pour organiser la soirée de leurs amis.


      Les yeux soudain envahis par les larmes, elle s’en voulut et se trouva ridicule, sans parvenir pour autant à contrôler son émotion.


      Elle tomba assise sur son lit et regarda sa robe avec dépit.


      — Ah, d’accord, balbutia-t-elle. Je… Je comprends très bien. Tu n’as qu’à me rappeler demain. Pour que nous trouvions un autre moment.


      — Amy, est-ce que…


      — Excuse-moi, Derek, il faut que je te laisse. À plus tard.


      — Mais j’ai l’impress…


      — Je dois y aller. Salut.


      Elle raccrocha et jeta son téléphone sur son oreiller. Puis elle ferma les yeux et laissa les larmes couler sur ses joues. C’était absurde de se mettre dans cet état. Son ex-petit ami, qu’elle n’avait pas vu pendant treize ans, avait seulement un empêchement pour leur réunion d’organisation. Et elle s’effondrait pour si peu !


      Mais il n’avait pas été qu’un simple petit ami, justement.


      Peu importait. Cela ne servait à rien de repenser à tout cela. Elle avait tourné la page depuis longtemps. Elle avait eu d’autres relations et avait même failli se fiancer. Seulement, au dernier moment, elle s’était rendu compte que ce n’était pas une véritable histoire d’amour et qu’elle ne pouvait pas dire oui. Pas comme…


      Bref.


      Ce n’était pas la question.


      Il y avait un sujet bien plus important pour l’instant : la soirée qu’elle devait organiser avec Derek pour Eva et Luke. Les jours passaient et ils n’avaient toujours rien prévu. Leurs amis comptaient sur eux, ils n’avaient pas le droit de les décevoir.


      Franchement, elle n’avait aucune raison de pleurer. Elle était seulement énervée. Exaspérée même, contre Derek Dalton qui négligeait la mission qu’il avait pourtant accepté de remplir avec elle.


      Elle se leva brusquement et alla dans la salle de bains pour effacer le maquillage qu’elle avait si soigneusement appliqué un peu plus tôt. Elle noua ses cheveux en queue-de-cheval, échangea sa jolie robe contre un vieux jean et un T-shirt blanc, et enfila une paire de Converse usées. Puis elle retourna dans sa chambre et ouvrit son ordinateur.


      Pendant une demi-heure, elle nota des idées de jeux pour la soirée. Puis elle ouvrit son logiciel professionnel pour se mettre au travail.


      Vers 20 heures, soudain agitée et nerveuse, elle se leva, prit son téléphone et descendit au rez-de-chaussée. Comme Eva et Luke étaient sortis dîner chez Jamie et Fallon, elle avait la maison pour elle toute seule. Elle pensa à se faire un sandwich, mais elle n’avait pas vraiment faim.


      Elle sortit sur le perron et s’assit sur la première marche. Comme son téléphone était connecté à son ordinateur, elle le prit pour relire sa liste d’idées pour la fête. C’est alors qu’elle vit arriver un pick-up rouge.


      Derek.


      Elle sentit son cœur tressaillir.


      — Salut, beauté, dit-il en descendant de voiture.


      Il vint vers elle et ôta son chapeau. Ses cheveux étaient humides, ses joues fraîchement rasées. Il portait un jean noir délavé et une chemise de cow-boy à pressions.


      Elle s’en voulut d’être aussi heureuse de le voir.


      — Je croyais que tu avais des clôtures à réparer, dit-elle en remettant son portable dans sa poche.


      — C’était le cas. Nous avions trois sections de clôtures par terre. Les vaches et les veaux s’étaient sauvés, il y en avait partout. Avec mon frère, nous avons dû rassembler le troupeau, le ramener dans son enclos et réparer les barrières. Quand nous sommes arrivés à la dernière section, Eli m’a dit qu’il pouvait finir tout seul. Je n’ai pas insisté. Je suis passé chez moi pour prendre une douche rapide, puis je suis aussitôt venu ici en espérant qu’il n’était pas trop tard pour honorer notre rendez-vous.


      Elle regarda en fronçant les sourcils les vieux vêtements qu’elle avait enfilés rageusement après son coup de téléphone.


      — J’ai l’air apprêtée pour sortir au restaurant ? rétorqua-t-elle.


      Elle vit qu’il se retenait pour ne pas laisser un sourire se dessiner sur sa bouche irrésistible.


      — Oh ! Amy.


      — Quoi ? demanda-t-elle d’une voix aigre.


      — Cela fait treize ans que je ne t’ai pas vue, et pourtant on dirait que tu n’as pas du tout changé.


      Elle lutta pour chasser les souvenirs qui l’assaillaient soudain et lui nouaient la gorge.


      — Je me demande bien ce que je dois comprendre, marmonna-t-elle.


      — Tu ne sortais jamais sans avoir une coiffure et un maquillage impeccables.


      — J’aime faire bonne impression, assuma-t-elle en se redressant. Cela te pose un problème ?


      — Non, aucun. Je suis désolé, ajouta-t-il en mettant son chapeau contre son cœur. Désolé de ne pas t’avoir appelée de la semaine, et d’avoir eu cet imprévu aujourd’hui. Ce sont les aléas du travail dans un ranch.


      — Je sais.


      — Donc ce qui t’énerve, c’est que je ne t’aie pas téléphoné comme je te l’avais promis ?


      Elle releva les genoux, appuya le menton dessus et noua les bras autour de ses jambes. Elle hésitait à lui répondre. Mais après tout, un brin d’honnêteté ne pouvait pas faire de mal, d’autant qu’elle avait besoin de crever l’abcès avec lui. Après tout, puisqu’il lui posait la question, elle avait le droit de lui répondre franchement.


      — Oui, dit-elle. Tu as dit que tu appellerais et tu ne l’as pas fait. Et ce soir, à la dernière minute, tu as annulé notre rendez-vous. On dirait vraiment que tu le fais exprès.


      — Pas du tout.


      — J’ai du mal à te croire. Tu sais, nous devons absolument laisser le passé derrière nous. Nous n’arriverons à rien sinon.


      — J’en suis parfaitement conscient, Amy, dit-il d’un ton solennel.


      — Nos amis nous ont confié une mission. Ils comptent sur nous.


      — Tu as raison.


      Il fit un pas de plus vers elle et lui parla tout bas.


      — Tu veux que je te dise la vérité ?


      La vérité ? Elle n’était pas sûre d’avoir le courage de l’entendre de sa bouche. Mais elle avait trop de fierté pour l’avouer.


      — Oui, ce serait bien. Dis-moi la vérité, Derek Dalton.


      — Je n’ai pas appelé de la semaine parce que je pensais sans arrêt au passé. À toi et moi, à tout ce que nous avons vécu. J’ai eu peur de ne pas pouvoir me contrôler. De dire quelque chose qu’il ne fallait pas. D’être brutal. Voilà pourquoi je n’ai cessé de remettre mon appel à plus tard.


      Elle mit quelques instants à digérer ses propos.


      — Tu sais, dit-elle finalement d’une voix faible, ce n’est pas si facile pour moi non plus.


      Il resta un long moment debout devant elle, dans la lumière du soleil couchant, à la fixer de ses yeux verts dont elle rêvait encore parfois.


      — Amy ?


      — Oui ?


      — Tu veux bien que je vienne m’asseoir à côté de toi ?


      D’un geste, elle l’invita à la rejoindre. Il monta alors les marches, suspendit son chapeau au crochet de la balustrade et s’assit. Elle frissonna en sentant son parfum.


      — Je me pose des tas de questions, confia-t-elle.


      — À quel sujet ?


      — Je ne sais jamais quoi te dire. Parce que… Nous avons laissé les choses un peu en suspens, non ?


      — Tu m’as envoyé les papiers et je les ai signés, répondit-il avec un regard sombre. De ce côté-là, rien n’est resté en suspens.


      — Derek, c’est toi qui m’as dit de partir.


      — Parce que tu voulais partir.


      Elle ferma les yeux et respira profondément.


      — Je ne sais pas pourquoi nous reparlons de ça maintenant, dit-elle. À quoi bon ?


      Un long silence s’ensuivit. Elle avait tant de choses sur le cœur… Des choses qu’elle était incapable d’exprimer, et qu’elle avait sans doute intérêt à garder pour elle de toute façon.


      Finalement, ce fut lui qui reprit la parole en premier.


      — Alors que dirais-tu de commencer par un bon pique-nique ? proposa-t-il.


      — Ah ? Mais quel pique-nique ?


      — Eh bien, quand je t’ai téléphoné, tu n’avais pas l’air ravie que j’annule le dîner.


      — C’est le moins qu’on puisse dire.


      — Donc j’ai réfléchi à un plan B. J’ai décidé que, si tu ne voulais plus aller dîner à Maverick Manor avec moi, je prendrais mon air penaud et je te proposerais un pique-nique. Car il se trouve que j’en ai un tout prêt dans le coffre de mon pick-up.


      Il se tut et l’interrogea du regard.


      — C’est ça ? demanda-t-elle.


      — Quoi ?


      — Ton air penaud, c’est ça ?


      — Ça dépend, répondit-il en riant. Est-ce que ça marche ?


      Elle refusait de lui sourire. Il ne le méritait pas. Pas encore, en tout cas.


      — Je ne sais pas. Qu’est-ce qu’il y a dans ton pique-nique ?


      — Tu seras soulagée d’apprendre que je suis passé chez mes parents pour prendre de quoi le préparer. J’ai donc un joli panier rempli de poulet frit et de biscuits préparés par ma mère. J’ai même apporté une grande couverture pour nous installer confortablement dessus.


      — Je meurs de faim tout à coup.


      — Et il y a aussi de la tarte aux pommes pour le dessert.


      Elle fut tentée de se montrer indécise pour le laisser mariner encore un peu. Mais sa description lui avait terriblement ouvert l’appétit.


      — D’accord, répondit-elle. Mais je pense que nous allons devoir dîner à l’intérieur. La nuit commence à tomber. Nous ne verrons bientôt plus rien dehors.


      — Va chercher un pull, chuchota-t-il en se penchant vers elle. Il va peut-être faire un peu frais.


      — Mais…


      — Eh oui, figure-toi que j’ai même pensé à prendre une lanterne.


      *  *  *


      Deux heures plus tard, assis sous les étoiles, éclairés par la lumière douce de la lanterne, Derek et Amy finissaient leur réunion de travail. Ils avaient eu l’idée d’un « jeu des futurs mariés », avec des questions amusantes pour tester la connaissance qu’Eva et Luke avaient l’un de l’autre et permettre aux invités de parier sur les réponses. Il y aurait aussi une chasse au trésor, un mini-casino et diverses activités, le tout sur le thème des ranchs et des cow-boys. Ils avaient fait une liste de tout le matériel dont ils auraient besoin pour les animations et la décoration du restaurant.


      Demain, elle commanderait le nécessaire sur Internet en optant pour une livraison rapide. Elle irait faire quelques courses supplémentaires à Kalispell lundi, avant de retrouver Derek le soir pour faire le point sur ce qu’il leur resterait à faire.


      — Nous n’avons pas abordé la question des dépenses, dit-elle en prenant le pull qu’elle n’avait pas encore enfilé. Tout cela va coûter de l’argent.


      — Ce n’est pas un problème, répondit-il. Je te rembourserai le tout.


      — Derek, voyons, il n’en est pas question. Je paierai toutes les courses que je ferai. Mais il n’y a pas que les jeux et les décorations, je pense aussi au repas et aux boissons. Et je n’oublie pas non plus la location du lieu et le cachet des musiciens.


      — Je les ai déjà pris en charge.


      — Toi tout seul ? s’exclama-t-elle.


      — Nate Crawford m’a loué le restaurant pour presque rien, crois-moi. Comme il y aura beaucoup de monde, il considère que c’est une bonne publicité pour son établissement. Le dîner sera un buffet, et le champagne et les boissons non alcoolisées sont offerts par Hudson.


      Hudson Jones, le mari de Bella Stockton, était un homme aussi aisé que généreux.


      — Ne t’inquiète pas, ajouta-t-il en riant, j’ai les moyens d’assumer toutes les dépenses. Je ne suis plus le petit cow-boy fauché que tu as connu.


      — Mais je ne suis pas inquiète du tout.


      — Oh ! je vois bien que si. Mais rassure-toi. Tout se passe bien pour moi. Tu te souviens de Collin Traub ?


      — Oui, bien sûr. Eva m’a dit qu’il avait épousé Willa Christensen.


      Collin avait été dans leur classe au lycée, tandis que Willa avait quelques années de moins qu’eux.


      — Et qu’il était devenu maire, poursuivit-elle. Mais quel rapport avec le coût de la soirée ?


      — Collin avait un oncle, Casper, qui était à la tête d’une sellerie. À sa mort, Collin a hérité de son affaire, et cela fait quelque temps qu’il m’a proposé de m’associer avec lui. En plus de mon travail au ranch de ma famille, je fabrique des selles, des brides et toutes sortes d’accessoires en cuir que Collin vend. J’ai acquis une belle réputation et les affaires marchent bien.


      Le travail du cuir. Il avait toujours été doué pour cela. Il lui avait fabriqué des bracelets ornés de perles. Et pour ses dix-huit ans, il lui avait offert une veste en cuir et une jupe à franges qu’elle avait portées avec une fierté sans limites. À vrai dire, elle les avait toujours au fond de son placard. Car elle n’avait jamais eu le courage de s’en séparer.


      — Nous avons un magasin sur Sawmill Street.


      — CT Saddles ? demanda-t-elle.


      — Oui, c’est ça.


      — Je suis passée devant en voiture l’autre jour. Je suis ravie pour toi que tu gagnes bien ta vie, mais ce n’est pas une raison. Je tiens à participer. Nous sommes tous les deux témoins, donc nous paierons chacun la moitié.


      Il passa un long moment à la regarder sans rien dire. Elle le voyait mal dans l’obscurité, mais elle sentit que, comme elle, il pensait au passé. À leur passé.


      Qu’avait-il dit ?


      « Je ne suis plus le petit cow-boy fauché que tu as connu. »


      Il n’était pourtant pas d’une famille démunie. Les Dalton exploitaient leurs terres de la vallée de Rust Creek Falls depuis des générations, et son père était un personnage éminent de la région, à la tête d’un important cabinet d’avocats. Mais à l’époque du lycée, Derek n’avait pas eu beaucoup d’argent à sa disposition. Quand ils s’étaient enfuis tous les deux à Kalispell, il lui avait acheté une bague en toc dans un supermarché.


      Elle la lui avait jetée à la figure le jour où il lui avait dit de faire son sac et de partir avec son père. Où était cette bague à présent ? Qu’avait-il bien pu en faire ?


      Elle n’allait certainement pas lui poser la question.


      — Bon, d’accord, dit-il enfin. Nous diviserons l’addition en deux.


      — Parfait. Merci.


      Elle prit son téléphone et relut rapidement les notes qu’elle avait prises pour l’organisation de la fête.


      — Alors ? demanda-t-il. Nous n’avons rien oublié ?


      — Je ne crois pas. Nous avons bien travaillé.


      Leur réunion touchait à sa fin. Et miraculeusement, ils étaient parvenus à laisser le passé à sa place. En grande partie, du moins.


      Elle crut qu’il allait se lever, mais, au lieu de cela, il s’allongea sur le dos en admirant le ciel.


      — Il y a beaucoup d’étoiles ce soir, mademoiselle Wainwright.


      Elle frissonna en l’entendant.


      Mademoiselle Wainwright.


      Il l’avait appelée comme cela lors de leur premier cours de soutien, et depuis c’était resté entre eux comme une plaisanterie.


      Étendu sur la couverture, il glissa les mains sous sa nuque pour s’installer plus confortablement. Manifestement, il ne comptait pas partir tout de suite.


      La soirée n’était peut-être pas encore terminée, en fin de compte.
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      Se sentant soudain d’humeur légère et dangereusement joueuse, Amy prit le chapeau de Derek posé entre eux pour le mettre. Il était trop grand et lui tombait sur les yeux.


      Elle renversa la tête en arrière en riant.


      — Oui, il y a beaucoup d’étoiles. La nuit est belle.


      — Tu me pardonnes ? demanda-t-il. De ne pas t’avoir appelée ?


      — Oui, murmura-t-elle. Et je te remercie pour le pique-nique. Je… Je me sens mieux maintenant.


      Elle se tourna vers lui et rencontra son regard. Le souffle coupé, elle garda les yeux fixés sur les siens.


      — Tu es toujours aussi belle, mademoiselle Wainwright. Non, en fait, tu es encore plus belle qu’avant.


      Elle se sentit rougir, mais par chance la lanterne ne brillait sans doute pas assez fort pour qu’il s’en rende compte. Elle voulut plaisanter, mais la force de son émotion l’en empêcha.


      — Je t’avais remarqué dès l’âge de treize ans, dit-elle tout bas.


      Elle lui avait déjà fait cet aveu il y a longtemps, lors d’une soirée de réveillon. Cette nuit-là, pour la première fois, il lui avait dit qu’elle représentait tout ce dont il avait toujours rêvé.


      Elle n’avait jamais été aussi heureuse qu’en entendant sa déclaration. Si jeune, si naïve, elle avait cru que rien ne pourrait jamais les séparer.


      Il se redressa légèrement, tendit la main vers elle pour reprendre son chapeau et le posa sur son torse.


      — Tu ne me regardais jamais, dit-il. Ni à treize, ni à quatorze, ni à quinze ans.


      — J’étais loin de me douter que, toi, tu me regardais. Je ne l’ai su que quand nous avons commencé les cours de soutien.


      — Tu avais dix-sept ans… et tu ne me regardais toujours pas.


      — Évidemment ! s’exclama-t-elle. J’étais trop timide. Mais les choses ont vite changé une fois que nous étions enfermés en tête à tête. Cette première leçon n’était même pas finie que je ne regardais plus que toi. J’ai commencé à penser que tu t’intéressais peut-être un peu à moi, tout en me disant que tu devais t’intéresser à toutes les filles.


      — Ah…, murmura-t-il en la scrutant de ses yeux brillants. Mais je ne voulais que toi.


      — Tu m’as proposé de sortir avec toi. Et j’ai refusé, se souvint-elle en souriant.


      — Mais j’ai persévéré.


      — Oh que oui.


      À Noël cette année-là, elle n’avait plus eu aucun doute sur le fait que le garçon le plus sexy du lycée était fou d’elle. Puis, le jour de l’an, il lui avait dit que les autres filles n’existaient pas à ses yeux. Et il l’avait prouvé. Il l’avait choyée. Il l’avait rendue folle de bonheur.


      — C’est une chose que mon père m’a apprise, dit-il.


      — Laquelle ?


      — La persévérance. « Mon fils, me disait-il le plus important dans la vie, quand on veut quelque chose, c’est de savoir persévérer pour l’obtenir. » Il prononçait toujours ce mot avec emphase.


      Elle se souvenait de Charles Dalton comme d’un homme gentil et intelligent.


      — J’ai toujours bien aimé ton père, dit-elle.


      Comme elle lui effleurait l’épaule, elle se rendit compte que le simple fait de le toucher la troublait. Elle retira aussitôt sa main et s’éclaircit la voix pour masquer sa gêne.


      — Ta mère aussi, ajouta-t-elle.


      Il contempla le ciel en silence pendant quelques secondes avant de réagir.


      — Et toi, demanda-t-il, comment vont tes parents ?


      — Bien. Mon père a pris sa retraite il y a deux ans. Ils se sont installés à San Diego et je crois qu’ils y sont très heureux. Ma mère est membre de tout un tas de clubs, lecture, bridge… Et mon père joue au golf.


      — Bon, tant mieux.


      Comme il se tournait de nouveau vers elle, elle plongea dans son regard tout en se remémorant des souvenirs douloureux.


      Les parents d’Amy avaient tout de suite porté un jugement sévère sur Derek. Quand ils avaient appris que le petit ami de leur fille n’était pas un élève brillant, ils avaient compris qu’il n’irait sûrement pas à l’université et ne ferait pas de grandes études. Derek n’avait eu d’autre ambition que de travailler en extérieur, au ranch familial. Or cela n’avait pas correspondu aux rêves des parents d’Amy pour leur fille chérie.


      Qu’elle cesse de fréquenter « le fils Dalton », voilà ce qu’ils avaient exigé d’elle. Mais elle avait résisté. Se tenant droite face à eux, elle avait refusé de mettre un terme à leur relation, affirmant que son histoire avec Derek était la plus belle chose qui lui soit jamais arrivée.


      Ils avaient dû se rendre compte qu’elle était plus déterminée que jamais, car ils n’avaient pas insisté.


      Après cela, Derek et elle avaient passé tous leurs moments libres ensemble. Le soir du 31 décembre, quand il lui avait déclaré son amour, elle l’avait cru et lui avait avoué à son tour ce qu’elle ressentait pour lui. Il lui avait promis qu’il n’y aurait jamais personne d’autre qu’elle. Et elle savait qu’il avait été sincère à l’époque. Leur jeunesse et leur passion leur avaient fait dire à tous les deux des choses irréalistes.


      Dès ce moment, elle avait eu hâte d’aller plus loin avec lui. De sentir ses baisers, ses caresses, son corps contre le sien.


      Au début du printemps, enfin, ils avaient fait l’amour pour la première fois. Elle n’avait pas pu s’empêcher de ressentir une pointe de peur et de gêne, mais ce soir-là Derek lui avait offert la plus belle expérience de sa vie.


      En mai, Amy avait eu dix-huit ans et, en juin, Derek et elle avaient tous les deux décroché leur diplôme de fin de scolarité. Ses années de lycée étant achevées, elle avait su qu’elle quitterait Rust Creek Falls à la fin de l’été pour faire sa rentrée à l’université du Colorado.


      — Tu te souviens du jour où nous avons eu nos résultats d’examen ? demanda-t-elle.


      — Oui, et je me rappelle très bien ton discours de major de la promotion. « Nous ne sommes pas obligés d’être parfaits. Nous devons juste faire de notre mieux chaque jour, pour nous construire un avenir plein de promesses et relever les défis… »


      — Pitié, gémit-elle en l’interrompant. Arrête. Je n’arrive pas à croire que c’était moi, cette gamine pleine de bons sentiments.


      — Mais c’était bien toi, murmura-t-il en tendant la main pour lui caresser la joue. C’était bien nous, ces jeunes lycéens. Un brillant avenir t’attendait. Je n’ai jamais voulu t’en priver en te retenant près de moi.


      — Je le sais bien.


      — Nous étions si jeunes. Trop jeunes.


      Elle baissa les yeux, consciente qu’il avait raison. Elle avait voulu aller à l’université, faire de grandes études et trouver un métier qui la passionne. Un métier qu’elle n’aurait pas trouvé dans leur petite ville du Montana. Cependant, cela lui avait paru un supplice d’être séparée du garçon qu’elle aimait.


      — Finalement, dit-il, tout s’est passé comme c’était prévu au départ.


      — Oui. Après un long et douloureux détour.


      Car, à la fin du mois de juin, elle n’avait pas eu ses règles. Elle avait attendu une semaine. Toujours rien. Elle en avait parlé à Derek. Il l’avait alors emmenée à Kalispell, où ils avaient acheté un test de grossesse et loué une chambre d’hôtel bon marché.


      — J’ai été terrifiée quand j’ai vu que le test était positif, se souvint-elle en serrant son pull autour d’elle. Et toi, dans cette petite chambre, tu t’es mis à genoux devant moi.


      — Je voulais t’épouser, Amy. Sincèrement.


      — Je sais, murmura-t-elle en contemplant le reflet de la lune dans ses yeux. Et je t’aimais. Tellement.


      — C’était le 4 juillet. Il y a eu des feux d’artifice pendant toute la nuit. Tu te rappelles ?


      — Oh ! oui.


      Le lendemain, le 5, ils avaient poussé la porte du tribunal et s’étaient dit oui officiellement. Deux adolescents, seuls, qui allaient avoir un enfant.


      Puis ils étaient retournés dans leur modeste chambre d’hôtel pour y vivre leur lune de miel. Elle avait entendu les camions rouler sur l’autoroute jusqu’au matin.


      — Mais tu as tout de suite regretté, n’est-ce pas ?


      — C’est juste que…


      — Ne mens pas, pria-t-il avec douceur. Nous pouvons nous dire la vérité, maintenant.


      — Bon, c’est vrai, reconnut-elle. Je me suis demandé si nous avions bien fait.


      — J’en étais sûr.


      Au moins, il n’avait pas l’air en colère. Sans doute parce qu’il n’avait plus aucune raison de l’être. Le passé était le passé. À présent, ils avaient seulement besoin de trouver un terrain apaisé.


      — J’avais du mal à assumer, tu comprends ? demanda-t-elle. Le fait d’être enceinte bouleversait tous mes projets. Ma vie.


      Elle l’avait vraiment aimé. Mais elle s’était sentie écrasée par le poids de ce qui lui arrivait.


      Les deux jours suivants, il était retourné travailler au Circle D tandis qu’elle restait à Kalispell. Ses parents l’avaient appelée sans cesse sur son portable. Elle avait fini par répondre pour leur annoncer qu’elle avait épousé Derek. Mais quand son père lui avait ordonné de lui dire où elle était, elle avait raccroché.


      — Puis, reprit-elle en soupirant, le soir du quatrième jour, j’ai eu mes règles.


      Avait-elle perdu le bébé ? Ou n’avait-elle jamais été enceinte ? Elle ne le saurait jamais.


      — C’était dur, dit-il. C’est vrai que la perspective d’avoir un bébé avait bouleversé notre vie. Mais finalement, découvrir soudain qu’il n’y aurait pas de bébé, c’était encore pire.


      Elle acquiesça d’un lent hochement de tête.


      Le lendemain, cinquième et dernier jour, il l’avait déposée chez les Armstrong pour qu’elle se change les idées pendant qu’il allait travailler au ranch.


      Hormis ses parents, lui et elle, personne ne savait qu’ils s’étaient mariés. Elle lui avait fait promettre de garder le secret tant qu’elle n’était pas prête à en parler. Quand il avait été interrogé par ses propres parents à propos de ses escapades nocturnes, il leur avait simplement répondu que tout allait bien et qu’ils n’avaient pas de raison de s’inquiéter. À dix-neuf ans, il avait déjà eu une certaine liberté, si bien que Rita et Charles Dalton n’avaient pas cherché à en savoir davantage.


      Ce jour-là, chez les Armstrong, elle avait eu terriblement envie de se confier à celles qui étaient comme des sœurs pour elle. Peut-être pas à Eva qui n’avait alors que treize ans, mais elle aurait voulu parler avec Delphine et Calla de ce qu’elle venait de vivre.


      Pourtant, elle n’avait pas trouvé la force de le faire. Voyant qu’elle allait mal, ses amies avaient tout fait pour la réconforter. Elles lui avaient assuré qu’elle pouvait compter sur elles. Que, quoi qu’il se passe, elles seraient toujours là pour elle.


      — Je t’ai déjà dit que Delphine m’avait posé des tas de questions sur toi ce matin-là ? demanda-t-elle à Derek. Elle voulait savoir si j’avais des problèmes avec toi.


      Leur relation n’avait été un secret pour personne, et les sœurs Armstrong avaient vu que c’était Derek qui l’avait déposée chez elles.


      — Non, répondit-il. Tu as à peine ouvert la bouche quand je suis revenu te chercher pour retourner à notre motel de Kalispell.


      — J’étais complètement perdue. Triste d’avoir perdu le bébé, et à la fois pleine de questionnements sur notre avenir.


      — Je m’en souviens. Et alors ? ajouta-t-il après une pause. Qu’as-tu répondu à Delphine ?


      — Je lui ai promis que nous allions très bien, toi et moi, qu’il n’y avait aucun problème.


      — Mais elle a deviné que tu mentais.


      — Oui, je pense qu’aucune d’elles n’était dupe.


      — Même Eva ? Elle était tellement jeune…


      — Mais elle a toujours été très sensible à ce que vivent les autres.


      — Ce jour a été celui de la fin, dit-il en contemplant la voûte céleste.


      La fin de leur histoire.


      — Je ne t’ai plus jamais revu, murmura-t-elle. Jusqu’à lundi dernier, ici même à la ferme.


      — Treize ans.


      Était-ce du regret qu’elle percevait dans sa voix ? De la tristesse ? Ou encore de l’amertume ? Elle n’aurait su le dire.


      — Je ne sais toujours pas comment mon père a su que nous étions dans ce motel, dit-elle en toute sincérité. Ce n’est pas moi qui le lui ai dit. J’ai pensé qu’il nous avait suivis depuis la maison des Armstrong. Plus tard, avant de partir pour Boulder, j’ai demandé à la mère d’Eva si elle avait appelé mon père pour lui dire que j’étais venue chez elle. Elle m’a juré qu’elle ne l’avait pas fait.


      Elle se tourna vers lui et vit qu’il regardait toujours le ciel.


      — Quoi ? demanda-t-elle.


      — Je n’ai rien dit.


      — J’ai cru que tu allais parler.


      — Non, non.


      Elle respira profondément.


      — En tout cas, dit-elle, j’ignore par quel moyen, mais mon père nous a bel et bien trouvés.


      *  *  *


      Derek regarda Amy, ses yeux profonds et sa peau argentée sous la lumière de la lune.


      Il savait comment son père les avait trouvés. Mais il n’avait pas l’intention de le lui dire. À quoi bon ? Jack Wainwright n’était pas un homme mauvais. Il avait seulement voulu le meilleur pour sa fille unique. Il les avait donc suivis de chez les Armstrong à Kalispell, jusqu’à ce petit motel.


      Dès qu’elle avait vu son père descendre de son beau pick-up, avec sa mine lasse et sévère, Amy s’était mise à pleurer. Derek s’en était aussitôt voulu de l’avoir demandée en mariage de façon aussi impulsive. De l’avoir mise dans cette situation impossible.


      Désemparé, il n’avait su quoi faire pour réparer son erreur. Il avait bien vu qu’elle était malheureuse, qu’elle regrettait de s’être enfuie avec lui. Elle avait eu de grands projets d’avenir, et soudain elle s’était retrouvée mariée, venant de perdre un bébé, au moins émotionnellement si ce n’était physiquement.


      Cet après-midi de juillet, en regardant les larmes couler sur les joues de la jeune femme qu’il aimait, il avait eu le cœur brisé. Jack Wainwright et lui avaient été d’accord au moins sur un point : ce motel n’était pas digne d’Amy.


      Qu’aurait-il bien pu lui offrir ? De s’installer avec lui dans la dépendance du Circle D ? Ou dans la maison principale, avec ses parents ? La réalité s’était cruellement imposée à lui.


      N’étant pas encore installé professionnellement, il n’aurait eu d’autre choix que de demander l’aide de sa famille. Et Amy ? Elle méritait le meilleur. Et puisqu’elle n’était pas enceinte en fin de compte, elle n’avait plus eu aucune raison de renoncer à ses projets. Il s’était senti démuni, incapable de lui apporter ce dont elle avait besoin et coupable de la priver de l’avenir dont elle rêvait.


      Il avait cru bien faire, et pourtant il entendit son ton accusateur dans la nuit.


      — Quand mon père m’a demandé de rentrer à la maison avec lui, dit-elle, tu m’as conseillé d’y aller.


      Il n’allait pas essayer maintenant de lui faire comprendre son point de vue de l’époque. Mieux valait se contenter de confirmer ce qu’elle savait déjà.


      — C’est vrai, reconnut-il. C’est ce que j’ai fait.


      — Sur le moment, je me suis demandé si tu étais soulagé de te débarrasser de moi.


      Elle avait laissé son père attendre sur le parking et avait conduit Derek dans leur petite chambre pour lui parler.


      — Je t’ai dit que je t’aimais, ajouta-t-elle.


      — Ça, répondit-il, je ne l’oublierai jamais.


      — Je t’ai dit que je voulais faire des études, mais que cela ne nous empêchait pas forcément de rester mariés.


      — Je n’avais qu’une peur : t’empêcher d’avancer et de réaliser tes rêves. J’ai regardé tes grands yeux et j’ai compris que tu avais besoin d’être libre pour construire ton avenir, sans être enchaînée à un type qui n’avait même pas les moyens de te soutenir financièrement.


      — Mais je voulais être avec toi.


      — Arrête, dit-il en se redressant pour s’asseoir. Tu voulais l’avenir que tu méritais. Il n’y a aucun mal à ça.


      — Oh ! Derek…, soupira-t-elle en secouant la tête.


      — Ça n’aurait pas pu marcher.


      — Mais si nous…


      — Non, non. Nous avons pris la décision qui s’imposait.


      — Ce jour-là, dit-elle en reprenant son ton accusateur, tu as dit que ce n’était qu’une grosse erreur.


      — C’était vrai, non ? Il n’y avait pas de bébé, ou bien nous l’avions perdu. Quelle que soit la réalité, nous nous étions mariés précipitamment, sans prendre le temps d’y réfléchir.


      — Tu as dit que tu n’avais pas vraiment envie d’être marié, de toute façon.


      — Oui, c’est ce que j’ai dit.


      Il avait menti, mais il était beaucoup trop tard pour le lui avouer.


      — Je n’ai pas voulu te contredire, poursuivit-elle d’une voix irritée. Alors j’ai fait comme si j’étais d’accord avec toi. J’ai admis que tu avais raison, que nous avions commis une erreur. C’est là que tu m’as vivement encouragée à faire mon sac et à repartir avec mon père. Je t’ai jeté ma bague à la figure. Il faut que tu saches que j’ai tout de suite regretté ce geste, confia-t-elle avec une soudaine douceur. J’aimais cette bague. Et je t’aimais. Oh ! Derek, je t’aimais tellement… Je suis désolée d’avoir…


      — Chut, dit-il en l’interrompant. C’est fini.


      Comment avait-il pu lui faire autant de mal ? Leur faire autant de mal à tous les deux ?


      — Tout va bien maintenant, murmura-t-il.


      Puis, tout en sachant qu’il avait tort de le faire, il se pencha vers elle, passa la main derrière sa nuque délicate et l’attira vers lui. Elle se mit alors contre lui et l’enlaça tendrement.


      — Moi aussi, je suis désolé, susurra-t-il en respirant son parfum. Pour tout.


      Il caressa avec délices les cheveux fins qui lui couvraient la nuque. Il y avait des choses qu’il ne devait pas dire. Mais il pouvait dévoiler au moins une partie de la vérité.


      — Tu étais tout pour moi.


      — Toi aussi, Derek, tu étais tout pour moi.


      Touché par l’émotion qu’il percevait dans sa voix, il prit son visage entre ses mains.


      — Nous ne pouvons pas revenir en arrière, dit-il. Et même si c’était possible, je ne suis pas sûr que les choses pourraient se passer autrement.


      — Nous aurions dû essayer, insista-t-elle en le regardant dans les yeux. Nous y serions peut-être arrivés.


      — Mais nous ne le saurons jamais, conclut-il en souriant.


      — Non. Évidemment, tu as raison. Et je suis contente que nous en ayons parlé. Il n’y a pas de regret à avoir. Finalement, tout s’est bien terminé, non ?


      Il n’eut pas le cœur de la contredire.


      — Si, répondit-il.


      — Et nous nous en sommes remis.


      Se remettrait-il un jour de leur séparation ? Il en doutait, mais de toute évidence ce n’était pas ce qu’elle avait besoin d’entendre.


      — Oui.


      Cette fois, elle laissa le silence s’installer. Elle le regardait avec douceur. Comment trouver la force de se retenir ?


      Il n’avait aucune envie de se retenir.


      Il s’approcha, juste assez pour lui effleurer la bouche du bout des lèvres.


      Le paradis. Embrasser Amy, c’était accéder au paradis.


      Jamais, au cours de ces treize années, il n’avait osé imaginer qu’un jour il l’embrasserait de nouveau.


      Avec un murmure de plaisir, elle se mit à genoux et se serra plus fort contre lui.


      Il alla à la rencontre de sa langue et la sentit frissonner entre ses bras.


      Il mourait d’envie d’aller plus loin. De retrouver le plaisir et les sensations divines d’autrefois, celles qu’il n’avait plus jamais connues après son départ.


      Mais nul ne pouvait faire revivre le passé. Ils n’étaient plus les mêmes. Elle avait sa vie à Boulder, une existence qui n’avait rien à voir avec la sienne et qu’elle irait rejoindre dès qu’Eva aurait épousé Luke.


      Avec toute la peine du monde, il abandonna ses lèvres et se redressa.


      Elle leva lentement les paupières et fixa les yeux sur lui, sans rien dire, avec une expression un peu rêveuse. Il aurait pu rester ainsi éternellement à la regarder.


      Finalement, il se décida à ôter les mains de son visage.


      — Eh bien, dit-elle en s’asseyant sur ses talons. C’était… inattendu.


      — Un simple baiser, répliqua-t-il trop brusquement.


      Elle hocha la tête de haut en bas.


      — Oui. Un simple baiser.


      — Qu’y a-t-il ? demanda-t-il en voyant son regard interrogateur. Si tu as une question, tu peux me la poser. Je t’écoute.


      — Tu es sûr ?


      — Demande-moi ce que tu veux, on verra bien si je te réponds.


      — C’est à propos de ma bague. Est-ce que tu l’as toujours ?


      Il préféra mentir.


      — Ta bague ? répéta-t-il avec un haussement d’épaules. Je ne sais plus ce que j’en ai fait.


      — Oh ! gémit-elle en se cachant le visage dans les mains. Je suis ridicule. Pardon.


      — Non, ne t’excuse pas.


      Pendant encore de longues secondes, ils se regardèrent en silence. Ce fut lui qui parla le premier.


      — Il est 23 heures passées, dit-il. Nous devrions aller nous coucher.


      — Oui.


      Ils rassemblèrent les restes de leur pique-nique, remirent le tout dans le panier et plièrent la couverture. Comme il prenait le panier, elle glissa son téléphone portable dans la poche de son jean et ramassa la lanterne pour éclairer leur chemin jusqu’à la maison.


      Arrivé à son pick-up, il ouvrit la portière pour poser la couverture et le panier sur le siège passager. Puis il prit la lanterne qu’elle lui tendait, l’éteignit et la mit avec le reste. Ils n’en avaient plus besoin puisque Eva et Luke étaient rentrés et avaient laissé la lumière extérieure allumée.


      — Merci pour cette soirée, dit Amy quand il se retourna vers elle. Tu sais, c’est très important pour moi, tout ce que nous nous sommes dit ce soir.


      — Pour moi aussi.


      — Je me sens mieux maintenant. À propos de nous.


      — Moi aussi.


      Elle se mordilla alors la lèvre en détournant le regard.


      — Je préfère préciser que je n’essaie pas d’entamer quoi que ce soit, dit-elle d’une voix gênée.


      — Je sais, Amy. Je comprends très bien.


      — Cela ne nous mènerait nulle part.


      Il ne pensait qu’à une chose : la prendre dans ses bras pour l’embrasser encore.


      — Tu as raison, approuva-t-il en s’efforçant de chasser les idées sensuelles qui lui venaient à l’esprit. Mais pour lundi…


      — Oui ?


      Il frissonna de plaisir en entendant sa voix haletante. Elle pouvait prétendre que leur histoire appartenait au passé, qu’il n’y avait plus rien entre eux, mais son regard brillant disait tout autre chose.


      Il dut prendre sur lui pour ne pas sourire.


      — Je serai à la sellerie toute la journée.


      — Je pourrais t’y retrouver en rentrant de Kalispell, proposa-t-elle dans un souffle. À 17 heures, si ça te convient ? Ce serait l’occasion pour moi de visiter, de voir tes dernières créations.


      — C’est parfait, répondit-il. Et après la visite, nous irons à Maverick Manor pour ce burger que je t’ai promis. Tu verras le lieu de la fête, la salle principale et le petit salon adjacent dans lequel nous pourrions installer le casino.


      — Un autre rendez-vous non galant, si je comprends bien ? demanda-t-elle avec un sourire malicieux.


      Son adorable fossette apparut au coin de sa joue gauche.


      — Exactement, plaisanta-t-il, puisque toi et moi, nous ne voulons rien entamer du tout.


      — Rien du tout.


      — Nous sommes deux amis. C’est tout.


      — Deux amis, répéta-t-elle. Ça me va parfaitement.


      Sur ce, il se mit au volant, referma sa portière et baissa sa vitre pour lui dire bonsoir.


      — Bonne nuit, mademoiselle Wainwright, dit-il en touchant le bord de son chapeau.


      Son sourire l’incita presque à redescendre de voiture pour se précipiter vers elle et la dévorer de baisers. Mais préférant résister à la tentation, il démarra, lui fit un dernier signe de la main et partit.


      *  *  *


      Le dimanche matin, en descendant dans la cuisine, Amy trouva Luke et Bailey installés à table en train de se régaler des gaufres préparées par Eva. Elle regarda avec envie les fruits frais, la crème fouettée et le sirop d’érable que son amie avait servis comme garniture.


      Bailey habitait l’un des sept chalets que Rob Stockton, le patriarche, avait construits sur les terres de Sunshine Farm des années plus tôt. Il avait bâti ces maisons dans l’espoir qu’un jour ses enfants s’y installent avec leur propre famille. Même si Bailey appréciait son intimité, il venait souvent prendre ses repas dans la maison principale. Aucun être humain ne pouvait résister à la cuisine d’Eva, pas même un homme aussi bourru et indépendant que Bailey Stockton.


      Debout devant son gaufrier, Eva tourna la tête vers Amy.


      — Sers-toi du café, dit-elle avec un grand sourire. Et assieds-toi, ton petit déjeuner est presque prêt.


      Amy savoura son excellent café et soupira de plaisir en voyant la gaufre dorée que son amie posait devant elle.


      — Eva, tu es une déesse des arts culinaires et je t’aime de tout mon cœur.


      Elle s’assit en riant à côté d’Amy.


      — Et toi ? demanda Amy. Où est ton assiette ?


      — J’ai déjà pris mon petit déjeuner. Alors, qu’as-tu de prévu aujourd’hui ?


      — Je pense que je vais passer une bonne partie de la journée à travailler dans ma chambre. Et je vais faire quelques courses en ligne pour la soirée.


      Eva posa alors un coude sur la table, appuya le menton sur sa main et prit un air faussement innocent.


      — Nous avons vu le pick-up de Derek hier soir en rentrant à la maison, dit-elle comme si de rien n’était.


      Amy étala tranquillement quelques tranches de pêche et une cuillerée de crème sur sa gaufre.


      — Nous avons transformé un joli coin d’herbe en salle de réunion, répondit-elle en prenant une bouchée. Nous étions installés près de l’écurie. Nous avons été très productifs. Nous n’avons plus qu’à mettre nos idées en pratique pour la fête.


      Du bout de l’index, Eva dessina un cœur sur la table.


      — C’était une très longue réunion, dit-elle d’une voix traînante. Je n’ai pas entendu sa voiture repartir avant 23 heures passées.


      — C’est une grande soirée. Nous avons beaucoup de choses à voir.


      Eva se tourna vers Luke et Bailey. Dès qu’il croisa le regard de sa fiancée, Luke se leva, comme si elle lui avait lancé un message.


      — Allez, Bailey, dit-il. On y va.


      Bailey but sa dernière gorgée de café avant de se lever à son tour. Ils mirent tous les deux leurs couverts dans le lave-vaisselle, puis sortirent par la porte arrière.


      Eva se leva pour se servir une tasse de café et remplir celle d’Amy, puis elle revint s’asseoir à table.


      — Je sais que tu l’aimais vraiment, dit-elle sans préambule. Et qu’il t’aimait vraiment. Et laisse-moi te dire que l’alchimie qu’il y a entre vous est toujours… hors du commun.


      — N’exagère pas, Eva.


      — Je n’exagère pas. J’ai vu comment vous vous regardiez vendredi dernier, au bar. Et quand vous avez dansé ensemble ? dit-elle en s’éventant d’un geste théâtral. C’était comme si vous étiez les deux seules personnes présentes dans la pièce.


      — Tu te fais des idées, affirma Amy en buvant une gorgée de café.


      — Non, non. Je ne crois pas du tout.


      — Derek et moi, nous sommes amis. Rien de plus.


      Eva se pencha vers elle pour lui parler tout bas.


      — Ce que je veux dire, chuchota-t-elle, c’est que tout n’est peut-être pas fini entre vous. On ne sait jamais ce que la vie nous réserve. Il faut que tu restes ouverte à toute éventualité. Que tu sois prête à laisser l’amour renaître.


      — Je ne crois pas.


      — Mauvaise attitude, dit Eva avec un geste de réprobation.


      — Non. Nous nous sommes mis d’accord pour qu’il n’y ait aucune ambiguïté entre nous.


      — Nous ?


      — Eva, s’il te plaît. Tu sais de qui je parle. Derek et moi.


      — Quand, hier soir ?


      — Oui.


      — Oh ! Amy, chantonna Eva avec un regard pétillant. Tu sais aussi bien que moi que ce genre d’accord est fait pour être rompu.
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      Le lundi matin, Amy prit la route pour Kalispell. Elle passa la journée à dévaliser les magasins de décoration, d’accessoires de fête et de jeux. Entre ses commandes de la veille et tout ce qu’elle avait trouvé aujourd’hui, elle pouvait se féliciter d’avoir bien travaillé depuis son pique-nique à la lanterne avec Derek.


      À 16 h 30, le coffre rempli de paquets, elle rentra à Rust Creek Falls pour le retrouver. Elle ne pouvait nier qu’elle était un peu nerveuse à l’idée de le revoir. Plus l’heure de leur rendez-vous approchait, plus les battements de son cœur s’accéléraient.


      Quand elle se gara devant le bâtiment de CT Saddles, elle respira profondément pour essayer de retrouver son calme. Elle était au bord du vertige.


      C’est alors qu’elle vit Derek. Debout sur la terrasse en bois, sous l’enseigne de son magasin, il l’attendait. Il était irrésistible dans son jean ajusté, ses santiags et son T-shirt noir.


      Il vint aussitôt lui ouvrir sa portière.


      — Jolie voiture, dit-il en lui tendant la main.


      Elle frissonna quand ses doigts se refermèrent sur les siens.


      
          Nous sommes amis. Amis.
        


      — Merci.


      Quand elle eut mis pied à terre, il claqua la portière et regarda par le pare-brise arrière.


      — On dirait que tu as vidé les stocks de tous les magasins de jeux du Montana.


      — Pour le shopping, dit-elle en lissant machinalement son jean moulant, tu peux me faire confiance.


      Il laissa échapper un rire grave et sensuel, délicieusement naturel.


      Elle repensa alors à ce que lui avait dit Eva. Qu’elle devait être ouverte à toute éventualité, prête à laisser l’amour renaître.


      Évidemment, son amie allait trop loin. Il n’était plus question d’amour entre Derek et elle. Ce sentiment appartenait au passé.


      En revanche, l’attirance était bien là. Elle la ressentait à chaque fois qu’elle le voyait depuis son retour à Rust Creek Falls. Rester ouverte à toute éventualité, après tout, ce n’était peut-être pas une mauvaise idée…


      Il se pencha vers elle, faisant redoubler les battements de son cœur.


      — Tu sens les fleurs des champs, dit-il. Mais qu’est-ce que ce sourire énigmatique ? Je me demande bien à quoi tu es en train de penser.


      — Toute mon attention est focalisée sur l’organisation de la soirée, affirma-t-elle en lui donnant une petite tape affectueuse. Il faut que tu voies les décorations que j’ai trouvées pour le casino. Elles sont rouges, blanches et noires. J’ai pris des dés géants à empiler dans les coins de la pièce. Et des chapeaux de paille pour aller avec le thème des ranchs et des cow-boys.


      — Ce sourire, c’est pour l’organisation de la fête ?


      — Oui, voilà. Et puis, je suis contente de découvrir la sellerie. Et je pense aussi au burger qui m’attend, car cette journée de courses m’a donné une faim de loup.


      Il prit une mèche de ses cheveux dénoués et la fit glisser derrière son épaule, lui effleurant le cou au passage.


      Nous sommes amis, se répéta-t-elle en réprimant un frisson de plaisir.


      Il lui caressa alors le bras de haut en bas, puis lui prit la main avec une tendresse protectrice.


      — Viens, dit-il en l’attirant vers le bâtiment, je vais te faire visiter.


      Ils montèrent les marches de la terrasse et passèrent la porte d’entrée. À l’intérieur, il lui montra ses deux établis, l’un sur lequel il découpait le cuir, l’autre qui lui servait pour la gravure et les ornements. Ses outils étaient suspendus juste au-dessus de ses tables de travail, du plus massif au plus petit.


      Il lui présenta l’adolescent aux cheveux bruns qui était en train de balayer la salle.


      — Amy, voici Ned Faraday. Il travaille avec nous tout l’été.


      — Enchanté, dit timidement le jeune homme en lui serrant la main.


      — Vous souhaitez faire le même métier que Derek plus tard ? lui demanda-t-elle.


      — Oui, j’aimerais bien. Le travail du cuir me plaît. Et pendant que je fais ça… au moins, marmonna-t-il, je ne m’attire pas de problèmes.


      Elle fut interpellée par sa dernière remarque. Il avait pourtant l’air d’un garçon sérieux.


      — Vous avez souvent des ennuis, Ned ? demanda-t-elle spontanément.


      — J’en ai eu pas mal, reconnut-il.


      Comme il recommençait à balayer, Derek lui tapota l’épaule.


      — Il est 17 heures passées, lui dit-il. Ta journée est finie, tu peux y aller.


      — À vendredi matin, même heure que d’habitude ? demanda Ned avec enthousiasme.


      Manifestement, il était sincère quand il disait qu’il aimait ce travail.


      — Oui, répondit Derek, à vendredi 9 heures.


      Tout en parlant à Ned, Derek mit la main dans le bas du dos d’Amy, un geste à la fois doux et possessif qui la troubla encore davantage. Décidément, si elle ne faisait pas attention, elle risquait fort de retomber sous son charme.


      Alors qu’il se penchait vers elle, elle sentit son souffle chaud contre son oreille. Presque comme s’il l’avait embrassée.


      Ned sortit et referma la porte derrière lui.


      — Viens voir, dit Derek en la menant de l’autre côté de la pièce, je vais te montrer mes projets en cours.


      Elle resta bouche bée en découvrant la selle qu’il était en train de fabriquer. La beauté de ses ornements était à couper le souffle. Et elle reconnut aussitôt la thématique du dessin. Celle de l’un de ses jeux vidéo préférés.


      — C’est Alarica ! s’exclama-t-elle.


      — Exactement.


      — C’est fascinant. Bravo.


      — On est loin de la veste et de la jupe à franges, hein ?


      — J’adorais cet ensemble, assura-t-elle, tout en se demandant si elle devait lui avouer qu’elle l’avait toujours.


      Mais cette confidence lui paraissait beaucoup trop intime. Or il n’était plus question d’intimité entre eux. Ils étaient simplement amis.


      — Derek, dit-elle en toute sincérité, tu as vraiment atteint la perfection dans ton travail.


      Ses décorations étaient à la fois audacieuses et merveilleusement harmonieuses.


      — Collin se charge des pièces plus classiques, expliqua-t-il. Moi, je suis réputé pour l’étrangeté de mon style. J’ai fait une série de selles pour un cheikh d’El-Bahar. Chacune possédait une gravure représentant une scène marquante de l’histoire de son pays. Celle-ci, c’est Lincoln Copes, le créateur d’Alarica, qui me l’a commandée. Il a un ranch dans l’Idaho, non loin de Sundance, où il élève des chevaux arabes.


      Il lui montra aussi des sacoches de selle décorées avec des motifs de fleurs, d’étoiles ou de lunes.


      — Elles sont toutes magnifiques, dit-elle en caressant le cuir avec admiration.


      Il la prit délicatement par le bras et la fit tourner pour qu’elle soit face à lui.


      — Tu as l’air impressionnée.


      — Oui, c’est le cas. Je savais que tu avais du talent, mais franchement je ne me doutais pas que tu irais aussi loin dans ton art.


      — Je suis heureux que ça te plaise.


      En prononçant ces mots, il glissa de nouveau la main dans ses cheveux pour enrouler une mèche autour de son index. Ne venait-elle pas de se dire qu’il n’y avait aucune intimité entre eux ? Elle aurait dû protester, s’écarter de lui… Mais elle se sentait beaucoup trop bien pour cela.


      Lentement, il fit le geste inverse pour se libérer la main, puis ils restèrent un long moment à se regarder en souriant, sans rien dire.


      Ce fut elle qui rompit finalement le silence. La remarque de l’apprenti de Derek avait éveillé sa curiosité, et elle eut envie d’en savoir davantage.


      — De quoi parlait Ned, tout à l’heure, quand il a dit que son travail ici lui évitait les ennuis ? demanda-t-elle.


      — Sa mère est morte il y a quelques années.


      — Oh ! c’est terrible.


      — Oui. Il est fils unique et ils étaient très proches. En revanche, il ne s’entendait pas très bien avec son père. Il a commencé à faire des bêtises.


      — Après la perte de sa mère ?


      — Oui.


      — Quel âge a-t-il ?


      — Seize ans. L’année dernière, à quinze ans, il a traversé un moment particulièrement difficile. Il a forcé la serrure du placard où son père rangeait ses alcools et, après s’être soûlé, il est sorti en pleine nuit. Il a déambulé jusqu’à l’épicerie des Crawford, et là il a lancé des pierres dans les vitres.


      — Ce n’est pas vrai…


      — Si, malheureusement. Et ce n’est pas tout, ajouta-t-il en s’appuyant contre un porte-selle. Après ça, il est venu ici. Il a cassé l’une de nos vitrines et s’est introduit dans le magasin. L’alarme s’est déclenchée. Au bout d’une minute ou deux, il s’est rendu compte que, s’il se cachait dans la sellerie, il finirait par être découvert. Alors il est ressorti et a tranquillement descendu North Broomtail Road, en passant juste devant le bureau du shérif. En le voyant, Gage Christensen l’a attrapé et placé en cellule, pour lui inculquer le respect de la loi.


      — Pauvre garçon.


      — Oui. En recouvrant ses esprits, il a été terrifié à l’idée d’aller en prison. Son père aussi a eu peur, et cet épisode a au moins eu le mérite de lui ouvrir les yeux sur le mal-être de son fils. Il a accepté de commencer une thérapie familiale avec Ned. Les Crawford, Collin et moi, nous nous sommes mis d’accord pour leur offrir un arrangement. Nous avons proposé que Ned travaille à temps partiel à l’épicerie et à la sellerie pour rembourser les dégâts qu’il avait causés. Aujourd’hui, il s’entend mieux avec son père et il a découvert qu’il aimait travailler le cuir. Et il se trouve qu’il est doué pour ça. Une fois qu’il a eu suffisamment travaillé pour payer sa dette, il nous a demandé si nous accepterions de le garder. Pendant l’année scolaire, il vient quelques heures tous les week-ends et, pendant les grandes vacances, il fait vingt heures par semaine.


      — Alors tout est bien qui finit bien.


      — On peut dire ça.


      Il fixa les yeux sur les siens, puis sur sa bouche, la regardant avec une telle intensité qu’elle frissonna de plaisir.


      Des frissons de plaisir ? C’était absurde !


      Se rappelant mentalement à l’ordre, elle s’efforça de rester concentrée sur leur conversation.


      — C’est formidable, dit-elle, ce que vous avez tous fait pour Ned. Vous lui avez donné une chance de se racheter, et cela lui a permis de trouver sa voie. C’est une très belle histoire.


      — C’est comme ça à Rust Creek Falls, répondit-il avec modestie. Ici, tout se finit toujours bien.


      — Il paraît.


      Un immense sentiment de tendresse lui emplit soudain le cœur. Oui, Derek était l’homme le plus sexy et le plus séduisant qu’elle ait jamais connu. Mais ce n’était pas tout. Il était foncièrement bon. Depuis toujours. Cela faisait partie de lui.


      — Et toi, ajouta-t-elle, tu fais toujours comme si tu n’entendais pas les compliments. Je suis sincère, insista-t-elle en voyant sa moue dubitative. Tu as su tendre la main à Ned et l’aider quand il en avait besoin. Ne m’ignore pas quand je te dis que j’admire ce que tu as fait pour lui.


      Il se redressa et se rapprocha d’elle.


      — Bon d’accord, dit-il en lui lançant encore un regard dont il avait le secret. Alors je te dis merci.


      — Je préfère ça.


      Il lui prit la main. Il n’en fallait pas davantage pour faire remonter de vieux souvenirs, les plus beaux de sa vie. Si seulement ils avaient pu rester comme cela éternellement…


      — Et si nous allions enfin manger ce burger d’exception ? proposa-t-il.


      — Excellente idée.


      Ce serait surtout beaucoup moins dangereux que d’être seule ici avec lui où elle pouvait céder à n’importe quelle folie.


      — Je vais te suivre en voiture, ajouta-t-elle.


      Il lui caressa la main du revers du pouce. Un geste simple, mais qui suffit à la déstabiliser. Une fois de plus.


      — Autant que tu viennes avec moi, proposa-t-il.


      Était-elle tentée d’accepter ? Oh que oui. Mais par miracle, elle trouva la force de résister.


      — Cela t’obligerait à me ramener jusqu’ici après le dîner pour que je récupère ma voiture.


      — Ça ne me dérange pas. Pas le moins du monde.


      Il inclina la tête, faisant tomber ses cheveux châtains sur son front. Puis il approcha son visage du sien.


      — Derek ? dit-elle dans un souffle.


      Il lui répondit par un murmure.


      — Je prends ma voiture.


      — Tu fais comme tu veux, susurra-t-il en venant encore plus près d’elle.


      — Exactement.


      Elle ne put s’empêcher de sourire.


      — Vous devenez vilaine, mademoiselle Wainwright.


      — Peut-être un peu.


      Ils ne faisaient que flirter. Ce n’était pas dangereux, et c’était si bon qu’elle n’avait aucune envie de s’en priver.


      Gardant sa main dans la sienne, il se dirigea vers la porte.


      *  *  *


      À Maverick Manor, Derek et Amy se garèrent côte à côte sur le parking, non loin de l’entrée principale. Elle se rendit alors compte qu’elle était déjà venue ici.


      — Mais, dit-elle quand il vint lui ouvrir sa portière, je connais cet endroit ! C’est…


      — Bledsoe’s Folly, compléta-t-il en lui prenant la main pour l’aider à descendre. Tout à fait.


      Le grand bâtiment en bois avait été construit dans les années 1980 par un multimillionnaire excentrique, ruiné plus tard par une crise financière.


      — Maverick Manor a été conçu à partir du bâtiment d’origine, expliqua Derek.


      — C’est magnifique. Et immense.


      — Oui, ils ont ajouté de grandes extensions, mais en utilisant les mêmes matières et la même architecture, pour préserver l’harmonie du lieu.


      Il lui fit visiter l’intérieur, en commençant par le gigantesque hall d’entrée dont les murs étaient ornés d’une fresque à la gloire des familles qui avaient fondé Rust Creek Falls. Il lui montra ensuite les différents salons attenants, puis le jardin frais et luxuriant, et enfin la salle du restaurant. Et ils finirent par rejoindre le bar pour s’asseoir à une table et déguster des burgers succulents accompagnés de frites savoureuses et croustillantes.


      Elle sortit son téléphone pour faire le point sur les quelques choses qu’il lui restait à acheter pour la fête.


      — Envoie-moi la liste, lui dit-il. Je vais voir ce que je peux trouver de mon côté. Et s’il manque encore des choses, nous réfléchirons à des solutions de remplacement.


      — Tu es sûr ? Parce que ça ne m’ennuie pas de…


      Il posa la main sur la sienne pour l’interrompre. Elle frémit en sentant son pouce au creux de sa paume.


      — Je m’en occupe, dit-il d’un ton calme et assuré. J’ai la journée de demain pour cela. Je te retrouverai le soir à Sunshine Farm, d’accord ? Je peux venir vers 19 heures si tu es libre.


      — 19 heures, c’est parfait.


      Comme la serveuse leur apportait l’addition, elle s’en empara. Il essaya de la lui prendre des mains.


      — Pas question, dit-elle. Tu m’as offert un pique-nique, ce soir c’est moi qui t’invite.


      Il la raccompagna jusqu’à sa voiture. Il était près de 21 heures et les couleurs du soir teintaient magnifiquement le ciel. Mais il ne lui laissa pas le temps de se laisser transporter par l’atmosphère romantique du moment.


      — Luke m’a dit que tu traquais les méchants sur Internet ?


      — On peut dire ça comme ça, répondit-elle.


      Puis elle se lança dans une explication sur la fraude numérique, de plus en plus fréquente, et sur son travail qui consistait à avoir toujours un temps d’avance sur les escrocs, les pirates et autres criminels sévissant sur Internet.


      — La plupart du temps, conclut-elle, je travaille de chez moi.


      — La solitude ne te pèse pas ?


      — Pas vraiment. Je choisis mes horaires. Mes journées peuvent être très longues, quand il y a une situation d’urgence et que je dois produire un rapport dans un délai restreint. Mais d’un autre côté, personne n’est là pour me réprimander si je ne suis pas à mon bureau à 9 heures. Et comme mon métier me passionne, je n’ai vraiment aucune raison de me plaindre.


      — Finalement, plaisanta-t-il, toi aussi, ton travail, c’est de réparer des clôtures.


      — Oui, c’est vrai. Toi, tu dois éviter que les animaux se sauvent de leur pré et, moi, je dois faire en sorte que l’argent de nos clients reste aussi à sa place.


      Elle aurait pu passer la nuit avec lui sur ce parking, à parler de tout et de rien, tant elle se sentait bien. Mais à peine s’était-elle tournée vers sa voiture qu’il lui ouvrit sa portière pour qu’elle s’installe au volant.


      Elle démarra et répondit à son signe de la main avant de s’éloigner.


      *  *  *


      Le lendemain soir, à 19 heures précises, Derek était à la ferme.


      — Tu as dîné ? lui demanda Eva.


      Comme il répondait que oui, elle lui proposa une part de tarte aux framboises.


      — Si c’est toi qui l’as faite, répondit-il avec un grand sourire, j’en prendrai volontiers.


      Amy le regarda s’asseoir à table avec Luke. Tandis qu’ils savouraient leur dessert avec une tasse de café en discutant des prix de la luzerne et du bétail, elle aida Eva à finir de ranger le dîner.


      C’était bon d’être là tous les quatre, dans la cuisine d’Eva et Luke, au milieu des bonnes odeurs de café et de pâtisseries. Ce moment lui rappelait ses rêves d’autrefois. Elle aurait vécu cette vie-là si elle était restée avec Derek.


      Mais cela aurait voulu dire sacrifier ses études et sa carrière.


      — Amy ? chuchota Eva. Ça va ?


      En entendant son amie, elle se rendit compte qu’elle s’était figée devant l’évier, le regard dans le vague, un torchon dans une main et un plat dans l’autre.


      — Euh, oui, oui. Très bien.


      Eva se mit à rire doucement, mais elle n’insista pas.


      Quelques minutes plus tard, Amy sortit avec Derek sur la terrasse pour faire le point sur ce qu’il leur restait à faire et à trouver. Elle insista pour se charger des dernières courses.


      Comme Luke leur avait proposé d’entreposer leur matériel dans un coin de l’écurie jaune, ils prirent le pick-up de Derek pour s’y rendre et ajouter leurs dernières acquisitions à ce qu’ils avaient déjà.


      À 20 h 30, ils avaient fini de ranger et elle n’avait aucune envie qu’il parte.


      Elle s’assit sur une balle de foin et lui fit signe de venir à côté d’elle.


      — Nous devrions parler de l’organisation, tu ne crois pas ? Je sais que la fête n’est que dans onze jours, mais ça ne coûte rien d’anticiper un peu.


      — Tu as raison.


      Il ôta son chapeau, le suspendit à un crochet et vint s’asseoir à côté d’elle. Exactement là où elle avait envie qu’il soit.


      Oui, elle avait conscience de jouer avec le feu en l’incitant à rester alors qu’elle aurait dû lui dire bonsoir et le laisser rentrer chez lui. Mais c’était plus fort qu’elle. Elle n’avait jamais su résister au plaisir d’être auprès de lui aussi longtemps que possible.


      Quand elle l’avait connu au lycée, elle avait d’abord été d’une timidité maladive avec lui. Mais à partir du jour où il lui avait déclaré sa flamme, elle avait oublié toute inhibition, ne perdant plus la moindre occasion de lui montrer son désir pour lui.


      — J’ai discuté avec le gérant de Maverick Manor, dit-il. Il m’a dit que nous pourrions investir les lieux dès 6 heures du matin le jour de la fête.


      — Et les invités sont conviés à partir de 19 heures.


      Elle inclina la tête et fit mine de penser à l’organisation. Mais en réalité, elle était incapable de se concentrer. Elle ne pensait qu’à lui, à sa présence magnétique et au contact de sa cuisse chaude et puissante contre la sienne.


      — Cela nous laisse largement le temps de préparer la salle, ajouta-t-elle en se mordillant la lèvre pour avoir l’air en pleine réflexion.


      — Oui, approuva-t-il d’une voix traînante en se tournant vers elle. Largement.


      Elle frissonna de délices en voyant qu’il regardait intensément sa bouche.


      — Delphine et Calla doivent arriver la veille avec leurs maris et leurs enfants respectifs, dit-elle d’une voix qui lui parut à elle-même étrangement calme et naturelle. Ils viendront tous en famille nous aider pour l’installation.


      Les sœurs d’Eva, mais aussi celles de Luke, Bella et Dana, ainsi que Fallon, l’épouse de Jamie, et Annie, celle de Danny, seraient toutes demoiselles d’honneur le jour du mariage.


      — Dana aussi doit arriver vendredi, poursuivit-elle.


      La dernière des sept enfants Stockton vivait dans l’Oregon. Elle allait s’installer chez Bella et Hudson pendant la durée de son séjour.


      — Bien sûr, dit Derek, Bailey, Danny et Jamie viendront aussi nous aider. Ils ne vont pas déroger à leur devoir de garçons d’honneur. Et nous aurons certainement d’autres volontaires.


      — Alors c’est parfait. Nous serons dans les temps.


      — Bon, dit-il en se levant. Si tu n’as plus besoin de moi…


      
          Non !
        


      Elle n’avait aucune envie qu’il parte. Il fallait qu’elle trouve un moyen de le retenir.


      — Rendez-vous à Maverick Manor le jour J à 6 heures du matin, conclut-il. Je t’appellerai d’ici là pour faire le point. Et toi, si tu as besoin de me parler, n’hésite pas à me joindre.


      Elle eut l’envie folle de l’attraper par la main pour le faire revenir à côté d’elle sur la balle de foin.


      C’était absurde… Pourquoi était-elle aussi faible ? Pourquoi n’arrivait-elle pas à dominer son attirance pour lui ? Ils s’étaient pourtant mis d’accord. Leur histoire appartenait au passé et il n’était pas question pour eux d’en commencer une nouvelle aujourd’hui. Cela n’aurait eu aucun sens. Eva et Luke leur avaient confié un rôle important à jouer dans leur mariage, et ils n’avaient qu’une chose à faire : se montrer à la hauteur. Une fois que leurs amis se seraient dit oui, ils se diraient au revoir et chacun reprendrait le cours de sa vie.


      — Comment es-tu devenu ami avec Luke ? demanda-t-elle brusquement.


      Les mots s’étaient échappés tout seuls de sa bouche. Comme si ses sens avaient pris le dessus sur son esprit pour la faire parler.


      Il ne répondit pas tout de suite. Au lieu de cela, il la regarda avec un air songeur. Ce qui ne fit rien pour l’aider à retrouver son sang-froid. Il avait les plus beaux yeux du monde et elle rêvait de pouvoir enfouir les doigts dans ses cheveux, comme autrefois. Quant à sa bouche… Dès qu’elle la regardait, elle se remémorait leurs baisers passionnés et brûlait de l’embrasser à nouveau. Et que dire de ses larges épaules, de ses bras puissants, de son torse musclé…


      Cet homme était la tentation incarnée.


      — Ça s’est passé de façon très naturelle, dit-il.


      L’espace d’une seconde, elle se demanda de quoi il parlait. Elle avait complètement oublié ce qu’elle venait de lui demander.


      Peu importait, du moment qu’elle pouvait continuer à le regarder en rêvant de se blottir entre ses bras.


      
          En rêvant de quoi ?
        


      Non, non. Il n’en était pas question.


      — Quand Eva et lui ont emménagé à la ferme, poursuivit-il, je suis venu les aider à s’installer.


      Ah, oui. Luke. Elle se rappelait sa question maintenant.


      — J’ai donné quelques coups de main à Luke pour l’installation de ses clôtures, et en retour il est venu plusieurs fois avec Bailey au Circle D quand nous avions des animaux égarés dans une tempête de neige.


      Les yeux fixés sur les siens, il resta un moment silencieux. Elle aurait voulu que ce moment dure toujours.


      — Luke et moi, dit-il finalement, nous nous entendons bien. Il a vécu des choses très dures, notamment à la mort de ses parents. Mais au lieu de le terrasser, les épreuves l’ont rendu plus fort. C’est un homme sur qui on peut compter. Et en me choisissant comme témoin, ajouta-t-il en riant, il a évité d’avoir à choisir entre ses frères.


      — Oui, c’est exactement la même chose pour Eva. Je suis son témoin et, comme ça, ses sœurs et ses belles-sœurs sont toutes demoiselles d’honneur. Sur un pied d’égalité. En plus, cela fait treize ans qu’elle essaie de me faire revenir à Rust Creek Falls. Elle a trouvé un argument imparable. Cette fois-ci, je ne pouvais pas dire non.


      — Eva sait ce qu’elle veut, dit-il avec un air amusé. Et elle ne baisse jamais les bras.


      — Je crois qu’elle essaie de nous remettre ensemble, toi et moi.


      Une fois de plus, Amy se rendit compte qu’elle avait parlé sans réfléchir.


      — Ah bon, tu crois ? demanda-t-il en esquissant un sourire terriblement sexy.


      Elle sentit aussitôt le feu lui monter aux joues.


      — Pardon, balbutia-t-elle. Je ne sais pas pourquoi j’ai dit ça.


      — Si, tu le sais.


      Elle vit alors dans ses yeux qu’il n’était pas dupe. Il avait parfaitement compris son petit manège pour le faire rester.


      Cela ne changeait rien. Elle mourait d’envie qu’il revienne s’asseoir à côté d’elle, qu’il lui parle de sa voix grave et sensuelle. De ce qu’il voulait. Tout ce qu’elle demandait, c’était de pouvoir sentir sa présence et entendre sa voix.


      Mais allait-elle enfin redescendre sur terre ? Il était temps qu’elle chasse ces pensées stupides de son esprit.


      Elle se leva.


      Il ne bougea pas d’un pouce.


      Ils étaient maintenant debout face à face, si près l’un de l’autre qu’ils se touchaient presque.


      Alors que son son cœur se mettait à cogner contre sa poitrine, il avança lentement un bras vers elle et le passa autour de sa taille. Puis il l’attira contre lui.


      Les seins plaqués contre son torse, les cuisses contre ses cuisses, elle sentit son érection à travers leurs vêtements et ne put retenir un murmure d’excitation.


      Elle prit une inspiration haletante, sans savoir ce qu’elle allait dire.


      — Je…


      — Tu ? murmura-t-il en la serrant encore un peu plus.


      Elle pinça les lèvres en voyant ses yeux briller.


      — Ça t’amuse de te moquer de moi ?


      — Oui, répondit-il avec un sourire charmeur. Parce que tu l’as bien cherché.


      — Non…


      — Mademoiselle Wainwright, dit-il sur un ton de réprimande. Ne m’oblige pas à te traiter de menteuse. Tu crois que je n’ai pas remarqué ton petit jeu ? Et d’ailleurs, tu sais quoi ?


      — Quoi ?


      — Tu peux continuer, ça ne me dérange pas du tout. Au contraire, ajouta-t-il en plaquant les hanches contre les siennes.


      Elle frissonna de tout son être. Elle brûlait de retrouver la passion innocente qu’ils avaient connue des années plus tôt. Mais pas seulement. Elle brûlait aussi de désir pour l’homme qu’il était devenu.


      Posant instinctivement les mains sur lui, elle sentit ses muscles tendus sous sa chemise en coton. Et les battements de son cœur.


      Elle l’avait tellement aimé…


      Et aujourd’hui, son attirance pour lui était toujours aussi forte. Si intense qu’elle était incapable de la contrôler, comme si elle était redevenue la lycéenne d’autrefois.


      Elle sentit son souffle se rapprocher de ses lèvres. Il sembla hésiter encore une seconde, puis, avec un soupir rauque, il plaqua enfin la bouche contre la sienne.
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      Se cramponnant aux épaules de Derek, Amy ferma les yeux, emportée dans un tourbillon de délices.


      Ils s’embrassaient.


      Encore une fois.


      Alors qu’ils s’étaient promis que cela n’arriverait plus.


      Ils s’embrassaient, et c’était merveilleux.


      Laissant échapper un murmure de plaisir, elle l’enlaça et ouvrit les lèvres pour accueillir sa langue. Puis elle glissa les doigts dans ses mèches entremêlées.


      — Amy, Amy, dit-il tout en l’embrassant fiévreusement.


      Elle n’avait pas la force de parler. Elle voulait seulement s’abandonner à leur baiser, rêver que ce moment dure éternellement.


      Mais il cessa brusquement, quand Derek abandonna ses lèvres et se redressa. Elle le regarda et vit que ses yeux s’étaient assombris tout à coup.


      — Non, dit-il dans un souffle.


      — Qu’est-ce qu’il y a ?


      — Nous devons arrêter de faire ça.


      Elle avait toutes les peines du monde à retrouver sa lucidité. Son corps continuait à réclamer ses baisers et ses caresses.


      — De faire… ?


      D’un geste rageur, il se passa la main dans les cheveux en soupirant.


      — Il faut vraiment que je te fasse un dessin ? répliqua-t-il. Nous devons arrêter de faire comme si nous pouvions nous voir sans être tentés de faire ce genre de choses. Parce que nous voyons bien que ça ne peut pas finir autrement. Et en toute honnêteté, ça me rend un peu fou. Mentalement… et physiquement.


      Elle faillit éclater de rire mais se retint juste à temps.


      — D’accord, dit-elle. J’ai compris. Je… Écoute, je suis désolée. D’accord ?


      Il recula d’un pas pour s’éloigner d’elle.


      — Je ne t’en veux pas, assura-t-il. Pas plus que je ne m’en veux à moi-même. Nous sommes tous les deux fautifs. C’est… C’est comme ça entre nous. On dirait que nous ne pouvons pas nous en empêcher.


      — C’est vrai, approuva-t-elle tout en s’efforçant de retrouver son souffle. C’est fou, non ? Pour moi, rien n’a changé. Enfin, ce que je ressens. Quand je te vois. C’est toujours aussi fort.


      Elle n’en revenait pas de lui faire cette confidence. Mais cela lui faisait un bien fou de lui parler sincèrement. De lui dire la vérité telle qu’elle la ressentait au plus profond d’elle-même.


      — Même après tout ce que nous avons traversé, poursuivit-elle, après toutes ces années sans nous voir, tu me fais toujours le même effet. J’étais terrifiée, le premier soir, avant que tu arrives à la ferme. J’avais peur de m’effondrer rien qu’en te voyant. Et ça a bien failli m’arriver.


      L’expression de son visage devint adorablement jeune en une fraction de seconde.


      — C’est vrai ? demanda-t-il avec un regard qui lui parut plein d’espoir.


      — Oui, c’est vrai.


      — Il faut que tu me dises, Amy Wainwright. Est-ce que tu as quelqu’un dans ta vie ? Il y a un homme qui t’attend à Boulder ?


      — Non, je n’ai personne. Je te le promets. Et toi ?


      Il laissa échapper un rire rauque.


      — Comme si tu avais besoin de poser la question, plaisanta-t-il. Nous sommes à Rust Creek Falls. Si j’avais une petite amie, au moins dix personnes te l’auraient déjà dit depuis ton arrivée.


      — À commencer par Eva, reconnut-elle en riant.


      — Exactement.


      Son visage retrouva peu à peu son sérieux. Il la regarda quelques instants avant d’ajouter :


      — Tu veux profiter de tes vacances pour passer un peu de bon temps avec un ex, c’est ça ?


      La brutalité de sa question lui donna soudain envie de pleurer.


      — Ne dis pas ça. Un ex ? Tu crois que c’est comme ça que je te vois ? C’est absurde, tu es tellement plus que cela à mes yeux…


      Le père du bébé qu’elle n’avait jamais eu. Le garçon qu’elle avait aimé au point de l’épouser. Voilà ce qu’il était pour elle.


      Il se passa la main sur la nuque en soupirant.


      — Je ne sais pas, dit-il.


      Il n’aurait pas pu être moins clair.


      — Tu ne sais pas quoi ?


      — Ce que tu attends de moi. Où tu comptes nous mener exactement.


      — Et toi, où veux-tu aller ? répliqua-t-elle avec un geste d’impuissance. Pourquoi suis-je censée avoir toutes les réponses ?


      Même s’il ne le disait pas, elle devina ce qu’il pensait. Que c’était elle qui avait commencé.


      Après un long silence, il reprit enfin la parole.


      — Moi aussi, dit-il, j’ai envie de toi. Tout comme toi, ce que je ressens est toujours aussi fort.


      Ses mots la troublèrent plus qu’elle n’aurait su le dire. Les tempes battantes, les joues en feu, elle ne put s’empêcher de lui faire une proposition insensée.


      — Eh bien, dans ce cas… Pourquoi ne pas l’accepter tout simplement ? demanda-t-elle, sidérée par sa propre audace. Nous verrons bien où cela nous mène.


      En prononçant ces paroles, elle se rendit compte qu’elle ne faisait que suivre le conseil qu’Eva lui avait donné dimanche matin. Mais cela ne paraissait pas aussi évident pour Derek.


      — Rappelle-toi où cela nous a menés la première fois, dit-il. Nous avons souffert tous les deux. Pourquoi serait-ce différent aujourd’hui ?


      Elle aurait dû s’attendre à cette réaction de sa part.


      — Je te reconnais bien là, Derek Dalton. Je parie que, dans une minute, tu auras une clôture à réparer ou un pauvre veau égaré à retrouver.


      — C’est ça, dit-il en prenant son chapeau pour le remettre. Allez, je crois qu’il est temps que je rentre.


      Ça y est, il avait réussi en quelques mots à la mettre hors d’elle.


      — Tu sais quoi ? rétorqua-t-elle. J’ai envie de hurler tout à coup.


      — Tu as simplement besoin d’y réfléchir un peu, d’accord ? Tu vas repenser à tout ça, et moi aussi. Mais pour l’instant, je dois vraiment y aller.


      *  *  *


      Comme il l’avait dit à Amy, Derek repensa à ce qui s’était passé entre eux et à ce qu’ils s’étaient dit. Toute la journée du lendemain, et celle du surlendemain.


      Amy semblait avoir pris possession de son esprit. Il revoyait ses grands yeux brillants et son sourire. Il sentait encore le goût de ses lèvres, le parfum citronné de ses cheveux et la chaleur de son corps serré contre le sien. Et il se remémorait ses paroles courageuses et sincères.


      « Ce que je ressens quand je te vois est toujours aussi fort. »


      « Tu es tellement plus qu’un ex à mes yeux. »


      « Pourquoi ne pas l’accepter ? Nous verrons bien où cela nous mène. »


      À deux reprises, il se coupa la main en travaillant, parce qu’il était incapable de rester concentré. C’était comme s’il était de retour au lycée, obsédé par Amy et ayant l’impression que tout le reste passait soudain au second plan.


      Il savait que, depuis des années, de nombreuses personnes le jugeaient à cause de sa réputation de séducteur. Il était considéré comme un homme passant d’une liaison à une autre sans jamais chercher à construire une relation à long terme.


      Mais aucune des femmes qu’il avait fréquentées ne lui avait donné envie de s’engager. Parce qu’elles n’étaient pas Amy. Si bien qu’il avait préféré être un amant de passage, prenant ses distances dès qu’il sentait que sa partenaire avait envie d’une histoire sérieuse. Son but n’avait jamais été de faire du mal à quiconque. Seulement de se détendre et de passer de bons moments le week-end, après une dure semaine de travail.


      Et peut-être aussi d’oublier un peu sa solitude, l’espace de quelques heures.


      La plupart de ses petites amies avaient voulu la même chose que lui. Une liaison sans lendemain.


      Mais où en était-il à présent ?


      Il avait dépassé la trentaine. Et il commençait à être las de commencer une nouvelle aventure chaque semaine. Bailey Stockton pouvait bien dire qu’il admirait son refus de s’engager, mais il ne tarderait sans doute pas non plus à ressentir la même chose que Derek. Une envie profonde de construire quelque chose de durable.


      Amy.


      Ses pensées revenaient encore et encore vers elle. Mais à la fin du mois, elle partirait pour retrouver sa maison et son travail. Or sa vie à lui était ici, à Rust Creek Falls.


      Cela n’aurait eu aucun sens d’entamer une nouvelle relation avec elle. S’il cédait à la tentation, il savait déjà où cette faiblesse le mènerait. À une grande souffrance.


      Vendredi arriva, et elle ne l’avait toujours pas appelé. Que devait-il comprendre ? Qu’elle avait trouvé les dernières petites choses qui leur manquaient pour la fête ? Ou qu’elle avait changé d’avis sur sa proposition de laisser s’exprimer leur attirance mutuelle ?


      Quoi qu’il en soit, elle n’avait pas cherché à le joindre.


      Et il devait arrêter de penser à elle.


      Il laissa échapper un rire amer. Arrêter de penser à elle ? Cesser de respirer lui aurait paru plus facile.


      — Ça va aller ? lui demanda Collin tandis qu’ils fermaient la boutique pour le week-end.


      Derek lui sourit en levant fièrement son pouce et son index bandés.


      — Pourquoi ? C’est la vue du sang qui t’a fait peur ?


      — Tu as quand même l’air un peu distrait en ce moment. Si tu venais à la maison ce soir ? proposa Collin en lui donnant une tape amicale sur l’épaule. Willa a préparé un ragoût.


      — Bonsoir ! leur lança Ned en prenant ses affaires. À lundi !


      — Salut, Ned. Bon week-end ! répondirent-ils.


      Derek lui fit signe avant de se retourner vers Collin.


      — Je regrette de manquer le meilleur ragoût du Montana, mais j’ai rendez-vous à l’Ace avec Luke et ses frères. Mais toi, pourquoi tu ne te joindrais pas à nous ?


      — Merci, répondit Collin, mais je préfère rentrer.


      Tout en marchant avec lui vers le parking, Derek s’efforça de ne pas éprouver de jalousie envers celui qui avait brisé tant de cœurs et qui partageait aujourd’hui sa vie avec une femme et un fils qu’il avait hâte de retrouver chaque soir.


      *  *  *


      Debout sur le seuil de la chambre d’Eva, Amy la regardait finir de se maquiller et de se coiffer.


      — Tu es sûre que c’est une bonne idée ? demanda Amy. Nous avons déjà fait irruption la semaine dernière au bar pendant que les garçons y étaient. Ils ne seront peut-être pas ravis que nous nous joignions à eux deux fois de suite sans prévenir.


      Eva laissa échapper un petit rire tout en se mettant du rouge à lèvres rose pâle.


      — Bien sûr que si, ils seront ravis. Ils ont intérêt. Car je pense que nous devrions en faire une habitude. Nous retrouver tous à l’Ace le vendredi.


      Elle avait invité la moitié des filles de la ville à venir au bar ce soir.


      — Allez, viens un peu par là, dit-elle en refermant son tube de rouge à lèvres.


      Amy s’approcha d’elle. Eva passa un bras autour de sa taille et elles contemplèrent toutes les deux leur reflet dans le miroir.


      — Tu es splendide, dit Amy.


      — Et toi, dit Eva avec un immense sourire, tu es magnifique.


      Amy portait une robe rouge courte qui lui dénudait les épaules et des bottines à talons. Et sa coiffure et son maquillage étaient beaucoup plus soignés que ne le méritait un certain cow-boy auquel elle ne pouvait s’empêcher de penser. Mais elle avait sa fierté et elle aimait se mettre en valeur pour sortir, quelles que soient les circonstances.


      — Tu es prête ? demanda-t-elle à Eva.


      — Oui ! C’est parti !


      Quelques instants plus tard, elles arrivaient à l’Ace. Comme le parking était plein, Amy déposa Eva devant la porte et tourna pendant une dizaine de minutes, jusqu’à ce que le conducteur d’un vieux pick-up libère une place. Elle se gara, se regarda une dernière fois dans la petite glace de sa voiture en se passant la main dans les cheveux, puis elle descendit de voiture et se dirigea d’un pas décidé vers l’entrée du bar.


      Mais intérieurement, elle se sentait plus fébrile à chaque mètre qui la rapprochait de Derek. Son cœur cognait de plus en plus fort contre sa poitrine. Elle avait les joues brûlantes et l’estomac noué.


      Tout cela parce qu’il ne l’avait pas appelée, qu’elle ne l’avait pas appelé non plus, et qu’il l’avait quittée mardi en lui suggérant de réfléchir et en lui promettant d’en faire autant.


      Réfléchir !


      Comment avait-il pu lui dire cela alors qu’elle venait de lui ouvrir son cœur, qu’elle lui avait clairement fait des avances, le suppliant presque de les accepter ? Elle avait seulement voulu être aussi directe et honnête que possible avec lui.


      Pour la remercier de sa franchise, il n’avait rien trouvé de mieux que de lui recommander d’y réfléchir. Et il était parti.


      À l’intérieur du bar, la musique était forte et la piste de danse bondée. Trois tables avaient été rapprochées le long du mur pour accueillir le groupe que formaient les garçons, Eva et cinq autres jeunes femmes.


      Derek était là, apparemment en pleine forme, irrésistible dans sa chemise écossaise, son jean ajusté et ses bottes en cuir qu’elle entrevoyait sous la table.


      Une serveuse qu’Amy n’avait jamais vue auparavant se tenait à côté de lui, juste au-dessus de son épaule, avec un plateau chargé de bouteilles vides entre les mains. Elle était ravissante avec sa silhouette féminine et ses longs cheveux blonds.


      Elle se pencha pour murmurer quelque chose à l’oreille de Derek. Il se tourna vers elle pour lui répondre. Il ne semblait pas jouer les séducteurs avec elle. Il ne s’était pas rapproché d’elle pour lui parler et le sourire qu’il lui adressa paraissait purement amical.


      Mais cela n’empêcha pas Amy de les détester tous les deux. Juste par principe. Parce qu’il lui avait dit de « réfléchir ». Et parce que c’était insupportable de voir que c’était lui, l’homme avec qui toutes les jolies filles cherchaient à faire plus ample connaissance.


      La serveuse rejeta la tête en arrière en riant, puis, faisant danser sa chevelure, elle s’éloigna d’une démarche fière.


      C’est là que Derek vit Amy. Debout près de la piste de danse, elle sentit d’un coup la brûlure de son regard. Il attrapa alors le dossier d’une chaise vide de la table voisine, la mit entre Bailey et lui, et fit signe à Amy de venir s’y asseoir.


      Il croyait vraiment pouvoir la faire obéir comme ça, d’un claquement de doigts ?


      — Amy ! s’exclama Eva en agitant les bras. Te voilà !


      Sans hésiter, Amy se dirigea vers son amie, qui était assise sur une longue banquette entre Luke et Viv Shuster.


      — Il y a une place pour moi ? leur demanda Amy en s’approchant.


      — Bien sûr, répondit Viv en se serrant contre son fiancé, Cole Dalton.


      D’après ce qu’Eva avait raconté à Amy, Cole s’était installé à Rust Creek Falls l’année dernière avec son père et ses frères. Ils avaient tout perdu dans un terrible incendie et cherchaient à prendre un nouveau départ ici. Cela semblait bien engagé pour ce beau cow-boy aux cheveux bruns, qui dévorait littéralement des yeux sa ravissante organisatrice de mariages.


      Amy était heureuse pour eux. Elle était heureuse pour tous les couples harmonieux de Rust Creek Falls. Elle regrettait juste d’avoir eu moins de chance qu’eux en amour.


      S’efforçant de surmonter son humeur maussade, elle s’assit entre Viv et Eva, non sans sentir le regard mauvais que Derek fixait sur elle depuis l’autre côté de la table.


      Oui, elle sentait qu’il la regardait, mais elle refusait de se tourner vers lui. Il n’avait qu’à rester assis à côté de sa chaise vide et attendre que sa serveuse revienne lui susurrer des mots doux à l’oreille, elle s’en moquait royalement.


      Des pichets de bière étaient déjà posés sur la table. Eva attrapa un verre propre et servit Amy avant d’attirer l’attention du groupe.


      — S’il vous plaît ! dit-elle. Je voudrais porter un toast. Buvons à l’amour et à l’amitié !


      Tout le monde approuva en levant son verre. Luke embrassa sa fiancée, puis il lui prit la main pour la mener sur la piste de danse. D’autres suivirent le mouvement, à commencer par Viv et Cole. Bailey, lui, resta assis, tout comme Bella et Hudson Jones.


      — Amy ? demanda Derek. Tu veux danser avec moi ?


      Elle fit mine de ne pas l’entendre. Et, lorsqu’un grand jeune homme tout mince vint l’inviter à danser, elle se leva pour entamer avec lui un pas de deux endiablé. Pas une seule fois elle ne s’autorisa à jeter un œil en direction de Derek pour voir ce qu’il faisait ou avec qui il parlait.


      Quand son cavalier la raccompagna jusqu’à son siège, elle lui fit un grand sourire et il la remercia pour la danse. Alors qu’elle se rasseyait, son regard se posa sur Derek… et sa serveuse qui se penchait devant lui pour lui servir un verre d’alcool.


      Elle n’aurait pas dû le regarder.


      Mais elle l’avait fait, et maintenant elle voyait la serveuse offrir son généreux décolleté aux yeux de Derek.


      Cela suffisait. Ce petit jeu ne menait à rien.


      Il n’avait que trop duré.


      Elle se pencha vers Bailey.


      — Je crois que je vais y aller, lui dit-elle. Tu diras à Eva que je vais bien. Je laisse à Luke le soin de la ramener à la ferme.


      Bailey sembla sur le point de dire quelque chose, mais il se ravisa et acquiesça finalement d’un hochement de tête.


      — D’accord, Amy. Rentre bien.


      — Merci, Bailey.


      Elle se leva et contourna la piste de danse, ses talons claquant sur le parquet, pour rejoindre la sortie.


      Dehors, il faisait encore jour, mais le soleil n’allait pas tarder à disparaître derrière les montagnes. Elle traversa le parking encore plein et, alors qu’elle arrivait à sa voiture, elle entendit des pas pressés derrière elle.


      — Amy !


      C’était Derek.


      — Amy, attends ! Qu’est-ce que tu fais ?


      Elle continua à avancer sans se retourner. Elle se sentait à la fois blessée, frustrée et en colère.


      Et délicieusement soulagée qu’il l’ait suivie pour la rattraper.


      Quittant l’allée principale, elle tourna et s’arrêta devant la portière de son Audi.


      — Amy !


      — Bon…, grommela-t-elle en croisant les bras.


      Elle se retourna et le vit apparaître entre sa voiture et celle d’à côté.


      — Quoi ? demanda-t-elle sèchement.


      Il s’arrêta, enleva son chapeau et se passa la main sur la nuque.


      — Écoute, dit-il. Il n’y a rien entre Myra et moi. Elle est toujours en train de flirter avec les clients. Cela lui permet d’avoir de plus gros pourboires.


      — Ah, donc elle s’appelle Myra ?


      — Ce n’est pas un secret. Son prénom est écrit sur son badge.


      Elle faillit faire un commentaire sur le décolleté que Myra avait presque plaqué contre son visage, mais elle se retint juste à temps. Elle n’allait tout de même pas tomber aussi bas.


      — Nous savons tous les deux que Myra n’est pas le problème, tu es d’accord ?


      — Franchement, Amy, je ne sais pas quel est le problème entre nous. Mais de toute évidence, il y en a un.


      Des rires retentirent non loin d’eux. Un groupe venait de sortir du bar et un autre allait y entrer.


      — Nous sommes à quelques minutes en voiture de la sellerie, dit Derek. Tu voudrais bien me retrouver là-bas ? Nous pourrons parler plus tranquillement.


      — Je ne sais pas si c’est une bonne idée.


      — S’il te plaît, insista-t-il d’une voix douce, empreinte de sincérité.


      Il lui donnait l’impression que c’était vraiment important pour lui. Qu’il tenait absolument à mettre les choses au clair pour faire disparaître la tension qu’il y avait entre eux.


      — D’accord, répondit-elle après un bref silence. Je te rejoins à la sellerie.


      Il resta immobile, les yeux fixés sur elle.


      — Qu’y a-t-il ? demanda-t-elle.


      — Tu n’as pas l’air tellement « d’accord », malgré ce que tu dis. Tu ne vas pas t’échapper encore une fois ?


      — Je t’ai dit que je te rejoignais.


      — Bon. Alors à tout de suite.


      *  *  *


      Quand Derek arriva à la sellerie, Amy était déjà là. Tandis qu’elle descendait de voiture et montait les marches de la terrasse, il se gara à côté d’elle avant de la rejoindre.


      Elle s’écarta de la porte pour le laisser ouvrir et serra les bras autour d’elle, comme si elle cherchait à se protéger de lui. Ils en étaient donc là ? Elle avait peur de lui maintenant ?


      Se retenant de laisser échapper une remarque amère, il glissa la clé dans la serrure et entra pour couper l’alarme et allumer la lumière.


      — Viens, dit-il. Il y a une table et des chaises à l’arrière. Je peux faire du café, si tu en veux.


      Il la guida jusqu’à la salle de pause et l’invita à s’asseoir.


      — Tu en voudras ? demanda-t-il en sortant le paquet de café.


      — Oui, merci.


      Elle parlait d’une voix glaciale, comme si le seul fait d’être ici avec lui était un véritable supplice pour elle.


      Il prépara deux tasses de café, lui en donna une et se mit à table en face d’elle.


      — Il y a du lait et du sucre, ajouta-t-il en se souvenant qu’elle prenait les deux autrefois.


      Sans attendre sa réponse, il se releva pour les prendre et les poser devant elle.


      Quand il fut de nouveau assis, il resta muet, ne sachant par où commencer. Pour se donner une contenance, il but une gorgée de café tout en se rendant compte qu’il n’en avait aucune envie.


      Elle versa un peu de sucre et de lait dans sa tasse.


      Que diable faisaient-ils ici tous les deux ?


      Il l’ignorait, et pourtant, si elle s’était levée à cet instant pour partir, il aurait tout fait pour la convaincre de rester.


      Cette fille avait-elle donc un pouvoir sur lui au point de lui faire perdre ses moyens ?


      La question était stupide et la réponse évidente.


      Finalement, ce fut elle qui brisa le silence.


      — Voilà, dit-elle. Je suis là. Que voulais-tu me dire ?


      Il n’en avait pas la moindre idée.


      — Je ne comprends pas pourquoi tu es aussi furieuse contre moi. Tu affirmes que ce n’est pas à cause de Myra.


      — Et c’est la vérité. C’est juste… C’est tout le reste, Derek. Toutes ces années, et combien tu m’as fait souffrir. Et aujourd’hui, j’ai l’impression que tu recommences à me torturer.


      — Parce que c’est moi qui te torture ? répliqua-t-il, outré par sa mauvaise foi. Tu peux m’expliquer ce qui te fait dire ça ?


      — Tu fais comme si tout était bel et bien fini entre nous, puis tu m’apportes un pique-nique et tu me fais visiter ta sellerie en tête à tête. Et tu m’embrasses. Deux fois.


      Il était en train de boire quand elle mentionna ces baisers, et le ton dédaigneux de sa voix le mit tellement en colère qu’il reposa brusquement sa tasse en la faisant taper contre la table. Du café chaud gicla sur sa main.


      — Et maintenant, riposta-t-il en s’essuyant rageusement avec un torchon, tu vas prétendre que tu ne m’as pas embrassé en retour ?


      Elle poussa un soupir exaspéré.


      — Ce n’est absolument pas ce que j’ai voulu dire. Oui, je t’ai embrassé en retour. Oui, j’ai adoré le pique-nique et la visite de la sellerie. J’ai adoré chaque minute que j’ai passée avec toi depuis mon arrivée.


      Comment arrivait-elle à faire cela ? Le rendre un instant fou de rage, et une minute plus tard réveiller toute la tendresse et toute l’affection qu’il possédait ?


      Calmement, il essuya la table puis posa le torchon à côté de lui.


      — C’est vrai ? demanda-t-il en la regardant dans les yeux.


      — Oui, c’est vrai. J’ai même commencé à penser que nous pourrions peut-être commencer quelque chose, que nous avions le droit de laisser le passé derrière nous et d’être ensemble maintenant.


      — Amy, je…


      — Attends, dit-elle en l’interrompant d’un geste de la main. Souviens-toi. Qu’est-ce que tu m’as dit quand je t’ai proposé que nous voyions où ce sentiment réciproque pouvait nous mener ?


      Il allait répondre, mais elle ne lui en laissa pas le temps.


      — Je vais te dire ce que tu m’as répondu, poursuivit-elle. Tu m’as conseillé d’y réfléchir. Et tu m’as dit que tu allais y réfléchir toi aussi. Eh bien, tu sais quoi ? Je ne te crois pas, Derek. Je pense que tu n’y as pas du tout réfléchi depuis mardi soir. Je pense même que tu as fait tout ce que tu as pu pour ne pas y réfléchir une seule seconde. Tu préférais sûrement songer à ta sortie de ce soir et à la nouvelle conquête que tu allais faire. Une femme avec qui tu n’aurais aucun passif encombrant.


      — Tout ce que tu dis est faux. Je ne cherche pas de nouvelle conquête. Et si, j’ai réfléchi à ce dont nous avions parlé. Toi et moi. La possibilité de voir où cela nous mènerait d’aller plus loin. En fait, c’est même la seule chose à laquelle j’ai pensé. Cela m’obsédait tellement que je n’arrivais pas à me concentrer sur mon travail et que j’ai failli me couper tous les doigts, ajouta-t-il en lui montrant ses pansements.


      — Oui, c’est ça. Comme si tu t’étais blessé à force de penser à moi.


      — C’est exactement ce qui s’est passé.


      L’espace d’un instant, il vit son regard s’adoucir et sa bouche se décontracter. Mais presque aussitôt, son expression redevint dure et sa voix se fit encore plus cassante.


      — Tu ne comprends vraiment rien.


      — C’est toi qui ne m’écoutes pas, répliqua-t-il avec un geste de protestation.


      Croisant à nouveau les bras, elle le fusilla du regard avant de reprendre la parole.


      — Il m’a fallu une éternité pour accepter l’idée que tu ne viendrais jamais me chercher. Pour en arriver là, j’ai dû prendre ma voiture il y a neuf ans et faire la route jusqu’ici dans l’espoir de te revoir et de te parler. En arrivant, je suis allée à l’Ace et j’ai échangé quelques mots avec le barman. Il m’a raconté ce que tu faisais de tes week-ends. Les femmes qui se succédaient dans ton lit. La fille charmante venue d’un ranch de la région que tu avais rencontrée au bar la semaine précédente, avec qui tu avais dansé toute la soirée et au bras de laquelle tu étais parti à la fermeture. Celle que tu avais justement emmenée à un rodéo ce week-end-là, d’après ce que le barman avait entendu dire.


      Derek se rappelait vaguement cette histoire, mais le souvenir de cette aventure n’était vraiment pas ce qui le préoccupait à cet instant.


      — Attends, dit-il avec stupeur. Sérieusement ? Tu es revenue ?


      Elle ferma les yeux en serrant les paupières.


      — Oui, murmura-t-elle en soupirant. Je suis revenue et tu étais parti en week-end avec une autre fille. C’est là que j’ai compris. Tu étais passé à autre chose, et il était temps que je trouve la force d’en faire autant.


      — Amy…


      Il recula sa chaise et se leva.


      — Que faisons-nous ici ? demanda-t-elle en lui lançant un regard noir. Qu’est-ce que tu voulais au juste en me demandant de te rejoindre ?


      Ses paroles n’étaient vraiment pas encourageantes. Mais… Elle était revenue. Elle était revenue pour le voir.


      Et c’était aujourd’hui, neuf ans plus tard, qu’il l’apprenait.


      — Amy…


      Il fit le tour de la table pour s’approcher d’elle. C’était plus fort que lui.


      Quand il fut à côté d’elle, elle leva vers lui un regard de défi.


      — Oui, je suis revenue. Et alors ? Je suis revenue et tu étais avec une autre.


      — Amy, je ne savais pas. Je ne me suis jamais douté…


      — Ne fais pas ça, d’accord ? Ne me regarde pas comme si je comptais infiniment pour toi. Nous savons tous les deux que ce n’est pas vrai.


      — Mais si, tu comptes pour moi. Depuis toujours et pour toujours.


      — Oui, bien sûr, dit-elle d’un ton moqueur.


      Il devait trouver un moyen de lui prouver qu’il était sincère. Qu’elle lui avait manqué, elle aussi. Et pour cela, le meilleur moyen était de lui dire la vérité.


      — Moi aussi, Amy, j’ai essayé de te revoir. Je suis allé à Boulder. Comme un amoureux transi, j’ai roulé jusqu’à l’université du Colorado pour te trouver.


      Elle ouvrit grand les yeux et l’expression de sa bouche se fit à nouveau plus douce.


      — Tu as fait ça ? demanda-t-elle, apparemment incrédule.


      — C’était l’année qui a suivi ton départ, raconta-t-il, la gorge nouée par l’émotion. Au début du printemps. Je n’en pouvais plus, je devais absolument te parler et je ne savais pas comment faire. J’ai essayé ton ancien numéro de portable. Un inconnu m’a répondu en me disant que ce numéro était désormais le sien. Je n’ai pas osé demander aux Armstrong ou à d’autres personnes susceptibles d’être restées en contact avec toi. J’avais peur qu’on me dise non. Peur qu’on te demande si tu étais d’accord et que tu refuses. Et nous n’avions aucun accès aux réseaux sociaux ici à l’époque. Je ne risquais pas de trouver ton profil sur Facebook.


      — Alors tu as pris ta voiture pour aller me chercher jusqu’au Colorado ?


      — Eh oui. Tu me manquais tellement. Cela devenait insupportable. J’ai roulé toute la nuit et une partie de la journée. La neige tombait par intermittence, parfois très fort, mais je continuais quand même. Je ne pouvais pas m’empêcher de penser que si tu me voyais, si tu me regardais dans les yeux, tu sentirais à quel point tu me manquais et tu te dirais peut-être que, toi non plus, tu ne pouvais pas vivre sans moi.


      — Mais tu n’es jamais arrivé.


      — Si. Je suis arrivé à Boulder, et j’ai même pénétré dans l’enceinte du campus universitaire. Je me suis garé et j’ai marché jusqu’au bâtiment des services administratifs.


      — Et ?


      — Personne n’a rien voulu me dire. Apparemment, ils ont des règles très strictes là-dessus. J’aurais pu être un pervers ou quelque chose comme ça, ajouta-t-il avec un rire amer. D’ailleurs, après avoir roulé pendant quinze heures par ce temps, j’avais sans doute une tête à faire peur.


      — Derek, murmura-t-elle, les yeux humides. Je suis vraiment désolée. Si j’avais su…


      — Mais tu ne pouvais pas savoir. Je n’avais dit à personne que je faisais ce voyage.


      — Qu’est-ce que tu as fait ensuite ?


      — Je suis retourné dans mon pick-up et j’ai décidé de me jeter dans la gueule du loup. D’aller chez tes parents.


      — Tu avais l’adresse de mes parents ?


      — Non, mais je n’ai pas mis longtemps à la trouver. J’ai mis la main sur un annuaire. Ils étaient dedans. Seulement, je me doutais que tu ne serais pas chez eux en pleine période scolaire et que je devais me préparer à un face-à-face avec eux. Ils ne m’avaient jamais beaucoup apprécié, surtout ton père, même s’il s’était montré aussi poli que possible la dernière fois que je l’avais vu.


      — Tu veux dire au motel de Kalispell ?


      Il hésita un instant à lui révéler toute la vérité sur cette journée. Mais à quoi cela aurait-il servi après tout ce temps ?


      — Oui, répondit-il simplement. Au motel.


      À son tour, elle recula sa chaise et se leva.


      — Tu mens vraiment très mal, dit-elle.


      Il leva les mains et recula d’un pas.


      — Je ne…


      — Arrête, interrompit-elle. Je ne t’ai pas cru la première fois, donc ce n’est pas la peine de me mentir de nouveau. Je me suis toujours demandé comment mon père avait eu l’idée de venir chez les Armstrong pour nous suivre. Je lui ai souvent posé la question. Il m’a systématiquement répondu la même chose : qu’il était passé chez les Armstrong à tout hasard, dans l’espoir de m’y trouver, et qu’il nous avait vus partir au moment où il arrivait.


      — C’est de l’histoire ancienne, Amy.


      Mais elle tenait manifestement à connaître la vérité.


      — Il est venu te voir, c’est ça ? demanda-t-elle. Il est venu te voir au Circle D, puis il t’a suivi jusque chez les Armstrong. Il a attendu que je monte en voiture avec toi, puis il a roulé derrière nous jusqu’à Kalispell.


      Derek n’en revenait pas. Voilà qu’il allait devoir prendre la défense de Jack Wainwright. Car, de toute évidence, il ne pouvait plus cacher à Amy ce qui s’était vraiment passé.


      — D’accord, répondit-il. Oui, c’est vrai. Ton père est venu au ranch. Il était mort d’inquiétude à ton sujet. Et je dois reconnaître que, même si le courant ne passait pas du tout entre nous, je savais qu’il t’aimait et qu’il ne voulait que le meilleur pour toi. De surcroît, il a agi avec intelligence. Il ne m’a ni menacé ni pris de haut. Il a ôté son chapeau, m’a dit qu’il ne doutait pas de mon amour pour toi et que, puisque je t’aimais, je n’avais aucune raison de te priver du brillant avenir qui t’attendait. Il m’a dit qu’il me demandait juste de réfléchir à la possibilité de te laisser partir.


      — Oh ! Derek ! s’exclama-t-elle. Pourquoi m’as-tu caché que tu avais parlé avec lui ?


      — J’ai réfléchi. À propos de nous et de ce que m’avait dit ton père. Pendant tout le trajet entre la maison des Armstrong et notre petit motel miteux, je n’ai cessé de me poser des questions. J’ai hésité à te parler de sa visite. Mais il était évident que, si je te disais ce qu’il avait fait, tu serais furieuse contre lui. Et tu refuserais d’admettre qu’il avait raison.


      Elle pinça les lèvres, comme si elle luttait pour garder son calme.


      — Je suis furieuse contre lui maintenant. Il a agi dans mon dos et, malgré mes nombreuses interrogations, il n’a jamais eu l’honnêteté de me dire la vérité.


      — Amy, franchement, c’était il y a si longtemps…


      — Ce n’est pas une raison.


      — Il a fait ça uniquement par amour pour toi.


      — Oui, d’accord. Eh bien, la prochaine fois que je le verrai, je lui dirai que je sais tout maintenant et que je n’apprécie pas du tout qu’il m’ait menti pendant toutes ces années.


      — Si tu y tiens.


      — Oh ! oui, j’y tiens. Et tu n’as pas fini de me raconter ton périple dans le Colorado. Es-tu allé chez mes parents finalement ? Parce que, ça non plus, ils ne me l’ont jamais dit, ajouta-t-elle avec un regard tempétueux.


      — Calme-toi.


      — Alors réponds à ma question, s’il te plaît, dit-elle d’une voix ferme.


      — Non, je ne suis pas allé chez tes parents. Je me suis dégonflé et je suis rentré chez moi.


      Son sentiment d’indignation sembla s’envoler d’un coup.


      — Ah, bon. D’accord.


      — Et toi ? demanda-t-il. Qu’est-ce que tu as fait quand ce barman t’a dit que j’étais parti en week-end avec une fille ?


      Elle le fixa quelques secondes avant de lui répondre.


      — La même chose que toi. Je me suis dégonflée et je suis rentrée chez moi.


      Pendant un moment qui lui parut interminable, ils restèrent ainsi face à face, à quelques centimètres l’un de l’autre, les yeux dans les yeux. Ils ne bougeaient pas d’un pouce.


      Finalement, il trouva la force de tendre la main vers elle.


      Elle fit un pas vers lui.


      Il passa les bras autour d’elle. Elle posa la tête sur son épaule. Il la serra un peu plus contre lui. C’était si bon de l’enlacer… S’il avait pu, il ne l’aurait plus jamais laissée partir.


      Lorsqu’elle leva finalement les yeux vers lui, elle se hissa sur la pointe des pieds et déposa un léger baiser sur son menton.


      — Nous formons un sacré duo, tous les deux, hein ?


      Ils se mirent à rire.


      — Oui, plaisanta-t-il, on peut dire que nous sommes aussi doués l’un que l’autre.


      — Tu t’es vraiment coupé la main parce que tu pensais à moi ?


      — Oui, vraiment.


      — Montre-moi.


      Comme il levait ses doigts bandés, elle les prit délicatement et les embrassa l’un après l’autre.


      — Il faut être plus prudent, dit-elle sur un ton de réprimande.


      — Très bon conseil.


      Néanmoins, maintenant qu’il était là seul avec elle, être prudent était bien la dernière chose dont il avait envie.


      — Derek, je…


      Elle plongea ses grands yeux noisette dans les siens.


      — Oui ?


      — J’ai toujours envie d’être avec toi. Je voudrais passer chaque minute de ton temps libre avec toi jusqu’au mariage. En toute honnêteté, je ne sais pas ce qui se passera. Peut-être que nous ne sommes pas faits pour vivre une longue histoire, toi et moi. Mais tu m’as dit de réfléchir à nous deux et c’est ce que j’ai fait. Et la réponse qui s’impose à moi est toujours la même. Je veux être avec toi, faire connaissance avec l’homme que tu es devenu.


      Lui aussi, il mourait d’envie de découvrir la nouvelle Amy.


      Et en même temps, cela le terrifiait. Il avait peur de souffrir s’il se rapprochait trop d’elle au cours des quelques jours qu’il leur restait à passer ensemble. Car il savait qu’elle avait le pouvoir de lui briser le cœur.


      Il était de toute façon trop tard pour sortir indemne de leurs retrouvailles. Il avait suffi qu’elle réapparaisse dans sa vie pour prendre de nouveau possession de son être tout entier… À moins qu’il n’ait jamais cessé d’être envoûté par elle pendant toutes ces années de séparation.


      Son désir pour elle était si fort qu’il le faisait souffrir.


      — Nous n’avons plus que deux semaines et un jour devant nous avant le mariage, dit-elle. Je voudrais profiter de ce temps pour te voir autant que possible. Ce que j’aimerais, c’est que nous prenions l’un envers l’autre un engagement d’exclusivité pendant cette période.


      C’était plus qu’il n’aurait osé lui demander.


      — Un engagement d’exclusivité ? répéta-t-il avec intérêt.


      — Oui, voilà. C’est oui ou c’est non ? Peux-tu renoncer aux autres femmes au moins pour quinze jours ?


      — Amy, je voudrais mettre les choses au clair une bonne fois pour toutes. Il n’y a pas d’autres femmes. Oui, j’ai été l’un de ces types incapables de rester ne serait-ce que pour le petit déjeuner du lendemain, mais c’est fini depuis longtemps. Je suis complètement célibataire depuis un peu plus de huit mois, et avant cela j’étais engagé dans une relation sérieuse. Ma petite amie s’appelait Angela Bishop. Elle est propriétaire d’un petit restaurant à Kalispell. J’avais fait les choses bien, j’ai essayé de me comporter en véritable gentleman, ajouta-t-il sur un ton involontairement sarcastique.


      Elle l’enveloppa alors d’un regard plein de tendresse et de sollicitude.


      — Que s’est-il passé ? demanda-t-elle.


      — Avec Angela ? Rien de particulier. C’était peut-être ça le problème, justement. Nous nous entendions bien et nous avons passé de bons moments ensemble, mais nous avons fini par nous rendre compte que cette relation ne nous menait nulle part. Nous avons rompu. Fin de l’histoire. Donc, pourrais-tu s’il te plaît arrêter de penser que je passe tout mon temps libre à courir les jupons ?


      Elle hocha la tête en prenant un air grave.


      — D’accord, répondit-elle. C’est promis. Je suis désolée d’avoir eu des a priori sur toi.


      — Tu es pardonnée. Maintenant, à propos de ces deux prochaines semaines…


      — Je voudrais être avec toi.


      — Ça, je crois que je l’ai bien compris.


      — Et que cela reste entre nous, ajouta-t-elle. Les autres n’ont pas besoin d’être mis au courant.


      Est-ce que cet arrangement le contrariait ? Non, pas vraiment. Rust Creek Falls était une toute petite ville. Les gens étaient attentifs les uns aux autres, mais ils étaient aussi beaucoup trop friands de commérages. Ce ne serait sans doute pas plus mal s’ils ne se mettaient pas tous à parler d’Amy et lui.


      — Je préfère que personne ne vienne se mêler de nos affaires, poursuivit-elle. C’est vrai, nous n’avons que deux semaines devant nous et qui sait comment les choses vont se passer entre nous ? Tant que nous ne savons pas nous-mêmes où nous allons, nous n’avons aucune raison d’en parler à quiconque. Sans compter que le plus important, en ce moment, c’est le mariage d’Eva et Luke. C’est sur eux que doit se focaliser toute l’attention. Alors nous dirons que nous sommes juste amis…


      Elle s’interrompit et ses joues rougirent adorablement. Son regard était soudain plein d’espoir.


      — Disons que ces deux prochaines semaines, reprit-elle, nous pourrions faire en sorte de passer du temps ensemble et ne pas chercher à sortir avec quelqu’un d’autre. Et si tout se passe bien… Qui sait… Nous en profiterons peut-être pour nous accorder certains privilèges. Voilà ce que j’aimerais. Tu serais d’accord ?


      Il se retint de sourire.


      — Ça devrait être possible, oui, répondit-il.


      Ce fut elle qui se mit à rire.


      — Arrête de plaisanter, dit-elle. C’est sérieux.


      Il afficha son expression la plus solennelle.


      — Juste des amis. Des amis qui passent beaucoup de temps ensemble et qui ne sortent avec personne d’autre. Et qui peuvent éventuellement s’offrir des privilèges secrets. C’est bien ça ?


      — Euh, oui. Oui, c’est ça. Qu’est-ce que tu en penses ?


      En la voyant se mordiller la lèvre, il mourut d’envie de la prendre dans ses bras, de la dévorer de baisers et de commencer tout de suite à découvrir ces fameux privilèges.


      Mais il la connaissait toujours, malgré ces longues et douloureuses années passées loin d’elle. Et il voyait qu’elle n’était pas encore prête. S’il devait se passer de nouveau quelque chose entre eux, il voulait que ce soit au bon moment.


      — Ça te paraît complètement fou ? demanda-t-elle dans un murmure. Tu penses que je dis n’importe quoi ? Ou bien tu serais d’accord pour aller dans cette direction ?


      Les yeux fixés sur les siens, elle semblait à la fois anxieuse et vulnérable. Et cela la rendait encore plus sexy.


      — Derek, il faut que tu me dises ce que tu penses.


      — Ah oui ?


      — Derek ! s’insurgea-t-elle en lui donnant une tape sur l’épaule.


      Il plaqua alors la main sur la sienne pour l’empêcher de l’enlever.


      — Attends une seconde.


      — Qu’est-ce que tu fais ? demanda-t-elle.


      — Je vais te montrer. Mais d’abord, je crois que tu devrais venir plus près.


      Elle recula.


      — Mais…


      — Plus près, répéta-t-il. Laisse ta main sur mon épaule et donne-moi l’autre.


      — Mais, Derek, qu’est-ce que…


      — Voyons. Comme si tu n’avais pas compris.


      D’un geste circonspect, elle lui donna sa main. Il la prit et la posa sur son autre épaule.


      — Voilà, dit-il.


      — Et maintenant ?


      — C’est tellement bon, murmura-t-il en la prenant par la taille. De sentir tes mains sur moi. De te toucher. Je n’ai jamais rien connu d’aussi bon.


      — Derek, dit-elle dans un souffle.


      — Amy.


      Il se pencha et lui vola un baiser furtif, aussi léger que délicieux.


      — Moi aussi, confia-t-il, je veux être avec toi. Un ami exclusif et secret, comme tu l’as si bien décrit. Avec des privilèges, peut-être. Quand ce sera le bon moment.


      — Tu n’es pas en train de te moquer de moi ? demanda-t-elle en plissant le nez. Tu le penses vraiment ? Tu ne vas pas changer d’avis et rompre tout contact avec moi pendant des jours ?


      Il aurait dû laisser passer sa remarque, mais il tenait à se défendre.


      — Cela n’a duré que deux jours, souligna-t-il. D’accord, trois en comptant aujourd’hui.


      Elle inclina la tête et le regarda en coin.


      — Mais tu m’évitais, non ? demanda-t-elle.


      — Je réfléchissais, comme nous l’avions convenu.


      — Tu refuses de me laisser avoir le dernier mot, hein ?


      — Tu as raison. Je refuse. Et je ne me moque pas de toi. J’étais sincère. Je ne veux plus garder mes distances avec toi. Je veux profiter de ces deux semaines pour passer du temps avec toi.


      — Et si l’un de nous est trop occupé ou a un empêchement pour une raison ou pour une autre, nous resterons en contact, d’accord ?


      — Oui, promit-il. Nous serons ensemble, honnêtes l’un avec l’autre, et nous verrons où cela nous mène.


      — Et cela commence maintenant.


      Elle glissa les mains derrière sa nuque. Ses mains douces et fraîches qui lui donnaient toujours autant de frissons.


      — Embrasse-moi encore, susurra-t-elle en lui caressant les cheveux.


      Il ne se fit pas prier. Tout en prenant possession de ses lèvres, il sentit son corps se plaquer contre le sien, aussi naturellement que s’ils ne s’étaient jamais quittés.


      Après de longues et exquises secondes, il se redressa pour la regarder.


      — Tu es toujours dans la dépendance du Circle D ? demanda-t-elle avec un sourire malicieux.


      — J’ai construit ma propre maison il y a quelques années, avec l’aide de mes frères, de mes cousins et de quelques amis qui travaillent dans le bâtiment. Ce n’est pas un palace, mais c’est chez moi et j’y suis bien.


      — J’aimerais beaucoup visiter.


      — Maintenant ?


      — Oui. Je vais envoyer un texto à Eva pour la prévenir que je rentrerai tard. Et ensuite, ajouta-t-elle avec un sourire à couper le souffle, je te suis chez toi.
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      Au volant de son Audi, Amy suivit le pick-up de Derek sur la route principale, jusqu’au moment où il tourna pour prendre le chemin qui menait au Circle D. Ils passèrent devant la maison principale du ranch, l’écurie, puis la dépendance, avant de contourner une jolie prairie vallonnée. La maison de Derek se trouvait de l’autre côté du pré. Elle était en bois, bordée d’une longue terrasse et ornée d’un jardin au milieu duquel trônait un magnifique peuplier de Virginie.


      Amy se gara derrière l’arbre à côté de Derek. Il était environ 20 heures et, s’il faisait encore jour, la lumière commençait à décliner et la lune était apparue au-dessus des sommets qui s’élevaient au loin.


      Un labrador presque blanc descendit de la terrasse et vint à leur rencontre en agitant la queue. Derek, qui était déjà descendu de voiture, caressa le chien qui le regardait avec adoration. Amy sortit à son tour et claqua sa portière avant de les rejoindre.


      — Je ne savais pas que tu avais un chien, dit-elle.


      — Il n’est pas à moi. Je te présente Buster. C’est le labrador de Willa et Collin, mais de temps en temps il descend de la montagne pour venir ici ou aller rendre visite aux Christensen.


      Christensen était le nom de famille de Willa, dont la famille habitait aussi la région. Personne n’aurait imaginé que cette institutrice dévouée et irréprochable épouserait un jour Collin Traub, l’homme qui semblait né pour transgresser toutes les règles.


      — J’ai été très étonnée quand Eva m’a appris que Willa et Collin s’étaient mariés.


      — Tout le monde a été surpris de les voir ensemble. C’est pendant la grande inondation qu’ils se sont rapprochés.


      Cette catastrophe avait touché une bonne partie de la vallée, à commencer par Rust Creek Falls. Il avait fallu reconstruire la moitié de la ville.


      — Et maintenant, poursuivit-il, ils ont un fils qui s’appelle Robbie et un chien qui aime partir en virée.


      Il regarda Buster en souriant.


      — C’est un très beau chien, dit-elle.


      Comme s’il avait compris et appréciait le compliment, Buster s’assit en se dressant fièrement et la regarda avec l’air d’attendre quelque chose. Elle se pencha pour le caresser.


      — Attention, dit Derek, il va baver sur ta robe.


      — Tant pis, répondit-elle en grattant la tête du labrador. Ce n’est pas très grave. Et toi, demanda-t-elle, pourquoi tu n’as pas de chien, maintenant que tu as ta propre maison ?


      — Je passe la moitié de mon temps à la sellerie. Il s’ennuierait ici tout seul.


      Tout en l’enveloppant de son regard séducteur, il lui tendit la main et elle la prit aussitôt, savourant la sensation exquise de ses doigts se refermant sur les siens.


      — Allez, viens, dit-il. Je vais te faire visiter.


      Il la guida jusqu’à la porte d’entrée et la fit passer devant lui. Le chien se faufila avec eux à l’intérieur et les précéda dans le couloir qui menait à une grande pièce.


      Ils restèrent quelques instants dans l’entrée, et elle admira l’escalier en chêne qui montait à l’étage, agrémenté d’une belle rampe en fer.


      — Combien de chambres y a-t-il en haut ? demanda-t-elle.


      — Aucune pour l’instant. C’est un grenier qui n’est pas encore aménagé. Si j’ai besoin de plus de place un jour, je pourrai y construire des chambres et une seconde salle de bains.


      « Si j’ai besoin de plus de place un jour. »


      En l’entendant, elle ne put s’empêcher de l’imaginer marié, avec des enfants. Et elle regretta aussitôt d’avoir pensé à cela.


      — Par ici, dit-il en lui montrant la porte qui se trouvait à gauche de l’entrée.


      Ils traversèrent la salle à manger, la cuisine dînatoire, le grand salon et enfin les deux chambres. La décoration et le mobilier étaient simples, composés d’un mélange de styles.


      — J’aime beaucoup, dit-elle. C’est accueillant et chaleureux.


      Il s’approcha d’elle et glissa la main sous ses cheveux. Tout en lui caressant la nuque, il attira son visage près du sien pour déposer un baiser sur sa joue.


      — Tu sens tellement bon, lui susurra-t-il à l’oreille. J’ai toujours adoré respirer ton parfum.


      Ses paroles la comblèrent de bonheur. Ils échangèrent un long et langoureux baiser, puis il se redressa et fixa les yeux sur les siens.


      — Tu as faim ?


      — Un peu.


      À leurs pieds, Buster geignit en agitant la queue.


      — Je crois que tu devrais d’abord donner à manger à ce chien, suggéra-t-elle en posant la tête sur son épaule.


      Il pressa les lèvres sur le haut de sa tête. Ce moment était si merveilleux, si parfait qu’elle se sentait comme dans un rêve.


      À contrecœur, elle le laissa s’écarter d’elle et le regarda remplir un bol d’eau et un autre de croquettes.


      — Eh oui, dit-il avant qu’elle lui ait posé la question. Il vient si souvent que j’ai fini par acheter de la nourriture pour lui.


      Il posa les deux bols par terre et Buster se jeta sur son dîner.


      — Je vais prévenir Collin que son chien est ici.


      Il prit son téléphone et envoya un texto à son ami.


      — Je peux t’aider pour le repas ? proposa-t-elle quand il eut fini.


      — Volontiers, merci beaucoup.


      Pendant qu’il faisait cuire des pâtes à la sauce marinara et des saucisses italiennes, elle prépara une salade composée avec de la laitue et des crudités, mit le couvert et râpa du parmesan.


      Alors qu’ils s’asseyaient à table, elle entendit son téléphone vibrer brièvement mais préféra l’ignorer. Quel que soit le message qu’elle venait de recevoir, il pouvait attendre.


      — Tu devrais regarder, dit Derek. C’est peut-être important.


      Elle suivit son conseil.


      — C’est Eva, dit-elle. Elle nous souhaite une bonne soirée.


      — Laisse-moi deviner. Elle a ajouté une émoticône avec un clin d’œil et dix petits cœurs, c’est ça ?


      — Je commence à croire que tu la connais aussi bien que moi.


      — Dis-lui bonsoir de ma part, dit-il en riant.


      Alors qu’elle tapait une brève réponse, elle reçut un autre message. Elle envoya son texto à Eva avant de regarder celui qui venait d’arriver.


      

        

          L.A. Noire. Ce soir, chez toi ? J’ai une belle bouteille de pinot gris que j’ai gardée pour toi.


        


      


      Elle répondit rapidement :


      

        

          Désolée, je ne suis pas là. Partie pour quelques semaines.


          Dommage. J’avais vraiment envie de me mesurer à toi.


          Tu sais bien que tu ne fais pas le poids.


          Tu pourrais au moins me donner une chance.


          Une prochaine fois. Salut.


        


      


      Après avoir envoyé sa dernière réponse, elle posa son téléphone et leva les yeux vers Derek. Il la regardait fixement.


      — Un ami de Boulder, expliqua-t-elle. Nous faisons des parties de jeux vidéo ensemble de temps en temps. Il ne savait pas que j’étais absente.


      — Et cet ami a un nom ? demanda-t-il avec une soudaine froideur.


      — Jonas Baldwin. Je l’ai connu à la fac.


      En voyant qu’il continuait à la dévisager, elle repensa à Myra, la serveuse de l’Ace. En les voyant ensemble, elle avait eu besoin qu’il la rassure. Qu’il lui dise qu’il ne se passait rien entre eux.


      — Vraiment, Derek, c’est juste un ami. Il n’y a jamais rien eu et il n’y aura jamais rien entre Jonas et moi. Il a même voulu me présenter un de ses amis. Nous nous voyons à l’occasion, uniquement pour nous mettre devant ma console de jeux.


      Comme il continuait à la scruter, elle eut l’impression désagréable qu’il ne la croyait pas, alors qu’elle ne lui disait que l’entière vérité. Il n’avait aucune raison de douter de sa parole. Et de surcroît, il n’avait pas le droit non plus d’être jaloux. Cela ne faisait que deux heures qu’ils avaient pris cet engagement d’exclusivité.


      Enfin, il rompit le silence.


      — Et qui gagne quand vous jouez ? demanda-t-il avec un demi-sourire.


      — Tu plaisantes ? Je le réduis en miettes à chaque fois.


      Il fit tinter sa bouteille de bière contre la sienne.


      — Voilà ce que je voulais entendre.


      Comme il prononçait ces mots, quelqu’un sonna à la porte.


      — Ce doit être Collin qui vient chercher Buster, dit-il en se levant. Je reviens tout de suite.


      Il appela le chien qui le suivit dans l’entrée.


      Restée seule dans la cuisine, elle se sentit soudain mal à l’aise. Comme si elle était en train de se cacher.


      Se cacher de Collin Traub ? Un garçon qu’elle connaissait depuis aussi longtemps que Derek ? C’était absurde. Même si elle tenait à ce que sa relation avec Derek reste secrète, elle pouvait tout de même dire bonsoir à un vieil ami du lycée.


      Elle posa sa serviette à côté de son assiette, se leva et se dirigea vers l’entrée où elle entendait la voix des deux hommes.


      Ce fut Collin, debout sur le seuil avec son chien assis à ses pieds, qui la vit en premier.


      — Amy Wainwright.


      Il lança à Derek un regard étrange, un peu interrogateur, avant de se tourner vers elle avec son sourire légendaire. Un sourire qui, ajouté à ses cheveux et ses yeux noirs, symbolisait l’image qu’il avait aux yeux des filles de la région : celle d’un homme à la fois fascinant et dangereux.


      — Comment vas-tu ? lui demanda-t-il.


      — Salut, Collin. Je vais bien, merci. Ça fait plaisir de te voir, dit-elle en s’approchant d’eux.


      Derek eut l’air surpris qu’elle soit venue, et pour cause. C’était bien elle qui avait insisté pour que personne ne soit au courant de ce qui se passait entre eux.


      — C’est donc ton Audi qui est garée dehors, dit Collin en jetant un nouveau regard lourd de sens en direction de Derek.


      — Bon, grommela Derek, on ne va pas rester là sur le pas de la porte. Entre, viens prendre une bière avec nous.


      — Non, merci. Je vais rentrer, répondit Collin.


      Mais il resta immobile et fixa de nouveau les yeux sur Amy.


      — Ça faisait longtemps, dis-moi.


      — Oui. Alors comme ça, ajouta-t-elle pour faire la conversation, toi et Willa… ;?


      — Eh, oui.


      — Je suis ravie pour vous. C’est un peu tard, mais je vous félicite sincèrement tous les deux.


      — Merci.


      La méfiance qu’il affichait depuis tout à l’heure sembla se dissiper légèrement.


      — Willa est vraiment la plus belle chose qui me soit jamais arrivée.


      — Et donc, vous avez aussi un petit garçon maintenant. Et en plus, tu es devenu maire !


      — Ça, répondit-il en souriant, je pense que personne ne s’y attendait. Surtout pas moi.


      Autrefois, Collin avait été considéré comme un mauvais garçon. Un garçon qui sortait tous les soirs, brisait les cœurs et conduisait trop vite, au point qu’il avait eu affaire au shérif plus d’une fois.


      — C’est vrai, reconnut-elle, tu n’avais pas vraiment le profil d’un futur politicien.


      — C’est le moins qu’on puisse dire ! approuva-t-il en riant. Non seulement je ne projetais aucunement de me porter candidat un jour, mais surtout je ne pouvais pas imaginer que quelqu’un voterait pour moi.


      — Et alors, demanda-t-elle, qu’est-ce qui a changé ?


      — J’ai épousé Willa, dit-il sans masquer son sentiment de fierté. J’avais des idées pour faire avancer notre communauté, et ma femme m’a encouragé à sauter le pas.


      — C’est un plaisir de voir que tu es heureux et que tu as trouvé ta place.


      — Je reconnais que je n’ai pas à me plaindre.


      Derek allait intervenir, mais Collin reprit la parole avant qu’il ait eu le temps de prononcer un mot.


      — Et toi, Amy ? Pourquoi as-tu attendu aussi longtemps pour revenir parmi nous ?


      Son regard et le ton de sa voix étaient redevenus quelque peu désapprobateurs.


      — C’est une longue histoire, répondit-elle laconiquement.


      À sa façon de l’observer, il lui donna l’impression de lire dans ses pensées.


      — Et tu es là pour le mariage, c’est ça ?


      — Oui. Je suis heureuse de passer du temps avec Eva et de renouer avec de vieux amis. Delphine et Calla arrivent vendredi prochain avec leurs familles respectives. J’ai hâte de les voir.


      — Et après le mariage, qu’est-ce que tu comptes faire ?


      Collin ne se montrait pas ouvertement hostile. Il paraissait seulement sceptique, voire sur ses gardes.


      — C’est bon, Collin, marmonna Derek.


      — Quoi ? lui répliqua Collin d’une voix presque douce. J’ai le droit de demander, non ? Ce n’est pas absurde comme question.


      — Je vis à Boulder, répondit Amy.


      — Donc tu as un mois pour renouer avec tes vieux amis du Montana, dit Collin en la citant. Avant le retour à la vie réelle.


      Ce qu’il disait était vrai, mais dans sa bouche cela sonnait comme un jugement.


      — Arrête, dit Derek entre les dents.


      Les deux hommes échangèrent un regard qu’Amy ne put déchiffrer, mais qui semblait chargé de sens pour eux.


      — Tu as raison, dit finalement Collin en faisant un pas en arrière. Je ferais mieux d’y aller. On se voit lundi. Bon week-end, Amy.


      — Merci, Collin, répondit-elle avec un grand sourire. Bon week-end à toi aussi.


      Elle préférait ne pas se braquer, même s’il s’était comporté de façon étrange avec elle. Au fond, elle n’avait rien contre lui.


      Quand il eut rejoint sa voiture avec Buster, Derek referma la porte et se tourna vers elle.


      — Laisse-moi deviner, lui dit-elle. Collin se souvient que nous sommes sortis ensemble au lycée.


      — Oui, confirma Derek en soupirant.


      Ils retournèrent dans la cuisine et reprirent place à table. Tandis qu’il buvait une gorgée de bière, elle se demanda si elle devait reprendre la conversation comme si son échange avec Collin n’avait jamais eu lieu.


      Finalement, ce fut lui qui parla le premier.


      — Vas-y, dit-il. Pose-moi la question qui te brûle les lèvres.


      Elle porta son verre d’eau fraîche à ses lèvres, puis le reposa précautionneusement avant de lui demander :


      — Qu’est-ce que Collin sait exactement sur toi et moi ?


      — Que tu étais ma petite amie et que notre histoire s’est arrêtée quand tu as déménagé.


      — C’est tout ? Il a eu l’air de me considérer avec un peu trop de suspicion, comme si je m’étais mal comportée avec toi.


      — Tu te fais peut-être des idées.


      — Tu crois vraiment ?


      Il la regarda un moment avant de lui répondre.


      — Le soir où j’ai appris que tu étais partie avec tes parents dans le Colorado, je suis sorti et j’ai bu.


      — Avec Collin ?


      — À un moment de la soirée, je suis tombé sur lui. J’étais dans un sale état. Nous avons fini autour d’un feu de joie avec une bande de jeunes de Kalispell. Ce n’est pas impossible que je lui aie dit deux ou trois imbécillités et qu’il en ait conclu que tu m’avais brisé le cœur en mille morceaux.


      Elle voulut se défendre et lui rappeler qu’elle avait souffert de leur séparation au moins autant que lui. Mais ils avaient déjà eu cette conversation depuis son retour. À deux reprises, même. C’était inutile de revenir dessus.


      — Tu lui as dit que nous nous étions mariés ?


      — Non. Je ne crois pas.


      — Tu ne sais pas ce que tu lui as dit ?


      — Je te dis que j’étais complètement soûl. Au cas où tu ne le saurais pas, ajouta-t-il avec un regard noir, les gens soûls disent et font parfois des choses dont ils ne se souviennent plus ensuite.


      Lui en voulait-elle d’être agacé par cette conversation ? Pas vraiment. Il devait se sentir las de ressasser le passé. Tout comme elle. Néanmoins, elle avait besoin de comprendre l’attitude de Collin.


      — Donc tu lui as peut-être parlé de notre mariage, résuma-t-elle, mais tu en doutes.


      — C’est ça. Je ne peux pas être absolument sûr de ce que je lui ai dit ou non ce soir-là. Mais je pense que, si je lui avais révélé la vérité, il m’en aurait parlé un jour ou l’autre.


      — J’ai l’impression que c’est un ami très proche de toi, dit-elle en prenant une bouchée de saucisse. Quelqu’un sur qui tu peux compter, tu vois ?


      — Allez, dis-le-moi une fois pour toutes. Tu es furieuse que je lui aie peut-être confié notre secret.


      — Non. Si tu l’as vraiment fait, je comprends pourquoi.


      — Tu en es sûre ?


      — Tout à fait. C’est vrai, c’était une période difficile. Tu avais sans doute besoin de parler à quelqu’un et Collin était ton ami.


      Elle pensa à Eva. À Delphine et Calla. Ses amies de toujours, à qui elle n’avait pas su se confier. Elle se sentit terriblement coupable de leur avoir si longtemps caché la vérité, tout en sachant qu’elles ne connaîtraient sans doute jamais son secret.


      — Il y a quelques minutes, lui rappela-t-elle, Collin a fait allusion à ma voiture. Tu peux me dire où il voulait en venir ?


      — Avant que tu fasses ton apparition dans l’entrée, il m’a demandé si j’avais de la visite. J’ai répondu qu’un ami était passé me voir. C’est bien ce que j’étais censé lui dire, non ?


      — Je ne suis pas en train de te critiquer, Derek. J’essaie juste de comprendre pourquoi il avait l’air si suspicieux envers moi et si protecteur envers toi.


      — Oui, eh bien, tu aurais pu éviter tout ça en restant ici jusqu’à ce qu’il soit parti.


      — C’est vrai, reconnut-elle en baissant les yeux. Mais cela me paraissait tellement ridicule de me cacher dans la cuisine pendant que tu parlais avec quelqu’un que je connaissais…


      — Amy, c’est ce que tu m’as demandé. Que nous soyons ensemble de façon secrète et exclusive. C’est ce que tu voulais. Quel que soit le sens de ce charabia, ajouta-t-il à voix basse.


      Elle reposa doucement sa fourchette.


      — Tu es fâché contre moi.


      — Oui. Soit je ne comprends rien, soit c’est toi qui ne sais pas ce que tu veux. Tu as insisté pour que nous nous voyions sans que personne ne le sache. Je fais en sorte de te couvrir devant Collin et, toi, tu viens le saluer la bouche en cœur. Tu peux me dire comment je suis censé m’y retrouver ?


      — Je crois que je n’avais pas réfléchi à tout ça quand je t’ai parlé tout à l’heure à la sellerie. Je voulais juste éviter que nous ayons à nous justifier auprès des autres.


      — D’accord, grommela-t-il. Mais ce n’est toujours pas clair.


      — Je me rends compte que nos proches vont forcément voir que nous passons du temps ensemble. Et je n’ai pas envie de leur mentir.


      — Si, puisque tu veux leur dire que nous sommes simplement amis alors que nous sommes beaucoup plus que cela, et ce, pour toujours, quoi qu’il se passe entre nous à l’avenir.


      « Et ce, pour toujours ».


      Elle sentit son cœur battre plus fort et sa gorge se nouer. Il avait raison. Elle ne pouvait pas le contredire, et cela la rendait ridiculement heureuse. Après plus de dix ans de séparation, elle comptait donc toujours pour lui.


      Une fois de plus, elle essaya de lui expliquer son point de vue.


      — Je voulais juste dire que ce n’était pas la peine de faire une annonce ou de nous afficher ensemble. Nous pouvons nous contenter de dire à tout le monde que nous sommes amis. Je n’imaginais pas que nous allions nous cacher ou prétendre que je n’étais pas chez toi quand c’était le cas.


      Il repoussa son assiette.


      — Entendu, répondit-il. Nous ne ferons pas d’annonce et, si on nous pose des questions, nous dirons que nous sommes amis. Et, quand ta voiture restera garée toute la nuit dans mon jardin, nous dirons simplement que tu es restée dormir et les autres penseront ce qu’ils voudront.


      — Oui. C’est ça. Exactement.


      — Donc en somme, il n’y a pas de secret. Seulement une absence d’explications.


      — Oui. Tu penses que c’est une mauvaise idée ?


      — Soyons réalistes, répondit-il. Si nous ne cachons pas aux autres que nous nous voyons, ils parleront de nous de toute façon. Tu l’as peut-être oublié, mais c’est comme ça ici.


      — Je dis simplement que ça ne les regarde pas. Ce qui se passe entre nous ne les regarde pas. Nous ne pourrons pas les empêcher de parler, mais nous n’aurons qu’à les ignorer. Donc je te repose la question. À ton avis, c’est une mauvaise idée ou non de ne pas donner d’explications sur notre relation ?


      — Non, je ne pense pas que ce soit une mauvaise idée. Et je tiens vraiment à être avec toi, quelle que soit la façon dont cela peut marcher.


      Il regardait dans sa direction, mais en évitant de fixer les yeux sur les siens.


      — Bon, répondit-elle. Alors c’est bien.


      Elle attendit de pouvoir rencontrer son regard pour lui sourire, mais en vain. Il baissa les yeux et fit tourner sa bouteille de bière vide sur elle-même, comme s’il était plongé dans une profonde réflexion.


      — Tu te rends compte que j’ai dit : « Quand ta voiture restera garée toute la nuit dans mon jardin », et que tu ne m’as pas repris ? demanda-t-il. Tu ne m’as pas rappelé que, pour l’instant, nous ne savions pas si nous allions aller plus loin.


      Enfin, il la regarda dans les yeux. Et elle put voir le fond de sa pensée. Il n’était pas en colère.


      Et il avait envie qu’elle reste.


      *  *  *


      Après la visite embarrassante de Collin et la conversation difficile qu’ils venaient d’avoir, Derek craignit qu’Amy en ait eu assez pour ce soir et qu’elle décide de rentrer à Sunshine Farm.


      Elle n’avait pas l’air de vouloir partir pour l’instant, mais il n’avait aucune certitude. Cela ne l’aurait pas surpris que tout à coup elle lui dise au revoir et s’en aille.


      Tandis qu’ils débarrassaient et remplissaient le lave-vaisselle, il réfléchit au meilleur moyen de la faire rester.


      De toute évidence, il disposait d’une arme imparable. Les jeux vidéo. Elle avait toujours adoré ça, et apparemment, elle y consacrait toujours ses soirées à Boulder avec un certain Jonas.


      Il savait qu’elle risquait de le battre à plate couture. Leurs parties s’étaient toujours terminées de la même façon autrefois. Quel que soit le jeu, c’était elle qui gagnait. Mais l’envie de tenter une revanche le démangeait brusquement.


      Il ferma le lave-vaisselle et le mit en route.


      — Bien, dit-elle d’une voix hésitante, je devrais peut-être…


      — Grand Theft Auto V  ? proposa-t-il en l’interrompant.


      La magie opéra instantanément. Un sourire diabolique se dessina sur son visage.


      — J’espère que tu es prêt à mourir, prévint-elle.


      Ils allèrent dans le salon, enlevèrent leurs chaussures et s’installèrent devant le grand écran suspendu au-dessus de la cheminée.


      Il passa les deux heures suivantes à se faire martyriser.


      — Je me rends, finit-il par dire en posant sa manette. Tu as gagné.


      — Pardon ? s’exclama-t-elle avec jubilation. Qu’est-ce que tu as dit ?


      — Tu m’as très bien entendu.


      — Oui, mais j’aimerais que tu le répètes.


      — Amy, tu as gagné.


      — Oui ! cria-t-elle en posant sa manette à côté de la sienne.


      Comme elle se mettait à danser assise sur le canapé pour fêter sa victoire, sa ravissante robe rouge remonta dangereusement sur ses cuisses.


      Il ne pouvait pas lui résister. Et pourquoi essayer ? Ils étaient ensemble, après tout. Et il n’avait que deux semaines pour profiter de chaque instant passé avec elle.


      Oui, si elle était d’accord, les privilèges pouvaient commencer dès ce soir.


      Il se pencha vers elle, la prit par la taille et l’embrassa en lui faisant sentir tout le désir qu’il éprouvait pour elle. Elle répondit aussitôt à son baiser et noua les mains autour de son cou en se plaquant contre lui. En cet instant, ce fut comme s’il avait été transporté au paradis.


      Comment avait-il fait pour survivre treize ans privé du goût de ses lèvres, de la douceur de ses cheveux entremêlés entre ses doigts, de la chaleur de sa peau frissonnant sous ses caresses ?


      Ivre d’excitation, il l’allongea sur le canapé, se mit au-dessus d’elle et ôta les mèches qui cachaient son merveilleux visage. C’est alors qu’il vit dans son regard une lumière qui était restée gravée dans sa mémoire et qu’il avait cru ne jamais revoir.


      — Oh ! Derek, murmura-t-elle avec une émotion qui le remplit de bonheur.


      Les tempes battantes, il sentit une vague brûlante déferler en lui.


      — Amy, je…


      — Oui, parle-moi.


      — J’ai besoin de toi. De ton corps. De te toucher.


      — Oui, dit-elle d’une voix haletante. Moi aussi, je veux sentir tes mains sur moi.


      Sans attendre une seconde de plus, il fit glisser sa robe le long de son corps et baissa les bretelles de son soutien-gorge pour enfouir le visage dans ses seins. Sans cesser de la caresser, il se redressa un instant pour la contempler.


      Les yeux mi-clos, les joues rosies par le plaisir, elle lui parut plus belle que jamais.


      C’est alors que l’évidence s’imposa à lui. Même s’il ignorait encore comment, ils allaient tout faire pour que cela marche entre eux cette fois-ci. Ils étaient plus mûrs et plus sages aujourd’hui. Prêts à faire des choix et à prendre de grandes décisions.


      La vie leur offrait une seconde chance d’être heureux ensemble. Ils n’avaient pas le droit de la laisser passer.
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      Les yeux plongés dans ceux de Derek, Amy lui caressa la joue en souriant.


      — Regarde-nous, dit-elle avec un léger soupir. Est-ce que c’est bien réel ?


      — Je te le confirme, tu n’es pas en train de rêver.


      — Tant mieux, répondit-elle avec un rire adorable. C’est une merveilleuse nouvelle.


      — Je t’écrase un peu, non ?


      — Derek, je suis très bien.


      — Ce canapé est vraiment trop petit. Nous avons passé l’âge. Il est loin, le temps où nous faisions l’amour dans mon pick-up, cachés dans les bois.


      — Oh ! je me souviens. J’avais des bleus à force de me cogner contre le volant.


      — Ça n’arrivera plus. Je veux t’emmener dans mon lit, allumer la lumière pour te regarder et dévorer tout ton corps de baisers.


      — Oui, approuva-t-elle en lui pinçant l’oreille, c’est exactement ce qu’il faut que tu fasses. Et tout de suite.


      Il se leva et se pencha pour la prendre dans ses bras. Elle passa les bras autour de son cou, et, le cœur battant, il la porta jusqu’à sa chambre.


      Une fois arrivé, il la posa à côté de son lit, les pieds sur le tapis épais. Elle avait toujours sa robe autour de la taille et son soutien-gorge à moitié enlevé.


      — Ne bouge pas, lui enjoignit-il.


      Il l’abandonna juste le temps de tout préparer. Il tira les rideaux et alluma les deux lampes de chevet. Puis il sortit quelques préservatifs et les posa à côté de son réveil pour les avoir à portée de main. Enfin, il ôta le couvre-lit pour dévoiler les draps blancs.


      — J’adore ta maison, dit-elle en promenant les yeux autour d’elle. Et ta chambre est très jolie. C’est toi qui as fait ça ? demanda-t-elle en désignant la tête de lit en cuir sculptée.


      — Oui.


      Il revint vers elle et la prit délicatement par les épaules. Elle avait les yeux brillants.


      — Derek.


      — Oui ?


      — Rien. Derek. J’ai toujours aimé prononcer ton prénom. Je trouve qu’il sonne bien dans ma bouche. Tu me trouves bizarre, hein ? demanda-t-elle en riant. C’était déjà le cas avant.


      — Tu es unique en ton genre. Un être à part.


      — C’est gentil de le tourner de façon positive, plaisanta-t-elle. J’apprécie ton effort.


      Il déposa un baiser sur l’une de ses épaules dénudées, puis sur l’autre. Encouragé par son soupir de plaisir, il défit lentement sa ceinture rouge et lui enleva sa robe, puis son soutien-gorge. Il les jeta dans un fauteuil et la regarda. Elle ne portait plus qu’une petite culotte rouge bordée de dentelle et les chaussettes qu’elle avait mises sous ses bottines.


      — Une merveille, murmura-t-il.


      Il mit alors le visage au creux de son cou pour l’embrasser en s’enivrant de son parfum. La tentation était trop forte. Il la mordilla.


      — Aïe !


      Elle rit et lui donna une tape sur l’épaule. Il l’attira alors contre lui… et la mordit à nouveau.


      — Je vais avoir la marque de tes dents, se plaignit-elle.


      — Tu diras aux gens que nous sommes amis et que ça ne les regarde pas.


      — Oui, oui, tu peux te moquer de moi. Mais si tu me disais plutôt pourquoi tu as toujours ta chemise sur toi ? C’est un problème auquel il faut remédier.


      Elle se hâta de le déshabiller et, lorsqu’il fut torse nu, elle le caressa en suivant le contour de ses muscles. C’était si bon de sentir ses mains sur lui…


      Lentement, elle remonta le long de ses bras, s’attarda un instant sur ses épaules, puis continua jusqu’à sa nuque pour le masser avec une infinie sensualité.


      Son aisance avec lui l’avait toujours étonné et émerveillé à la fois. Dès leur première nuit ensemble, elle s’était abandonnée sans retenue. Elle n’avait pourtant eu personne avant lui, et il ne pouvait nier qu’il s’était attendu à plus de timidité de la part d’une jeune fille de bonne famille vivant sa première expérience.


      Aujourd’hui, elle était devenue une femme éblouissante, et il avait du mal à croire à la réalité de ce moment. Ce qu’il vivait était trop parfait pour être vrai.


      — Suis-je en train de rêver ?


      — Si oui, répondit-elle, je rêve aussi. Nous faisons ce rêve ensemble et tout ce que je veux, c’est que nous ne nous réveillions jamais.


      Il la prit par la taille.


      — Tu es réelle.


      — Oh ! oui.


      Elle laissa glisser ses mains le long de son dos et ferma les yeux. Il commença alors à lui caresser les côtes, puis le ventre, jusqu’à ce qu’il trouve ses seins pour les prendre au creux de ses paumes.


      En retrouvant le minuscule grain de beauté en forme de cœur qu’elle avait au-dessus du mamelon gauche, il ne résista pas à l’envie de déposer un baiser dessus. Puis il continua à promener la bouche sur ses seins.


      Lorsqu’il passa la langue sur son mamelon et le prit entre ses lèvres, elle rejeta la tête en arrière et gémit de plaisir. Après quelques instants, il s’agenouilla devant elle et dévora son ventre de baisers. Il mit la langue contre son nombril, puis descendit jusqu’à la dentelle qui ornait le bas de son ventre.


      Finalement, il posa les mains sur ses hanches et baissa lentement sa petite culotte.


      Comme elle enfouissait les doigts dans ses cheveux pour le guider, il mit la bouche contre son sexe et l’entendit gémir d’excitation. Il commença alors à lui donner du plaisir avec sa langue. Sentant qu’elle était proche de perdre l’équilibre, il la tint par les hanches et continua tout en se délectant de ses cris sensuels.


      Lorsqu’elle murmura son prénom d’une voix rauque, il releva la tête pour voir l’expression de son visage. La bouche entrouverte, les yeux brillants, elle le dévora du regard en prenant son visage entre ses mains.


      — Amy, tu es tellement belle…


      Elle le prit par les épaules pour qu’il se remette debout. Se hissant alors sur la pointe des pieds, elle l’embrassa tout en levant un pied puis l’autre pour se débarrasser de sa petite culotte. Il se remit à genoux et elle prit appui sur lui pendant qu’il lui ôtait ses chaussettes.


      Quand il fut de nouveau debout face à elle, elle saisit la boucle de sa ceinture et la défit avant de déboutonner son jean.


      — Allonge-toi, dit-elle en le poussant doucement pour qu’il se laisse tomber sur le lit.


      En quelques secondes, elle finit de le déshabiller, en lui laissant juste son boxer. Puis elle vint s’étendre tout contre lui, en mettant la tête au creux de son épaule.


      — Ça faisait si longtemps, murmura-t-elle en posant les mains sur lui.


      — Une éternité.


      Il s’était senti tellement seul sans elle, tellement vide… Devait-il le lui dire ?


      Non.


      Il avait bien le droit de tenir à sa fierté.


      — Ne pense plus à rien, lui susurra-t-elle à l’oreille. Laisse le monde extérieur disparaître de ton esprit. Nous allons rester ici dans ton lit. Ne plus jamais en sortir.


      — Ce serait bien. Mais…


      — Chut.


      Elle prit le lobe de son oreille entre ses dents pour le mordiller.


      — Rien que pour ce soir, dit-elle, fais comme si c’était possible. Toi et moi, ensemble dans ce nid douillet pour toujours.


      Il ferma les yeux et se laissa bercer par ce doux fantasme.


      — D’accord, mademoiselle Wainwright.


      — Voilà, je préfère ça.


      Elle prit possession de sa bouche, comme pour lui prouver une fois de plus qu’un baiser d’elle était la chose la plus merveilleuse du monde.


      Il l’embrassa encore et encore, avec fièvre, en s’autorisant à croire qu’il ne serait plus jamais obligé de se séparer d’elle. Qu’il allait tenir la promesse qu’il s’était faite : celle de tout faire pour que cette nouvelle histoire avec elle ne se termine pas comme la première.


      À contrecœur, il sentit qu’elle abandonnait ses lèvres et écartait son visage du sien. Mais il n’eut pas longtemps à le regretter. Lentement, elle descendit le long de son corps en l’embrassant entre les pectoraux, puis sur le ventre. Arrivée à ses hanches, elle saisit son boxer et le lui enleva pour caresser son sexe durci par l’excitation.


      Puis elle le prit dans sa bouche.


      C’était bon. Beaucoup trop bon.


      Avec délices, il la regarda aller et venir sur son érection, ses cheveux soyeux caressant ses cuisses nues. Elle lui donnait tellement de plaisir que, s’il la laissait continuer, il allait perdre le contrôle.


      Et ce n’était pas ce qu’il voulait.


      Pour leur première nuit ensemble depuis tant d’années, il voulait faire vraiment l’amour avec elle, la voir jouir entre ses bras avant de se laisser aller à son tour.


      Il se redressa légèrement et prit un préservatif sur la table de chevet pour le lui mettre dans la main. Ôtant la bouche de son sexe, elle le regarda dans les yeux et le sourire qu’elle lui adressa le fit frissonner de tout son être.


      Avait-il eu raison d’accepter ses avances ? N’était-il pas en train de jouer avec le feu ?


      Mais pour rien au monde il ne l’aurait rejetée. Elle lui avait tellement manqué… Il avait le devoir de saisir cette nouvelle chance d’être avec elle. Même s’il prenait le risque de souffrir à nouveau.


      Il la regarda lui mettre le préservatif. Elle en profita pour le caresser encore, attisant le feu qui brûlait en lui.


      — Je suis heureux, dit-il quand elle fut étendue sur lui, le visage tout près du sien. Tu ne peux pas imaginer comme je suis heureux d’être ici avec toi.


      Elle murmura encore son prénom et ils s’embrassèrent. Puis il roula pour la faire passer en dessous de lui et se plaça entre ses jambes. Elle ouvrit les cuisses et, dès qu’il fut entré en elle, elle se cambra en criant de plaisir.


      Il fixa alors les yeux sur les siens. Il sentit son cœur se serrer en voyant dans son regard toutes les promesses, toutes les merveilles auxquelles il avait renoncé depuis bien longtemps.


      — Ce n’est pas un rêve, Amy, murmura-t-il. C’est bien réel.


      — Oui, c’est bien réel.


      Quoi qu’il advienne, elle était bien avec lui à cet instant, dans ses bras, et ils ne faisaient qu’un. C’était tout ce qui comptait.


      Peu à peu, il se mit à aller et venir en elle. Ils ondulèrent ensemble, lentement d’abord, avant d’accélérer pour suivre le rythme de leur plaisir. Leurs soupirs se firent de plus en plus sonores. Plaquant les mains sur ses fesses, elle l’attira plus profondément en se resserrant autour de lui. Sa peau était humide et brûlante. Son parfum de miel et de fleurs le rendait fou. Obéissant à ses suppliques, il bougea plus vite, plus fort, jusqu’à ce qu’elle pousse un long gémissement d’extase.


      Il se figea alors en elle et contempla dans ses yeux l’effet du plaisir suprême qui traversait tout son corps. Il attendit un moment, puis, progressivement, il recommença à aller et venir entre ses cuisses. Et cette fois, lorsqu’elle atteignit l’orgasme, il se laissa aller à son tour pour s’envoler avec elle au septième ciel.


      *  *  *


      — Je devrais y aller, murmura Amy.


      Derek remonta les draps sur eux et la serra un peu plus contre lui.


      — Il est 2 heures du matin, observa-t-il. Tu ne vas pas rentrer maintenant. Reste dormir ici.


      — Mais Eva…


      — Ne commence pas à t’inquiéter pour Eva.


      D’une caresse, il ôta les cheveux qui lui retombaient sur le front et y déposa un baiser.


      — Elle sait où tu es et rien ne peut lui faire plus plaisir.


      Elle lui répondit par un murmure qu’il ne sut interpréter.


      — Mais encore ? demanda-t-il.


      Il l’embrassa sur la tempe. Il n’y avait pas un seul endroit de son corps où il ne brûlait pas de poser les lèvres.


      — Oui, dit-elle en se blottissant contre lui. Je crois que tu as peut-être raison.


      — Tu sais que j’ai raison.


      Il l’embrassa sur le nez.


      — Maintenant, chuchota-t-il, endors-toi.


      — Tu fournis le petit déjeuner ? demanda-t-elle en bâillant.


      — Pourquoi, tu as faim ?


      — Non. Mais je me posais la question. Comme tu as dit toi-même que tu étais, je cite : « l’un de ces types incapables de rester ne serait-ce que pour le petit déjeuner ».


      — J’ai dit que je l’avais été et que c’était fini depuis longtemps, rectifia-t-il. Et où voudrais-tu que j’aille de toute façon ? Nous sommes chez moi, non ?


      — Là, répondit-elle en riant, je ne sais plus quoi penser.


      — D’accord, alors je vais être très clair. Reste.


      Sur ces mots, il l’embrassa sur la bouche pour l’empêcher de répliquer.


      *  *  *


      Le lendemain matin, Amy fut réveillée par l’odeur alléchante du café et du bacon grillé. Elle regarda le réveil posé sur la table de chevet et vit qu’il était un peu plus de 7 heures.


      Elle se leva et enfila sa petite culotte. Sa robe, jetée en boule dans le fauteuil, était si froissée qu’elle avait l’air d’un chiffon.


      En allant dans la salle de bains pour faire sa toilette, elle trouva un peignoir bleu marine qui sentait l’after-shave de Derek et qui était trois fois trop grand pour elle. Voilà qui serait beaucoup plus confortable que sa petite robe fripée.


      Quand elle entra dans la cuisine, Derek, en jean taille basse avec le torse et les pieds nus, était debout devant la cuisinière en train de préparer des œufs brouillés. Pendant quelques secondes, elle put l’admirer à la dérobée, dévorer du regard son corps musclé et sensuel. Puis il tourna la tête et la vit.


      Il l’enveloppa de son regard brillant, et les frissons qu’elle ressentit lui rappelèrent en un instant tout ce qu’ils avaient fait cette nuit.


      — Tu as trouvé mon peignoir, dit-il. Il te va bien.


      — C’est tout à fait ma taille, dit-elle en agitant les bouts vides des deux manches. J’aurais peut-être dû être un peu plus prévoyante. Je vais avoir l’air maligne en rentrant à Sunshine Farm dans ma robe chiffonnée d’hier soir.


      — Nous allons bien te trouver quelque chose.


      Il éteignit le feu sous la casserole, puis vint vers elle de son pas souple et silencieux.


      — On va reprendre les choses au début, décida-t-il en l’attirant contre lui. Tu vas d’abord me dire bonjour.


      — Bonjour.


      Elle leva les yeux sur son visage et sentit son cœur tressaillir. C’était tellement merveilleux d’être ici chez lui, dans ses bras, un samedi matin ensoleillé, avec du café et des œufs au bacon sur la table. Le rêve auquel elle n’osait plus croire depuis longtemps était devenu réalité.


      — Maintenant, dis que tu as adoré cette nuit et que tu as hâte d’en passer une autre avec moi.


      — Oh ! oui, approuva-t-elle en se remémorant le plaisir qu’il lui avait donné. C’est vrai. J’ai hâte.


      Il se pencha alors vers elle pour lui offrir le plus délicieux et le plus voluptueux des baisers. Puis il se redressa, s’écarta d’elle et retourna aux fourneaux.


      En le regardant, elle se rendit compte qu’elle n’avait jamais été aussi heureuse qu’à cet instant.


      — Tu as faim ? demanda-t-il en prenant la casserole.


      — Très.


      Elle regarda le coin repas et vit qu’il avait déjà mis le couvert.


      — Alors à table.


      Elle ne se fit pas prier et servit deux tasses de café pendant qu’il remplissait les assiettes.


      Un moment plus tard, toujours plongée en plein rêve, elle rangeait la cuisine avec Derek quand son portable sonna. Elle l’avait laissé la veille sur l’îlot central.


      Derek posa l’assiette qu’il avait à la main et prit son téléphone pour le lui donner. Elle l’attrapa et regarda l’écran.


      — C’est ma mère, dit-elle.


      Sans décrocher, elle reposa son téléphone et continua ce qu’elle était en train de faire. Derek n’avait pas bougé. Apparemment, il attendait qu’elle dise quelque chose.


      — Elle va laisser un message.


      — Tu ne veux pas lui parler, dit-il.


      Ce n’était pas une question. Une fois de plus, il la fixait d’un regard perçant, comme s’il arrivait à lire dans ses pensées.


      Elle ouvrit le lave-vaisselle, y mit les deux tasses et se redressa.


      — Pendant toutes ces années, ils n’ont pas trouvé une seule fois l’occasion de me dire que mon père était allé te trouver pour te convaincre de rompre avec moi. Je n’ai aucune envie de leur parler pour l’instant. Pas tant que je ne me serai pas préparée à leur dire que je n’apprécie pas qu’ils m’aient caché la vérité. Et n’essaie pas de me dire que ma mère n’était peut-être pas au courant. Qu’elle l’ait su ou non, la question n’est pas là. Si je parle avec elle, je ne pourrai pas m’empêcher d’aborder le sujet, or je ne suis pas encore prête à en parler avec l’un ou l’autre de mes parents.


      Comme elle prenait une assiette pour la mettre à la machine, elle entendit son téléphone vibrer brièvement. Elle avait un message vocal.


      Derek s’approcha d’elle et lui prit l’assiette des mains pour la reposer dans l’évier.


      — Si on y réfléchit bien, dit-il d’une voix calme, ton père n’a pas mal agi. Il t’aimait et tenait à ce que tu aies le meilleur départ possible dans la vie.


      — Il aurait dû me dire ce qu’il avait fait. Plus tard, à défaut de me l’avouer sur le moment. Il a eu des années pour le faire. Et il ne m’en a jamais dit un mot.


      Elle se tourna et récupéra l’assiette.


      Cette fois, il la laissa la mettre dans la machine.


      Quand ils eurent fini de ranger la cuisine, il l’emmena dans sa chambre où il lui trouva un vieux jean et un T-shirt à l’effigie d’un groupe de country.


      — Désolé, dit-il, c’est tout ce que j’ai. Ça risque d’être un peu grand.


      — Ça ira très bien, merci beaucoup.


      En lui donnant les vêtements, il se pencha pour l’embrasser.


      — J’ai rendez-vous avec Eli et mes cousins dans une heure, dit-il. Nous avons du bétail à déplacer.


      — Dommage. Moi qui nous voyais déjà passer la journée nus dans ton lit.


      Il se passa la main dans le cou et prit un air contrit.


      — La vie dans un ranch n’a pas que des avantages.


      Elle se hissa sur la pointe des pieds pour l’embrasser à son tour.


      — Ce soir, alors ? proposa-t-elle.


      Il passa la main autour de sa taille et la serra contre lui.


      — Oui, répondit-il en lui donnant un baiser plein de promesses. Et sinon, où en sommes-nous pour le matériel de la soirée ?


      — Nous avons tout ce qu’il nous faut, mais nous devons encore fabriquer les pancartes, les décorations et les accessoires d’ici samedi. Nous avons quelques heures de travaux manuels devant nous.


      — Des travaux manuels, répéta-t-il en prenant un air épouvanté. Voilà exactement les mots qu’il faut prononcer pour faire fuir n’importe quel homme sur terre.


      — Si tu ne m’aides pas, je serai obligée de demander à Eva.


      Il mit quelques secondes à comprendre qu’elle avait formulé cela comme une menace.


      — Ah, d’accord, dit-il. J’y suis. On ne peut pas demander à la future mariée de participer à l’organisation de sa soirée d’enterrement de vie de jeune fille. C’est bien ça ?


      — Bravo, le taquina-t-elle en tapotant sa joue couverte d’une barbe naissante. Tu mérites une médaille. Plus sérieusement, je pense que, si nous y passons deux heures par soir, ce sera bon.


      — Pendant combien de soirs ? demanda-t-il sur un ton fataliste.


      — Eh bien, commençons ce soir et nous verrons comment cela avance. Je pourrais apporter le nécessaire pour que nous fassions l’assemblage ici. Qu’en dis-tu ?


      — Deux heures de travaux manuels ? Ici ? Ce soir ?


      — J’apporterai le dîner, promit-elle pour l’amadouer.


      Il prit une mèche de ses cheveux pour la mettre derrière son oreille, puis lui caressa le nez.


      — N’apporte rien, répondit-il. J’ai des steaks au frigo.


      — D’accord, c’est parfait.


      Il lui prit la main, mit une clé au creux de sa paume et lui referma les doigts dessus.


      — Comme ça, dit-il, tu pourras entrer même si je ne suis pas là.


      Elle eut une légère hésitation. N’était-ce pas trop tôt pour avoir la clé de chez lui ?


      — Je ne sais pas si je suis très à l’aise…


      Il lui posa un doigt sur les lèvres pour l’empêcher de finir sa phrase.


      — Entre la sellerie et le ranch, dit-il, j’ai souvent des imprévus. Si tu arrives ici avant moi un soir, je ne veux pas que tu sois obligée d’attendre dehors.


      C’était une simple marque d’attention de sa part. Elle n’avait aucune raison d’en faire toute une histoire.


      — Bon, répondit-elle, alors merci. À quelle heure veux-tu que je vienne ce soir ?


      — C’est le problème. Il est possible que je sois à la maison dès 14 ou 15 heures, mais ce n’est pas une certitude.


      — 18 heures ? proposa-t-elle.


      — Là, c’est sûr que je serai rentré. Et après les steaks et les travaux manuels, tu resteras ?


      — J’attendais que tu me le proposes, répondit-elle en l’embrassant.


      *  *  *


      En arrivant à Sunshine Farm, Amy trouva Eva qui l’attendait de pied ferme.


      — Sympa, ton T-shirt. Je ne savais pas que tu étais fan de musique country.


      — Si, j’adore ça, répondit Amy. Mais tu n’es pas censée être chez Daisy’s ?


      Daisy’s Donuts était la pâtisserie dans laquelle travaillait Eva. Elle servait parfois les clients, mais la plupart du temps elle se trouvait en cuisine en train de préparer les délices dont elle avait le secret.


      — Je fais moins d’heures en ce moment. Cela me permet d’être disponible pour l’organisation du mariage. Aujourd’hui, je ne travaille pas. Viens dans la cuisine, dit-elle en prenant Amy par le bras. Il faut qu’on parle.


      Amy essaya de se dérober.


      — Il faut que je m’occupe de ma robe toute froissée, répondit-elle. Et j’aimerais beaucoup prendre une douche.


      Eva lui prit alors sa robe rouge des mains et la posa sur la table de l’entrée. Puis elle continua à la tirer vers la cuisine.


      — Ce ne sera pas long, promit-elle en faisant asseoir Amy à table.


      Elle lui servit une grande tasse de café et posa une assiette de muffins sur la table.


      — Parfum caramel, banane, noisette, annonça-t-elle.


      Ils sentaient si bon qu’Amy ne put résister. Elle en prit un et mordit dedans.


      — Quelle merveille, murmura-t-elle avec délectation. Ils sont encore chauds.


      — Alors régale-toi, dit Eva en s’asseyant à côté d’elle. Et raconte-moi tout.


      Amy prit une gorgée de café avant de lui répondre.


      — Derek et moi, expliqua-t-elle, nous allons juste passer un peu de temps ensemble. C’est tout. Jusqu’à ce que je reparte. Je veux dire, nous avons une soirée à organiser, et…


      — Ah, d’accord, dit Eva en riant. Vous avez passé toute la nuit à préparer la fête. Vous devez être épuisés.


      — Bon, grommela Amy. Disons que… Nous avons renoué, en quelque sorte.


      — Renoué, répéta Eva en plissant le front. C’est un terme un peu froid, non ?


      — Il ne te convient pas ?


      — Non, pas du tout.


      — D’accord. Alors quel mot voudrais-tu que j’emploie ?


      — Que dirais-tu de : « Nous sommes retombés dans les bras l’un de l’autre comme deux amants éperdus enfin réunis » ?


      — Eva Rose, tu es une incorrigible romantique.


      — Et fière de l’être. Alors, qu’as-tu à me raconter de plus ? Tu ne crois tout de même pas que je vais me contenter de ça.


      — Tu sais, nous verrons où cela nous mène. Nous nous entendons toujours bien en tout cas.


      — Vous vous entendez bien  ?


      — Oui.


      — C’est tout ? protesta Eva. Tu ne vas rien me dire d’autre ?


      — Eva, je t’adore. Mais c’est entre lui et moi, tu comprends ?


      — Voyons, Amy, tu sais que tu peux me faire confiance. Je ne le répéterai à personne. Allez, s’il te plaît. Raconte-moi, au moins un peu. Nous sommes amies, je m’intéresse à toi et je meurs d’envie de savoir où vous en êtes, Derek et toi.


      Amy s’autorisa finalement à céder, au moins en partie. Elle faisait une confiance aveugle à Eva, cela allait sans dire. Et elle tenait trop à son amie pour la décevoir à ce point.


      — Je retourne dîner chez lui ce soir, confia-t-elle.


      — Ah, voilà une excellente nouvelle !


      — Nous avons encore des choses à faire pour la fête. Des décorations à fabriquer. Cela risque de nous occuper tous les soirs de cette semaine.


      — Et bien sûr, compléta Eva, tu resteras dormir chez lui. C’est vrai, ce serait une mauvaise idée que tu reprennes ta voiture pour rentrer alors que tu seras épuisée par la fabrication des décorations.


      — Oui, voilà, confirma Amy en reprenant une bouchée de muffin. Je resterai dormir chez lui. Au moins ce soir.


      Eva lui posa affectueusement la main sur le bras.


      — Je vous suis vraiment très reconnaissante à tous les deux du mal que vous vous donnez pour la fête. Nous allons beaucoup nous amuser. Je le sais déjà ! s’exclama-t-elle en riant.


      Amy se sentait euphorique tout à coup et elle ne put s’empêcher de rire aussi.


      — Tu sais, Eva, il me plaît. Il me plaît toujours autant.


      — C’est un homme bien.


      — Oui.


      — Je suis tellement heureuse que tu accordes une nouvelle chance à votre histoire…


      Amy se sentit obligée de tempérer son enthousiasme. C’est vrai, Eva garderait assurément ses confidences pour elle. Mais après avoir insisté auprès de Derek pour que leur relation reste secrète, elle ne voulait pas en dire trop.


      — Nous sommes amis, Eva. Derek et moi, nous sommes juste amis.


      — Bien sûr que vous êtes amis, approuva Eva. Et les amis dorment volontiers les uns chez les autres, n’est-ce pas ? Je crois que tu vas très souvent dormir chez Derek à l’avenir, et tu ne peux pas imaginer combien cela me réjouit.


    


  




  

    
        - 8 -
      


    

      Ce soir-là, en arrivant chez Derek, Amy le trouva assis sur la terrasse en train de l’attendre. Il descendit aussitôt la volée de marches pour venir à sa rencontre.


      — Je me demandais quand tu allais arriver, dit-il en lui ouvrant sa portière.


      À en croire ses cheveux humides et ses joues fraîchement rasées, il sortait de la salle de bains. Et une fois de plus, elle songea en le regardant que c’était l’homme le plus sexy qu’elle ait jamais connu.


      — Nous avions dit 18 heures, lui rappela-t-elle. Je suis pile à l’heure.


      Il lui prit la main pour la faire descendre de voiture. Sans même attendre d’être dans la maison, il l’enlaça et l’embrassa jusqu’à ce qu’elle ait la tête qui tourne. Puis il se baissa, passa une main sous ses jambes et la souleva d’un coup, en la maintenant contre son torse musclé.


      — Derek ! s’exclama-t-elle en riant.


      — Allons à l’intérieur.


      Sans cesser de rire, elle s’agrippa à son cou.


      — J’ai des affaires à prendre dans le coffre, lui dit-elle.


      — On verra ça plus tard.


      Sur ces mots, il la porta jusqu’à l’entrée tout en la dévorant de baisers. Puis il referma la porte d’un coup de pied et se dirigea tout droit vers sa chambre, où ils passèrent les deux heures qui suivirent.


      Un peu après 20 heures, ils se rhabillèrent et sortirent pour vider le coffre de son Audi. Puis ils préparèrent le dîner et se mirent à table.


      Il était 21 heures passées quand ils commencèrent enfin la fabrication des panneaux pour le casino et la chasse au trésor. Quand cette partie du travail fut achevée, ils emballèrent les cadeaux destinés à la remise des prix. Enfin, à minuit, ils décidèrent de s’arrêter et entreposèrent tout ce qu’ils avaient déjà fait dans la chambre d’amis.


      — Demain, annonça Amy, nous rédigerons les questions du jeu des futurs mariés. Il nous faut vingt questions sur Luke à poser à Eva et vingt sur elle pour lui. Les questions doivent être drôles, un peu difficiles mais pas trop.


      Il se rapprocha d’elle et noua les bras autour de sa taille.


      — Assez parlé de la fête pour ce soir, dit-il en se penchant pour lui mordiller l’oreille.


      Elle se hissa sur la pointe des pieds et déposa une ligne de baisers le long de son cou.


      — Pauvre chéri, dit-elle d’une voix enjôleuse. Tu dois être épuisé.


      — Oui. Nous devrions aller nous coucher.


      Elle n’avait aucune objection à lui opposer.


      Il l’attira dans sa chambre et, dès qu’ils furent près de son lit, il commença à la déshabiller.


      — C’est amusant, Derek. Soudain, tu n’as plus l’air fatigué du tout.


      Il plaqua alors la bouche contre la sienne et, tout en frémissant de désir, elle se réjouit de voir qu’il avait encore autant d’énergie.


      *  *  *


      Le lendemain, dimanche, Derek et Amy consacrèrent leur matinée à la rédaction des questions pour le jeu des futurs mariés. Quand ils eurent fini, alors qu’ils préparaient des sandwichs pour le déjeuner, Amy reçut un texto d’Eva.


      — Nous sommes invités à dîner ce soir à Sunshine Farm, dit-elle à Derek. Eva nous propose de venir à 18 heures.


      — C’est bon pour moi, répondit-il.


      Amy répondit à son amie que Derek et elle seraient là. Puis, comme elle reprenait son couteau pour couper des rondelles de tomates, Derek le lui ôta de la main et la fit tourner sur elle-même pour qu’elle se tienne face à lui.


      — Je veux profiter de chaque minute que je pourrai passer avec toi, dit-il.


      Elle n’était pas sûre de savoir où il voulait en venir.


      — Nous nous sommes déjà mis d’accord là-dessus, non ? demanda-t-elle.


      — Oui, mais ce soir, quand l’heure sera venue de rentrer, et quelles que soient les personnes présentes au dîner chez Eva et Luke, je ne voudrais pas que tu te défiles et que tu décides tout à coup de rester dormir à Sunshine Farm. Je te veux avec moi.


      — Non, promit-elle, la gorge nouée par l’émotion. Je ne me défilerai pas. Quand tu rentreras chez toi, je viendrai avec toi.


      Il posa les lèvres sur les siennes.


      — C’est tout ce que j’avais besoin d’entendre.


      *  *  *


      Amy savoura la soirée passée chez Eva et Luke. Derek et elle étaient les seuls invités, en plus de Bailey qui pouvait être vraiment charmant quand il le voulait. Pour le dîner, Eva avait préparé un succulent poulet rôti avec des pommes de terre aux fines herbes, et en dessert un diplomate au chocolat.


      Eva et Luke formaient le couple le plus adorable qu’elle ait jamais vu. Ils s’embrassaient, se prenaient la main dès qu’ils en avaient l’occasion et s’asseyaient l’un tout contre l’autre sur le canapé. Leur complicité était aussi touchante que réjouissante.


      Et pourtant, en les regardant, Amy ne put s’empêcher d’éprouver une pointe de nostalgie. Elle avait connu cet amour passionnel et fusionnel. Ce sentiment de ne faire qu’un avec l’homme qu’elle aimait et qui l’aimait. Derek. Aucun autre que lui n’avait su lui donner cette impression d’être la personne la plus importante au monde.


      Voilà pourquoi elle devait être prudente et ne pas se jeter à corps perdu dans leur relation. Au cours de la soirée, elle eut mille fois envie de se pencher vers lui, de le toucher ou de lui murmurer des mots doux à l’oreille. Mais elle se retint. Comme ils l’avaient décidé, elle se comporta avec lui en amie.


      Elle avait apporté les deux listes de questions destinées à Eva et Luke pour le jeu. Elle les leur donna pour que chacun y mette ses réponses.


      — Si possible, leur dit-elle, il faudrait que vous nous les rendiez demain, afin que nous ayons le temps de faire une belle présentation pour le jeu. Il y aura deux piles de cartes : l’une comportant seulement les questions, afin que tout le monde puisse les lire et essayer de deviner les réponses, l’autre avec les réponses que nous montrerons au public pour qu’il voie si vous avez bien répondu. Je compte sur votre honnêteté, prévint-elle. Vous devez me donner votre parole que vous n’allez pas tricher en vous donnant mutuellement vos réponses à l’avance.


      — N’ayez pas peur, glissa Derek avec humour. C’est juste qu’Amy prend son rôle d’organisatrice très au sérieux.


      — Absolument, confirma-t-elle. Et j’en suis fière.


      Eva leva la main comme si elle devait prêter serment au tribunal.


      — Je jure solennellement de noter en secret les réponses à mes questions et de n’aider Luke sous aucun prétexte à répondre aux siennes, même s’il me supplie.


      — Parfait, répondit Amy. Luke, à toi maintenant.


      Luke, lui, leva les deux mains, donnant plutôt l’impression qu’il se rendait.


      — D’accord, d’accord, dit-il. Moi aussi, je le jure.


      — Amy, marmonna Bailey, il faut que je te le dise. Moi, tu me fais vraiment peur quand tu commences à parler de cette soirée.


      Elle lança un regard sévère au frère de Luke.


      — Ne commence pas, Bailey Stockton. L’organisation d’une fête est un gros travail et, en tant que garçon d’honneur, tu devrais te rendre disponible pour nous aider, Derek et moi.


      — Tout mais pas ça ! s’exclama-t-il avec un air horrifié.


      Ils se mirent tous à rire, puis continuèrent à discuter un moment autour d’une tasse de café.


      Comme la fin de la soirée approchait, Amy monta dans sa chambre chercher des vêtements de rechange pour le lendemain. Quand elle fut de retour en bas, Derek et elle remercièrent Eva pour le délicieux dîner, puis leurs hôtes les raccompagnèrent dans l’entrée.


      — Bonsoir, Luke, dit Amy.


      Puis elle se tourna vers Bailey et lui sourit. Il la regarda, puis regarda Derek avec insistance. Il ne fit aucun commentaire, mais l’expression de son visage en disait long.


      Peu importait.


      Amy s’était préparée à faire face aux réactions des uns et des autres.


      Elle savait que les gens allaient se rendre compte qu’il se passait quelque chose entre eux. Derek et elle en avaient déjà parlé. Ils se garderaient de faire une quelconque annonce, et jusqu’au mariage, si on leur posait des questions, ils répondraient qu’ils étaient amis.


      Et ensuite ?


      Plus elle y pensait, plus elle espérait avoir après le mariage une discussion ouverte et franche avec lui sur l’avenir. En y réfléchissant ensemble, ne pouvaient-ils pas trouver une façon de donner une seconde chance à leur histoire ?


      Elle verrait bien. Pour l’instant, c’était trop tôt pour en parler. Ils devaient simplement s’en tenir à ce qu’ils avaient convenu.


      Elle n’avait aucune raison de se torturer l’esprit. Ils étaient si bien ensemble… Chaque heure qui passait la confortait dans l’idée que plus rien ne pouvait les séparer à présent.


      *  *  *


      Le lundi matin, Derek se réveilla à côté d’Amy.


      Il se mit tout contre elle, le ventre contre son dos, et passa le bras autour d’elle.


      — Derek…


      Il entendit un sourire dans sa voix sensuelle. Elle se serra un peu plus contre lui et se rendormit.


      Il allait devoir se lever dans quelques minutes. C’était son tour d’ouvrir la sellerie et il devait y être à 8 heures.


      Quelques minutes s’écoulèrent, puis quelques minutes encore, et il ne trouvait toujours pas la force de sortir de son lit.


      C’était comme si elle lui avait jeté un sort. Pourquoi ses sentiments pour elle étaient-ils aussi forts ? Elle était autoritaire, pleine de volonté et très intelligente. Peut-être trop intelligente pour un modeste cow-boy tel que lui. Elle le faisait rire. Elle le faisait réfléchir, sur ce qu’il voulait et comment l’obtenir.


      Avec elle, tout était plus beau. Plus intense.


      Il n’avait jamais ressenti cela avec aucune autre femme.


      L’évidence était en train de s’imposer à lui. S’il ne pouvait pas être avec Amy, il ne pourrait sans doute jamais partager avec quiconque ce que Collin partageait avec Willa ou ce que Luke partageait avec Eva.


      Au fil des années, il avait essayé de se persuader qu’il parvenait peu à peu à tourner la page, à faire le deuil de leur histoire. Ou, du moins, qu’il y arriverait un jour. Qu’un matin il se regarderait dans la glace et y verrait un homme qui n’était plus amoureux d’Amy Wainwright.


      Mais voilà qu’elle était de retour à Rust Creek Falls. De retour dans sa vie. Et miraculeusement, de retour dans ses bras.


      À présent, il ne pensait plus qu’à une chose : trouver un moyen de la garder auprès de lui, son petit ange autoritaire, avec qui il voulait se réveiller tous les matins pour le restant de ses jours.


      *  *  *


      Quand Derek arriva à la sellerie à 8 h 10, la voiture de Collin était déjà sur le parking.


      — Tu es en avance, dit Derek en entrant dans la salle de pause où son associé était en train de boire une tasse de café.


      Collin lui fit signe de s’asseoir avec lui à table.


      — Je voulais discuter un peu avec toi avant l’arrivée de Ned, répondit Collin.


      Derek se servit une tasse de café, puis s’installa en face de Collin.


      — Alors ? demanda-t-il. De quoi voulais-tu me parler ? Un problème avec mon travail ?


      Collin laissa éclater un rire sonore.


      — Tu rêves, répliqua-t-il avec humour. Non, soyons sérieux. Amy Wainwright ?


      — Si tu veux me poser une question, il va falloir être plus précis.


      — C’est quelqu’un de bien, dit Collin. J’ai toujours apprécié Amy. Je n’ai rien contre elle.


      — Ah oui ? Alors qu’est-ce que tu voulais me dire ?


      Collin prit un air pensif, puis il continua à parler comme si Derek n’était pas intervenu.


      — Son père, lui, c’était une autre affaire. Un type riche et hautain. Il a toujours eu l’air de se considérer comme un être supérieur. De mépriser les gens d’ici.


      — Tu exagères, dit Derek. Jack Wainwright n’était pas si mauvais que ça.


      — Tu es sérieux ? Tu as l’intention de le défendre ?


      — Collin, je ne sais pas ce que tu essaies de me dire, mais ce serait bien que tu ailles droit au but.


      Prenant tout son temps, Collin but une gorgée de café avant de lui répondre.


      — Nous n’avons jamais reparlé de cette nuit autour du feu de joie. La nuit où tu t’es soûlé et où tu m’as confié tous tes secrets. Ne t’inquiète pas, ajouta-t-il aussitôt, je ne les ai répétés à personne et je ne le ferai jamais.


      Sous le choc, Derek eut besoin de reprendre son souffle avant de parler.


      — Je m’étais toujours demandé ce que je t’avais dit exactement ce soir-là.


      — Tu m’as raconté qu’Amy et toi vous aviez cru qu’elle attendait un bébé. Que vous vous étiez mariés, et que finalement vous aviez découvert qu’elle n’était pas enceinte. Qu’Amy allait donc s’en tenir à son projet initial : partir faire ses études supérieures dans le Colorado. Tu t’attendais à recevoir les papiers du divorce par la poste. Tu as dit que tu l’aimais et que tu l’aimerais toujours, mais que tu la détestais aussi de t’avoir quitté.


      Derek jura entre ses dents.


      — Je n’avais aucun droit de dire qu’elle m’avait quitté, reconnut-il. C’est moi qui lui ai dit de partir.


      — Mais tu ne pensais pas qu’elle le ferait vraiment, c’est ça ? Tu as cru qu’elle se battrait pour que votre mariage tienne.


      — Je te le répète. C’est moi qui lui ai dit de partir.


      — Tu étais anéanti. Cette fille t’a vraiment brisé le cœur. Je ne te comprenais pas à l’époque, mais, maintenant que j’ai Willa, c’est différent. Si ma femme me faisait quelque chose comme ça, très franchement, je ne sais pas si je m’en remettrais.


      Comme Collin se taisait, Derek crut qu’il avait dit tout ce qu’il avait à lui dire et qu’ils allaient enfin pouvoir changer de sujet.


      Hélas, il s’était trompé.


      — Les types comme toi et moi passent d’une relation à l’autre. Les gens nous jugent. Ils nous croient incapables d’avoir des sentiments profonds et sincères. Mais ce pourrait bien être le contraire. Nous faisons peut-être ça pour nous protéger de nos émotions. Car nous savons que, si nous donnons notre cœur à une femme et si elle nous tourne le dos…


      Il ne prit pas la peine de finir sa phrase.


      — Tu es sûr de vouloir à nouveau prendre le risque ? demanda-t-il finalement.


      Derek le regarda. Collin n’avait pas besoin d’entendre une réponse de sa part. Il avait déjà tout compris.


      — Je sais, dit Collin après un silence. C’est la femme de ta vie et tant que tout se passe bien entre vous, qu’il n’y a aucun problème, tu n’as pas de raison de fuir. Mais n’oublie pas que tu as tendance à baisser les bras. Méfie-toi de tes mauvaises habitudes. Tant que tu as encore une chance, tu dois continuer à te battre. Cette fois, quand tu sentiras que tu es sur le point de renoncer, tu devras te lancer. Dire à cette femme que tu l’aimes et que tu veux qu’elle reste.


      *  *  *


      Le lundi matin, après le départ de Derek, Amy retourna à Sunshine Farm. Elle avait du travail à rattraper et s’installa aussitôt devant son ordinateur.


      À midi, quand elle descendit pour se faire un sandwich, Eva la rejoignit dans la cuisine.


      — Voici tes questionnaires, dit-elle en lui tendant les deux feuilles. Ils ont été soigneusement complétés. Et ne me regarde pas comme ça. Luke m’a laissé le sien pour que je te le donne, mais je n’y ai même pas jeté un coup d’œil.


      — Bien, répondit Amy en les prenant.


      — Bailey n’avait pas tort hier soir, observa Eva en riant. Il ne vaut mieux pas te contrarier à propos de cette fête.


      — Plus nous soignons l’organisation, plus nous avons de chances de passer une belle soirée. Je veux que ce soit un moment inoubliable.


      — Je sais que ce sera fantastique. Et j’ai oublié de te demander de la part de Viv si tu avais besoin de son aide pour quoi que ce soit.


      — C’est très gentil de sa part, mais ça ira. Je crois que nous avons les choses bien en main. De toute façon, je suis en contact avec elle. Je lui ai envoyé des idées de chansons pour le groupe ce matin par texto.


      Dans sa poche, son portable se mit à sonner. Mais en reconnaissant la sonnerie qu’elle avait attribuée à son père, elle décida de ne pas décrocher.


      — C’est mon père, dit-elle quand Eva l’interrogea du regard. Je le rappellerai plus tard. Pour l’instant, j’ai besoin de déjeuner.


      — Que dirais-tu d’un peu de poulet froid dans ton sandwich ? Avec de la mayonnaise, des noix et des airelles ?


      — Eva, je ne vais plus jamais vouloir partir de chez toi.


      *  *  *


      Ce soir-là, allongée dans le lit de Derek, Amy se remettait doucement de l’heure divine qu’elle venait de passer dans ses bras. Alors qu’elle se tournait vers lui, il lui confia qu’il avait eu une conversation avec Collin ce matin.


      — En fait, dit-il, j’ai découvert que je lui avais à peu près tout raconté lors de la fameuse nuit où je me suis soûlé. Je suis désolé. Nous nous étions juré de ne rien dire à personne et je n’ai pas tenu ma promesse.


      Elle l’embrassa pour lui prouver qu’elle ne lui en voulait pas.


      — Tu sais, répondit-elle, en partant dans le Colorado, j’ai en quelque sorte perdu le droit de t’imposer le silence. Tu t’es retrouvé tout seul et je ne suis pas du tout fâchée que tu te sois confié à lui. Au contraire, je suis contente que tu aies eu quelqu’un à qui parler. Et de toute évidence, Collin sait garder un secret. Même toi, tu n’as jamais su qu’il était au courant !


      — C’est vrai, approuva-t-il en riant.


      — Et… Est-ce qu’il t’a mis en garde contre moi ?


      Elle avait sans doute tort de lui poser cette question, mais elle tenait vraiment à savoir.


      Il laissa passer un bref silence avant de répondre.


      — Il voulait juste se comporter en ami, tu comprends ? M’exprimer son soutien.


      Il n’avait pas besoin d’en dire plus. Le message était assez clair et, apparemment, il n’avait pas envie de s’étendre sur le sujet.


      Elle mit la tête dans le creux de son épaule et, en se blottissant contre lui, elle sentit ses bras forts se refermer autour d’elle.


      *  *  *


      Amy passa trois nuits de suite chez Derek. Leur relation clandestine était si merveilleuse qu’elle avait l’impression de vivre un rêve éveillé. Elle passait quatre à cinq heures par jour à Sunshine Farm, pour voir Eva et faire son travail.


      Puis, en début de soirée, elle rejoignait Derek chez lui. Ils dînaient ensemble avant de consacrer un moment à la préparation de la fête. Après cela, ils regardaient un film ou faisaient une partie de jeux vidéo. Et une fois au lit, ils s’abandonnaient dans les bras l’un de l’autre.


      Chaque minute passée avec lui était encore plus belle que la précédente, et elle aurait voulu que cela ne s’arrête jamais.


      Elle allait devoir en parler avec lui.


      À un moment ou à un autre.


      Mais pour l’heure, ils vivaient l’instant présent et elle ne changerait cela pour rien au monde.


      Mercredi soir, ils achevèrent les derniers préparatifs pour la soirée. Ils n’avaient plus rien à faire avant la mise en place de samedi.


      Le jeudi, elle arriva chez lui à 14 heures. Ils sellèrent deux chevaux et se promenèrent longuement sur les terres du ranch. Arrivés à un coin tranquille au bord du ruisseau, ils mirent pied à terre, attachèrent leurs chevaux et étendirent une couverture sous un arbre. Puis ils se déshabillèrent pour se baigner dans l’eau fraîche, s’arroser mutuellement et jouer comme des enfants.


      De retour sur la couverture, ils firent l’amour, leurs soupirs se mêlant au bruissement des feuilles et au chant des oiseaux. Puis ils remirent leurs vêtements et restèrent allongés main dans la main, les yeux rivés sur le ciel d’un bleu éclatant.


      Elle avait tant à lui dire, les secrets enfouis au fond de son cœur et les rêves qui envahissaient son esprit. Elle avait besoin qu’il sache combien il lui avait manqué pendant ces treize longues années, combien elle voulait croire à la possibilité d’un avenir avec lui.


      Seulement, elle ne savait pas comment exprimer ce qu’elle ressentait.


      Elle tourna la tête vers lui et vit qu’il la regardait. Elle prit le temps de contempler son visage. Ses yeux verts, sa bouche sensuelle et cette charmante fossette au milieu de son menton.


      — Je ne veux jamais te quitter, murmura-t-elle. Je veux que nous restions ici pour toujours. Juste toi et moi.


      En voyant son sourire, elle sentit son cœur s’emballer.


      — Ici ? demanda-t-il. Sous cet arbre ?


      Devait-elle tout lui dire maintenant ? Lui ouvrir son cœur ? Ou était-ce trop tôt ?


      Elle ne savait pas comment s’y prendre. Elle avait si mal réagi la première fois… Elle avait manqué de courage.


      Et d’honnêteté.


      Et aujourd’hui, voilà qu’une nouvelle chance s’offrait à elle. Cela lui donnait de l’espoir, et en même temps elle avait une peur bleue de passer à côté. Elle ne devait surtout pas se précipiter.


      Ni laisser passer le bon moment d’avouer ses sentiments à Derek.


      Allait-elle encore tout gâcher et le perdre pour la seconde fois ?


      Son cœur se mit à cogner sourdement contre sa poitrine.


      — Ça va ? murmura-t-il en lui caressant la joue.


      Non, elle ne devait rien dire pour l’instant. Il valait mieux attendre.


      — Oui, oui, répondit-elle en s’efforçant de respirer calmement. Je me disais que nous pourrions construire une petite cabane ici, avec des branches de pins.


      Il serra sa main dans la sienne et la porta à ses lèvres pour embrasser ses doigts l’un après l’autre.


      — Je crains qu’il fasse froid à l’arrivée de l’hiver, ajouta-t-elle.


      — Nous n’aurons qu’à nous mettre sous la couverture et nous serrer très fort l’un contre l’autre.


      Pour illustrer ses propos, il se rapprocha d’elle et noua les bras autour d’elle en l’attirant contre son corps puissant.


      
          Je t’aime, Derek. Je t’ai toujours aimé. Tu es le seul homme qui existe à mes yeux.
        


      Comme elle aurait voulu pouvoir lui dire tout cela à haute voix !


      Un jour, oui, elle le lui dirait. Mais pas tout de suite. Pas si tôt.


      Plus tard. Quand le bon moment serait arrivé.


      *  *  *


      Le vendredi, Amy se prépara à aller passer la journée chez les Armstrong pour accueillir les sœurs d’Eva. Delphine arrivait de Billings avec Harrison, son mari, et leurs trois garçons, et Calla de Thunder Canyon avec Patrick et leurs deux enfants.


      Elle se réjouissait de revoir toute la famille Armstrong, y compris Marion et Ray, les parents de ses amies. Tous ensemble, ils avaient constitué comme une deuxième famille pour elle autrefois.


      Avant de partir, elle promit à Derek de revenir chez lui après le dîner organisé par Marion et Ray.


      — Il sera peut-être tard, prévint-elle. Ça fait si longtemps que je n’ai pas vu Delphine et Calla… Nous allons avoir mille choses à nous raconter.


      — Aucune importance, répondit-il. Même si tu ne pars de chez eux qu’au milieu de la nuit, je veux que tu viennes ici. Que tu t’endormes dans mes bras tous les soirs aussi longtemps que tu seras là. C’est bien ce que nous avions décidé, non ?


      Avaient-ils vraiment pris cette décision ensemble ? Elle n’en était pas sûre, mais cela lui convenait parfaitement.


      — D’accord, alors je viendrai. Quelle que soit l’heure.


      Sur ces mots, ils s’embrassèrent et se souhaitèrent une bonne journée.


      À 9 heures, lorsqu’elle se gara devant la grande maison de ville des Armstrong, elle vit qu’Eva était déjà là. Elle les aida, elle et sa mère, à préparer le déjeuner. Puis, à 11 heures, Delphine arriva avec sa famille, suivie peu de temps après par Calla, son mari et ses enfants.


      Ils se mirent tous à table dans le jardin. C’était comme au bon vieux temps, mais avec encore plus de monde et de gaieté dans la maison.


      En regardant ses amies et leurs merveilleux enfants, Amy ressentit un mélange de bonheur et de tristesse. Si Derek et elle étaient restés ensemble, ils auraient récemment fêté leur treizième anniversaire de mariage. Le bébé qu’ils n’avaient pas eu aurait eu douze ans, et il aurait joué le rôle de grand frère pour tous les enfants qui étaient en train de s’amuser dans le jardin des Armstrong.


      Luke arriva un peu après 17 heures. Dès qu’elle l’entendit, Eva courut l’embrasser. Amy sentit son cœur se serrer. Tout le monde ici avait trouvé l’amour, tout le monde paraissait comblé.


      Elle était la seule célibataire. La seule à être privée de l’homme qu’elle aimait.


      Qu’auraient dit Eva et ses sœurs si elles avaient su qu’Amy avait été mariée avant elles toutes ?


      Mariée et divorcée avant même d’avoir eu dix-neuf ans.


      Personne ne risquait de la féliciter pour ça.


      Alors qu’ils allaient se mettre à table pour le dîner, quelqu’un frappa à la porte d’entrée.


      — C’est Derek, dit Luke. Je vais lui ouvrir.


      Amy fondit sur place. Et Eva eut beau essayer de masquer son sourire, il ne lui échappa pas.


      Cela ne faisait aucun doute, sa meilleure amie s’amusait follement à jouer les entremetteuses.


      Et Amy aurait pu l’embrasser pour lui exprimer sa reconnaissance tant elle était heureuse de voir Derek arriver.


      — Vous connaissez Derek, mon témoin, dit Luke quand ils rejoignirent le groupe.


      Delphine et Calla l’embrassèrent chaleureusement, ainsi que le reste de leurs familles respectives qu’il avait eu l’occasion de voir plusieurs fois au fil des années.


      — Asseyez-vous tous, leur enjoignit Marion.


      — Derek, dit gaiement Eva, il y a une place de libre à côté d’Amy.


      Sans hésiter, il vint vers elle et lui avança sa chaise avant de s’asseoir à côté d’elle.


      — Derek, plaisanta-t-elle en se penchant vers lui. Quel plaisir de te revoir.


      — Oui, répondit-il, les yeux fixés sur les siens. Nous devrions nous voir plus souvent.


      — Je crois que c’est envisageable. Dis donc, pourquoi tu ne m’as pas dit que tu nous rejoignais pour le dîner ?


      — Parce que je l’ignorais jusqu’à ce que Luke m’appelle cet après-midi pour me le proposer.


      Amy tourna les yeux vers Eva, qui continuait à les observer en dissimulant mal son petit sourire satisfait.


      — Alors tu as dû manquer ton rendez-vous hebdomadaire à l’Ace ? demanda Amy à son irrésistible voisin de table.


      — Pour te dire la vérité, répondit-il, je n’avais pas prévu d’y aller aujourd’hui. Quel intérêt d’aller traîner dans un bar quand on a une personne exceptionnelle chez soi ?


      Les yeux plongés dans les siens, Amy frissonna de tout son être. En pensant aux paroles qu’il venait de prononcer et à tout ce qu’ils partageaient en ce moment, elle eut l’impression que la douleur causée par leur longue séparation commençait presque à s’estomper.


      *  *  *


      En partant de chez les Armstrong, Amy suivit Derek en voiture en direction du Circle D.


      Ils avaient à peine franchi la porte de chez lui qu’il jeta son chapeau sur la petite table de l’entrée et se précipita vers elle pour la prendre dans ses bras.


      Ses baisers…


      Elle ne connaissait rien d’aussi bon.


      Brûlante de désir, elle se serra contre lui et l’embrassa encore et encore, glissant les mains sous sa chemise pour caresser les muscles de son torse.


      C’est alors qu’elle entendit encore son portable sonner.


      Elle voulut l’ignorer, mais Derek la prit par les épaules et écarta sa bouche de la sienne.


      — Reviens, supplia-t-elle en enfouissant les mains dans ses cheveux pour attirer son visage près du sien.


      Mais il résista et la regarda fixement.


      — C’était ton père, n’est-ce pas ? demanda-t-il quand la sonnerie s’arrêta.


      Elle sortit son téléphone de sa poche et le posa sur la table d’un geste brusque.


      — Mon père peut attendre. Je le rappellerai plus tard.


      Quand le signal sonore de sa messagerie retentit, elle fit mine de n’avoir rien entendu.


      — Alors, murmura-t-elle en promenant les mains sur lui, où en étions-nous ?


      Mais il tint bon.


      — Tu as rappelé ta mère depuis la dernière fois ? demanda-t-il.


      S’il avait voulu la mettre de mauvaise humeur, c’était réussi.


      — Je n’ai aucune envie de parler de ça maintenant, répliqua-t-elle en se détournant de lui.


      Elle allait s’éloigner, mais il la rattrapa aussitôt.


      — Tu dois au moins leur dire que tu vas bien et que tu les rappelleras bientôt.


      — Rien ne m’oblige à faire ça. J’ai trente et un ans. Je suis assez grande pour décider quand et comment je dois joindre mes parents.


      Sur ces mots, elle se libéra de sa prise et s’éloigna dans le couloir.


      — Trente et un ans ? lança-t-il derrière elle. On dirait plutôt une petite fille trop gâtée.


      Elle se retourna vers lui.


      — Je ne veux pas leur parler pour l’instant.


      — Alors ne leur parle pas, répondit-il. Mais dis-leur que tu vas bien et qu’ils n’ont pas à s’inquiéter.


      — Tu peux me dire pourquoi tu te préoccupes autant d’eux ? Ils se sont toujours mal comportés avec toi.


      Elle vit qu’il faisait un effort pour ne pas rire.


      — Ils n’étaient pas si méchants que ça, Amy.


      Elle ne put retenir un soupir rageur.


      — J’en veux tellement à mon père de ne m’avoir jamais dit qu’il était allé te voir ce jour-là. Qu’il avait tout fait pour t’influencer. S’il ne s’en était pas mêlé…


      — Eh bien, quoi ? Que se serait-il passé ? C’est vrai, il m’a dit ce qu’il voulait en m’affirmant que c’était ce qu’il y avait de mieux pour toi. Mais c’est nous qui avons pris la décision. Toi et moi. Tu voulais partir. Et je t’ai dit de partir.


      — Mais ce que je lui reproche, insista-t-elle, c’est de m’avoir caché la vérité pendant toutes ces années. Pendant treize ans. Même quand il a su que je revenais passer un mois ici pour le mariage, il ne m’a rien dit. Il pouvait pourtant se douter que j’allais retomber sur toi à un moment ou à un autre. J’avais tout de même le droit d’être au courant, non ? ajouta-t-elle avec colère.


      Derek prit le téléphone dont elle s’était débarrassée un peu plus tôt et le lui tendit.


      — Un texto, dit-il. Une phrase. « Je vais bien. Ne vous faites pas de souci. Je vous rappellerai quand je serai prête à vous parler. »


      — Ça fait trois phrases.


      — Arrête, Amy. Tu ne peux pas faire ça pour le pauvre homme qui pense que sa petite fille est le centre du monde, et qui doit être mort d’inquiétude à l’idée que tu sois abandonnée quelque part dans un fossé ? Tu ne peux pas le rassurer au moins ?


      Elle croisa les bras et lui lança un regard noir, tout en se rendant compte qu’il avait raison. Elle se comportait comme une gamine.


      — S’il te plaît, Amy.


      — Bon, d’accord.


      Elle retourna vers lui, prit son portable et tapa les trois phrases qu’il lui avait dictées.


      — Voilà, conclut-elle en lui montrant son message. Ça te va ?


      — Envoie-le.


      Elle obéit. Puis elle remit son téléphone à côté du chapeau de Derek et se retourna vers lui.


      — Maintenant, dit-elle, tu vas me faire l’amour longtemps et passionnément, s’il te plaît. Ne me force pas à rester pour attendre la réponse de mon père.


      — Marché conclu.


      Il lui prit la main pour la porter à ses lèvres.


      — Tu es tellement belle, murmura-t-il. Pendant toute la soirée, chez les Armstrong, j’ai pensé au moment où nous allions rentrer ensemble. Et je me suis dit que j’étais l’homme le plus chanceux du monde.


      Malgré les battements effrénés de son cœur, elle parvint à prendre un air détaché pour plaisanter avec lui.


      — Tu peux toujours me flatter, répliqua-t-elle, mais tu m’as brisée dans mon élan. Tu en as conscience, j’espère ? Maintenant, tu vas devoir faire de sérieux efforts pour me séduire à nouveau, alors ne perdons pas de temps à bavarder.


      Lorsqu’il l’attira contre lui, elle ne put s’empêcher de songer qu’elle n’avait plus qu’une semaine à passer avec lui. Cette parenthèse enchantée passait beaucoup trop vite. Une fois le mariage passé, qui savait ce qu’il adviendrait de leur histoire ?


      — Donne-moi une chance, dit-il d’une voix sensuelle.


      — Une chance de quoi ?


      — De tout arranger avec un baiser.


      Elle se hissa sur la pointe des pieds et prit le lobe de son oreille entre ses lèvres, se délectant de son murmure rauque plein de désir.


      — D’accord, susurra-t-elle, tu es pardonné. Et, oui, un baiser de ta part serait très bienvenu.


      L’écran de son téléphone s’alluma, et instantanément elle sentit son humeur s’assombrir.


      — Ne me demande pas de regarder ce message, l’avertit-elle en lui adressant son regard le plus sévère.


      — Je n’oserais pas.


      Il l’embrassa sur le nez.


      Après une seconde d’hésitation, elle fit un pas vers la table pour attraper son téléphone, non sans pester entre ses dents. Puis elle lut le SMS de son père.


      

        

          D’accord, merci pour ta réponse. Nous sommes heureux de savoir que tout va bien. Nous t’embrassons ta mère et moi.


        


      


      Elle montra le message à Derek.


      — Tu es content maintenant ?


      Il se contenta de poser sur elle son regard à la fois tendre et beaucoup trop sexy. Ce regard qui résumait à lui seul tout ce dont elle avait toujours rêvé et qui lui avait été arraché l’été de ses dix-huit ans.


      Elle laissa échapper un soupir excédé. Pourquoi fallait-il qu’il soit aussi attentionné, aussi merveilleux, aussi bon ?


      Finalement, elle reprit son téléphone entre ses mains et tapa un dernier message en lisant tout haut ce qu’elle écrivait.


      — Je vous embrasse aussi. Voilà ! ajouta-t-elle. C’est envoyé !


      Cette fois-ci, elle reposa définitivement son portable. Puis elle prit la main de Derek et l’attira en courant vers sa chambre.


      *  *  *


      Avec le sentiment d’être au paradis, Derek passa la main dans les cheveux d’Amy et l’embrassa sur le front.


      — Tu te rends compte que nous devons nous lever au plus tard à 5 heures demain matin ? demanda-t-il.


      Il était plus de minuit. Ils avaient utilisé deux préservatifs et se demandaient si ce serait bien sage d’en utiliser un troisième.


      — Nous avons besoin de dormir un peu.


      — Oui, tu as raison, approuva-t-elle avec un soupir résigné. Demain va être une grosse journée.


      Ils devaient encore remplir leurs deux coffres avec tout le matériel entreposé dans la chambre d’amis. Heureusement, ils n’auraient pas besoin d’aller chercher le reste à Sunshine Farm, puisque Bailey se chargeait de l’apporter à Maverick Manor. Tout le monde était prêt à aider pour l’installation — à l’exception des futurs mariés, qui auraient volontiers participé si Amy leur en avait donné l’autorisation.


      Le rendez-vous était fixé à 6 heures précises à Maverick Manor. Avec tous les volontaires qui s’étaient rendus disponibles, Amy pensait que l’installation serait terminée en début d’après-midi.


      En la sentant se serrer contre lui, il songea qu’il avait fait ce rêve pendant treize ans sans croire qu’il se réaliserait un jour. Pourtant, les moments magiques qu’il vivait de nouveau avec elle étaient bien réels, et ils allaient se prolonger pendant sept jours encore.


      Il sentit son souffle chaud dans son cou et frémit d’excitation en entendant son soupir sensuel.


      — J’adore te toucher, dit-elle en lui caressant l’épaule. Depuis toujours. Pour toujours. Et encore plus longtemps…


      
          Alors reste avec moi. Ne pars plus jamais.
        


      Comme il aurait voulu pouvoir le lui dire !


      Mais ils n’étaient ensemble que depuis une semaine.


      Il devait attendre, au moins que le mariage soit passé. Après cela, d’une façon ou d’une autre, avant qu’elle reparte pour Boulder, il lui demanderait de réfléchir à la possibilité d’un avenir ensemble. Il lui demanderait si elle pouvait envisager de rester.


      — Dors, murmura-t-il en enfouissant le visage dans ses cheveux.


      
          Je t’aime.
        


      L’espace d’un instant, il fut certain d’avoir parlé à voix haute et il ne sut s’il devait être heureux d’avoir enfin ouvert son cœur ou terrifié à l’idée qu’elle ne le prenne pas au sérieux.


      C’était une éventualité à laquelle il devait se préparer. S’il lui avouait ses sentiments, elle pourrait très bien lui dire qu’elle regrettait mais que c’était impossible. Que leur relation ne pouvait durer que le temps de son séjour à Rust Creek Falls. Qu’ils devaient simplement profiter de ces beaux moments passés ensemble sans chercher à compliquer les choses.


      Par chance, il avait fait sa déclaration d’amour dans sa tête. Il n’avait donc pas à se torturer avec ces questions pour l’instant. Il n’allait certainement pas lui parler d’amour et d’avenir au risque de gâcher ce qu’ils vivaient.


      Du moins, pas avant une semaine.
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      — Cette soirée est parfaite, déclara Viv Shuster.


      Amy sourit avec fierté. Tout se passait à merveille.


      Il était 22 heures et l’enterrement de vie de jeune fille et de vie de garçon battait son plein. Les invités étaient venus nombreux, l’endroit était magnifique et l’ambiance n’aurait pas pu être plus joyeuse.


      Amy se réjouissait de voir que toutes les animations remportaient autant de succès. Le casino était plein, et dans la grande salle l’orchestre faisait chanter et danser la foule enthousiaste. La plupart des convives portaient le chapeau de cow-boy qui leur avait été offert à leur arrivée, un chapeau de paille orné d’un ruban où étaient écrits les prénoms des fiancés. Le jeu des futurs mariés fut également une réussite totale. Les paris sur les réponses d’Eva et de Luke allaient bon train et les billets d’un dollar s’accumulaient dans le grand récipient que le grand gagnant remporterait à la fin de la soirée avec une bouteille de champagne.


      — Amy, dit Viv, je lève mon verre à toi et à Derek. Je suis impressionnée par votre travail.


      — Merci, répondit Amy en faisant tinter sa flûte de champagne contre celle de Viv. Venant d’une professionnelle comme toi, c’est particulièrement flatteur. Mais il faut dire que nous avons reçu beaucoup d’aide. Et les documents que tu nous avais donnés pour lancer quelques pistes nous ont été d’un grand secours.


      C’est alors que Derek apparut, plus sexy que jamais dans sa chemise blanche, son jean et ses santiags. Il se fraya un chemin jusqu’à elle et lui tendit la main.


      — Danse avec moi, dit-il.


      Elle sourit à Viv, puis se laissa entraîner vers la piste de danse aménagée devant les grandes baies vitrées qui donnaient sur le jardin. Ils tournoyèrent d’abord sur des rythmes endiablés, puis, lorsque les musiciens entamèrent une chanson plus calme, ils se mirent dans les bras l’un de l’autre. Elle aurait voulu danser toute la nuit avec lui, mais à la fin du deuxième slow elle s’écarta de lui à regret.


      — Nous devrions faire le tour des activités pour voir si tout se passe bien, lui rappela-t-elle.


      — D’accord, répondit-il. Je m’occupe du casino.


      Et il l’embrassa.


      N’avaient-ils pas dit qu’ils éviteraient de s’afficher ensemble ?


      Mais elle se moquait de savoir si quelqu’un les regardait. Elle l’embrassa à son tour. Ce genre de soirée n’était-il pas fait pour enfreindre quelques règles, après tout ?


      Ils partirent ensuite chacun de leur côté. Après s’être assurée qu’il restait du champagne et que le buffet était toujours bien fourni en boissons non alcoolisées, elle entra dans le bar, juste à temps pour voir Brenna O’Reilly Dalton sauter sur le dos de Travis, son mari, et lancer son portable au barman pour qu’il les filme en train de relever l’un des défis de la chasse au trésor.


      Amy applaudit avec tous les spectateurs présents. Non seulement Brenna et Travis étaient parfaitement assortis, mais ils étaient aussi tous les deux de redoutables compétiteurs. Ce n’était pas étonnant qu’ils aient conquis les spectateurs de la téléréalité de l’année dernière.


      Elle se retourna en sentant qu’on lui tapotait l’épaule.


      — Amy.


      C’était Eva, sublime dans sa robe dos nu rose.


      — Eva ! Tu es vraiment superbe. Tu passes une bonne soirée, j’espère ?


      — La meilleure de ma vie. Et j’aimerais te présenter quelqu’un.


      En disant ces mots, elle prit affectueusement par les épaules la charmante jeune femme brune qui l’accompagnait.


      — Voici Mikayla Brown, dit Eva. Mikayla est arrivée aujourd’hui du Wyoming et va s’installer à la ferme avec nous, aussi longtemps qu’elle voudra bien rester.


      Amy regarda la nouvelle venue en souriant et s’aperçut qu’elle portait une robe de femme enceinte.


      — Bonsoir, Amy, dit Mikayla d’une voix à la fois polie et réservée. Bravo pour votre organisation, c’est très réussi.


      — Je n’aurais peut-être pas dû insister autant pour que tu viennes, dit Eva en regardant son amie avec inquiétude. C’est trop pour toi ?


      — Non, pas du tout, assura Mikayla. Je suis contente d’être ici. Ça me fait du bien de voir du monde.


      Dana Stockton, qui était arrivée de l’Oregon deux jours plus tôt, leur fit signe depuis l’autre bout de la pièce où elle se trouvait avec Bailey.


      — Eva ! cria-t-elle. Nous avons besoin de toi !


      — J’arrive ! répondit Eva.


      Puis elle se tourna vers Mikayla.


      — C’est Dana, la dernière sœur de Luke. Viens, je vais vous présenter.


      — Ne t’inquiète pas, répondit Mikayla, je la verrai plus tard. Vas-y. Je t’assure que je vais bien.


      — Vraiment ?


      — Vraiment.


      — Restez donc avec moi, Mikayla, dit Amy. Je vous présenterai les gens que vous n’avez pas encore rencontrés. Non pas que je connaisse tout le monde, ajouta-t-elle en riant, mais j’y travaille.


      — Tu vois, Eva, je suis entre de bonnes mains. Allez, file !


      Eva rejoignit Dana et Bailey.


      — Venez, dit Amy à Mikayla, je vais vous servir quelque chose à boire.


      Elles prirent toutes les deux un soda au gingembre et se promenèrent ensemble d’une salle à l’autre. Tout en s’assurant du bon déroulement de la soirée, Amy lui présenta une bonne partie des invités, notamment Eli et Jonah, les frères de Derek. À son tour, Eli leur présenta ses cousins Zach, Garrett, Shawn, Booker et Cole Dalton, le fiancé de Viv. C’étaient les fils de Phil Dalton, l’oncle de Derek, et ils avaient tous d’épais cheveux bruns et de magnifiques yeux bleus.


      — Il y a vraiment des Dalton partout ici, plaisanta Amy. On ne peut pas faire un pas sans voir l’un des membres de votre famille.


      — Et encore, dit Booker, tu n’as pas tout vu. Notre oncle Neal Dalton va emménager ici avec ses fils, Morgan, Holt et Boone.


      Il se pencha vers Amy pour la mettre en garde d’une voix sombre.


      — Crois-moi, Amy, mieux vaut se méfier des fils d’oncle Neal.


      — Arrête, Booker, répliqua Eli. Ils ne sont pas si mauvais que ça.


      — C’est toi qui le dis. Mais tu as raison, je ferais mieux de me taire et d’aller me chercher une autre bière.


      Amy prit alors Mikayla par le bras.


      — Allons voir si tout se passe bien au casino, suggéra-t-elle.


      La salle de jeu était décorée comme un saloon dans un vieux western. À toutes les tables, il y avait du monde en train de lancer les dés ou de jouer au poker, au baccara ou au black-jack.


      Derek avait été enrôlé comme croupier à la roulette.


      — Faites vos jeux ! cria-t-il avant de faire tourner la roue qu’Amy avait trouvée d’occasion sur Internet.


      Après avoir distribué les jetons aux vainqueurs, il regarda Amy et lui fit un clin d’œil. Elle sentit son cœur s’emballer. Les hommes séduisants ne manquaient pas ce soir, mais à ses yeux aucun d’entre eux n’existait à part lui.


      — Laisse-moi deviner, dit Mikayla. C’est ton petit ami.


      Spontanément, elles s’étaient mises assez vite à se tutoyer.


      — Oui. Oh ! pardon, je rectifie, ajouta-t-elle aussitôt, sans pouvoir s’empêcher de rire. Nous sommes juste amis.


      — Comme si j’allais croire ça !


      Comme elles étaient sous la lumière du lustre, Amy remarqua que les grands yeux noirs de Mikayla étaient marqués par des cernes.


      — Viens, dit-elle en la prenant doucement par le bras. Nous allons trouver un endroit plus calme où nous pourrons nous asseoir un moment.


      Elles sortirent dans le jardin et s’installèrent sur un banc, sous le ciel étoilé du Montana. Mikayla posa son verre vide sur le sol et contempla la voûte céleste.


      — C’est magnifique, murmura-t-elle.


      Il faisait doux et une légère brise venait par moments faire danser les feuilles dans les arbres.


      — Alors, tu viens du Wyoming ? demanda Amy.


      — Oui, et plus précisément de Cheyenne. Luke est un ami de longue date de mon cousin, Brent. Ils se sont connus par le travail. Quant à moi, ces dernières années, j’étais employée au sein d’une crèche, mais mon contrat a pris fin il y a quelques semaines et… Disons que j’ai ressenti le besoin de changer d’air. Alors Brent a téléphoné à Luke, qui m’a proposé de venir séjourner à Sunshine Farm. Voilà pourquoi je suis installée ici, dans la chambre voisine de la tienne d’après ce que m’a dit Eva. Au moins jusqu’à la naissance du bébé. Peut-être plus. Je ne sais pas encore.


      — Connaissant Eva et Luke, répondit Amy, je sais qu’ils seront heureux de t’accueillir aussi longtemps que tu le voudras. Ils sont formidables.


      — Oui, vraiment formidables, approuva Mikayla en posant les mains sur son ventre.


      Pendant quelques minutes, elles restèrent ainsi côte à côte, sans rien dire. Amy écoutait en souriant les bruits de la fête, la musique et les rires qui résonnaient à quelques mètres d’elles.


      — Tu as dû deviner que j’étais toute seule dans cette histoire, dit finalement Mikayla. Malheureusement, je m’étais trompée sur le père du bébé. Ce n’était pas quelqu’un de bien. Je rêvais d’un amour passionné, fidèle et éternel, et, lui, il m’a trahie à la première occasion.


      En entendant ces paroles, Amy ne put s’empêcher de penser à Derek. Le jour où ils avaient cru qu’ils allaient avoir un bébé ensemble, il n’avait pas hésité. Il s’était mis à genoux et lui avait demandé de l’épouser, et elle avait vu l’amour et l’espoir briller dans ses yeux.


      Malgré la douleur de leur séparation, elle avait une chance infinie d’avoir connu ce bonheur avec lui. Et de le connaître de nouveau aujourd’hui.


      — Tu as bien fait de te débarrasser de lui alors, dit-elle à Mikayla.


      — Merci. C’est aussi ce que je pense.


      — Et crois-moi, ajouta Amy, tu ne seras pas seule longtemps. Tout le monde te dira que Rust Creek Falls est l’endroit où il faut aller quand on recherche l’amour de sa vie.


      Mikayla se mit à rire.


      — Eh bien, je le cherchais et ça ne s’est pas bien passé, répondit-elle. Alors maintenant, j’ai décidé de me consacrer à mon bébé et rien d’autre. Ce sera beaucoup mieux comme ça.


      Amy regarda en direction de la salle. Comme par enchantement, Derek sortit à ce moment-là et elle sentit tout son corps frissonner d’émotion et de désir. Elle lui fit signe pour qu’il la voie et il vint aussitôt vers elle.


      — Tiens, dit Mikayla, voilà ton « ami ». Allez, vas-y. Danse, amuse-toi.


      — Tu devrais venir avec nous.


      — Non, c’est gentil mais je vais rester un peu au calme. Tu boiras une flûte de champagne pour moi.


      Amy n’insista pas et alla à la rencontre de Derek. Main dans la main, ils allèrent droit vers la piste et dansèrent un long moment ensemble. Puis elle dansa avec Hudson Jones, le mari de Bella, et avec son frère, Walker, qui était aussi le mari de Lindsay, la cousine de Derek. Elle dansa avec quatre L.J., Trey, Benjamin et Billy Strickland, qui vivaient à Thunder Canyon, ainsi qu’avec leur frère, Drew, qui était obstétricien et dont on disait qu’il allait bientôt s’installer à Rust Creek Falls.


      Elle dansa même avec Collin Traub pendant que Willa, sa femme, dansait avec Derek. Collin se montra gentil et avenant avec elle. Il la félicita pour le travail qu’elle avait accompli avec Derek pour la soirée et ne dit pas un mot de ce qu’il savait de leur passé.


      À 2 heures du matin, alors que l’ambiance commençait doucement à retomber, elle enleva ses sandales à talons pour soulager ses pieds endoloris et sortit avec Derek pour faire quelques pas sur le chemin en sable qui traversait les jardins.


      — Attends, dit-il en s’arrêtant net. Tu entends ?


      C’était l’orchestre qui jouait une ballade sur laquelle ils avaient dansé ce fameux soir de réveillon, quand il lui avait déclaré son amour.


      — Tu veux bien m’accorder cette danse ? demanda-t-il en lui prenant les mains.


      Elle leva les yeux vers les siens et les vit briller dans l’obscurité.


      — Oh ! oui, Derek. Je ne demande que ça.


      C’est ainsi qu’ils se mirent à danser un slow sous le clair de lune, et d’un seul coup la fatigue s’envola. Amy ne s’était jamais sentie aussi légère de toute sa vie.


      *  *  *


      À 4 h 30 du matin, quand les derniers invités furent partis, Amy échangea sa robe de soirée contre un jean, un T-shirt et des baskets. Avec Derek et les frères de Luke, elle aida le personnel à tout remettre en état. Derek et elle firent don de tous les accessoires qu’ils avaient achetés à Nate Crawford et ses associés. Ils n’allaient plus en avoir besoin de leur côté, et ils se réjouissaient de faire un geste pour remercier Nate de leur avoir loué le lieu pour une bouchée de pain. D’autant que les propriétaires prévoyaient d’accueillir de nombreuses fêtes à l’avenir, pour lesquelles les décorations et le matériel du casino seraient sûrement très utiles.


      Le soleil se levait quand elle rentra avec Derek au Circle D. Comme ils avaient eu beaucoup de choses à apporter, ils étaient venus à deux voitures. Et tout en le suivant sur la route, elle ne pensait qu’au moment où elle allait être enfin seule avec lui. Ce moment qu’elle avait imaginé pendant toute la nuit de la fête. Chaque danse avec lui lui avait rappelé à quel point ces instants étaient précieux après de si longues années de séparation. Elle n’avait plus qu’une hâte : lui enlever ses bottes, son jean et sa chemise, et se jeter dans ses bras.


      Il était 8 heures quand ils arrivèrent chez lui. Ils étaient tous les deux réveillés depuis plus de vingt-quatre heures. Elle se gara, coupa son moteur et resta immobile, les yeux droit devant elle.


      Le soleil était au-dessus des montagnes à présent et un bleu éclatant avait envahi le ciel. À quelques mètres d’elle, deux chevaux s’étaient approchés au trot de la barrière de leur pré, comme pour accueillir leur maître.


      Comment avait-elle pu rester loin d’ici aussi longtemps ? Tout était tellement beau. Rust Creek Falls, la vallée, les montagnes qui l’entouraient…


      C’était bon d’être de retour chez soi.


      Elle entendit des pas dans le gravier et se tourna vers la vitre ouverte de sa portière.


      — Tu dors debout, lui dit Derek en s’approchant.


      — Je dors assise, rectifia-t-elle en riant. Et les yeux ouverts.


      Elle descendit de voiture en chancelant mais il la rattrapa. Et brusquement, elle sentit sa gorge se serrer et ses yeux s’emplir de larmes.


      — Oh ! Derek, dit-elle en l’enlaçant, nous avons été bons, hein ? C’était une fête géniale.


      — La meilleure de tous les temps, répondit-il en la serrant contre lui.


      Puis il se redressa pour la regarder, et elle vit son front se plisser sous le rebord de son chapeau.


      — Tu pleures ? demanda-t-il. Qu’est-ce que j’ai fait ?


      — Ce sont des larmes de joie, murmura-t-elle en mettant la tête au creux de son épaule. Je suis heureuse. Et pourtant, cela fait une nuit et une journée entières que j’attends de pouvoir te déshabiller, ajouta-t-elle en riant.


      — Alors rentrons. Je ne voudrais pas te faire patienter une minute de plus.


      Il la souleva contre lui, ferma sa portière d’un coup de pied et la porta tout droit jusqu’à sa chambre. Lorsqu’il l’allongea sur son lit, elle s’étendit de tout son long et baissa les paupières.


      — J’ai besoin de fermer un peu les yeux, dit-elle. Juste quelques secondes.


      — Mais oui, dit-il en lui enlevant ses chaussures. Bien sûr, mademoiselle Wainwright.


      Elle entendit son rire rauque et sensuel, et pensa à tout ce qu’elle allait lui faire. Ces baisers, ces caresses. Toutes ces choses délicieusement sexy qui leur donnaient tant de plaisir à tous les deux. Cela allait être merveilleux…


      *  *  *


      Quand Amy se réveilla, elle était seule au lit et ne portait que ses sous-vêtements en dentelle de la veille. Elle regarda le réveil et vit qu’il était 16 heures.


      — Derek ?


      Pas de réponse. Il n’y avait aucun bruit dans la maison.


      C’est alors qu’elle vit le petit mot posé sur la table de chevet.


      

        


        
            Je suis allé chercher des bœufs qui se sont sauvés.
          


        
            Ma mère a appelé pour nous inviter ce soir. Ce sera un dîner informel.
          


        
            Je reviens te chercher à 18 heures au plus tard.
          


      


      *  *  *


      À l’époque du lycée, elle avait participé plus d’une fois au dîner du dimanche chez Rita et Charles Dalton. Elle gardait le souvenir d’une grande maison toujours pleine.


      Mais tous les frères et sœurs de Derek étaient mariés à présent et avaient leur propre vie de famille, si bien qu’ils se retrouvèrent juste tous les quatre ce soir-là.


      Les parents de Derek parurent heureux de la revoir. Ils l’interrogèrent sur sa vie à Boulder et sur son travail. Charles montra de l’intérêt sur les techniques qu’elle employait pour traquer les fraudeurs financiers sur Internet. Rita, elle, écoutait poliment ses explications techniques, mais Amy voyait bien qu’elle avait perdu le fil, comme la plupart des gens à qui elle essayait de parler de son métier.


      — Tu es allée voir la sellerie ? lui demanda finalement Rita en la resservant en rôti de bœuf, brocolis et pommes de terre.


      — Oui, Derek m’a fait visiter.


      — Il est doué, hein ?


      — Maman, arrête, grommela Derek.


      — Écoute, je suis ta mère, répliqua-t-elle avec un sourire plein de tendresse. J’ai le droit de t’admirer, non ?


      — Vous avez raison, dit Amy en toute sincérité. Derek m’a montré son travail et j’ai été très impressionnée. Il fabrique des pièces magnifiques.


      — C’est un artiste, déclara Rita avec fierté. Il reçoit des commandes du monde entier, tu savais ? D’Europe, du Moyen-Orient… Et ses clients sont prêts à le payer très cher.


      — Maman, s’il te plaît, dit Derek en lui lançant un regard sévère. C’est bon, j’ai déjà tout raconté à Amy.


      Charles rit de bon cœur et regarda sa femme avec amusement.


      — En tout cas, Amy, dit Rita, c’est un bonheur de t’avoir de nouveau parmi nous. De savoir que vous vous revoyez, Derek et toi. J’ai toujours pensé que, tous les deux, vous…


      — Maman, marmonna Derek pour la troisième fois.


      Rita prit un air innocent.


      — Ce que je voulais dire, reprit-elle, c’est seulement que nous espérons te revoir souvent à l’avenir.


      — Merci, Rita, répondit Amy. Ce qui est certain, c’est que je serai là jusqu’au mariage d’Eva et de Luke.


      — Et ensuite ?


      Amy ne put s’empêcher de tourner les yeux vers Derek. En rencontrant son regard, elle osa penser qu’il avait envie qu’elle reste, que, lorsqu’ils aborderaient enfin le sujet, ils réfléchiraient ensemble à un moyen de ne plus se quitter.


      — Je… Eh bien… On ne sait jamais ce que la vie nous réserve, n’est-ce pas ? dit-elle pour éviter de répondre à Rita.


      — Tu es une petite cachottière, Amy Wainwright.


      — Maman, dit encore Derek, laisse Amy tranquille.


      Rita soupira.


      — Être mère, se plaignit-elle, c’est vraiment un travail ingrat. Vos enfants grandissent et ils ne vous disent plus rien.


      Charles se pencha vers sa femme et lui prit la main.


      — Sois patiente, ma chérie.


      Rita referma alors la main sur la sienne et la porta à ses lèvres pour l’embrasser.


      — Bon, très bien. Ne m’en veux pas, Amy, ajouta-t-elle en reprenant ses couverts pour continuer à dîner. Je me réjouis simplement de te revoir après tout ce temps.


      *  *  *


      La semaine suivante fut un véritable tourbillon. Le lundi, Amy se rendit à Kalispell avec Eva et toutes ses demoiselles d’honneur pour les derniers essayages. Il y avait Delphine et Calla, les deux sœurs d’Eva, et celles de Luke, Bella et Dana, ainsi que leurs belles-sœurs, Fallon et Annie. Elles s’installèrent dans le salon de la boutique de mariage et on leur servit du champagne et des petits-fours pendant qu’elles essayaient chacune leur robe pour le grand jour.


      Les robes longues qu’elles portaient étaient superbes, toutes de couleurs et de coupes différentes mais allant parfaitement les unes avec les autres. Comme les autres jeunes femmes, Amy avait apporté les santiags qu’elle porterait samedi. Au début, Eva avait pensé leur mettre de jolis escarpins, avant de se rendre compte que son choix ne convenait pas pour un mariage dans une grange. Surtout que la cérémonie allait avoir lieu sur la pelouse.


      Quand Eva essaya sa robe, le silence se fit d’un coup dans la pièce. Elles restèrent toutes bouche bée en la voyant sortir de sa cabine. Sa robe sans manches était constituée d’un corset et d’une large jupe en tulle et, comme ses demoiselles d’honneur, elle portait des santiags. Les siennes étaient bleues et blanches.


      Après un long silence, ce fut Calla qui parla la première.


      — Tu es divine, dit-elle à sa sœur.


      Elles se mirent toutes à applaudir, et Amy fut rassurée de voir qu’elle n’était pas la seule à avoir les larmes aux yeux.


      Le lendemain, elle accompagna Eva chez Viv pour faire le point sur l’organisation. La liste des choses à faire ces prochains jours semblait interminable.


      — N’oublie pas de mettre tes chaussures régulièrement d’ici samedi pour les faire, conseilla Viv à la future mariée. Dors autant que possible. Répète tes vœux à haute voix. Consulte ta boîte mail au cas où quelqu’un aurait quelque chose d’important à te dire ou à te demander à propos du mariage. Fais ta valise pour ta lune de miel bien à l’avance et vérifie-la le lendemain pour t’assurer que tu n’as rien oublié. Et tu demanderas à Derek et à ton père de te confirmer que leur discours est prêt. Pour le gâteau…


      — Pour le gâteau, répéta Eva en l’interrompant, c’est bon. Je maîtrise.


      — Je crains juste que ça fasse trop pour toi. Tu es la mariée.


      — Oui, et il se trouve que la mariée est une pâtissière professionnelle. J’ai toujours rêvé de faire mon propre gâteau de mariage et je n’ai pas changé d’avis.


      Viv eut le bon sens de ne pas insister et de faire confiance à Eva. Elle se tourna alors vers Amy.


      — Où en est ton discours ? lui demanda-t-elle.


      — J’y travaille, assura-t-elle en croisant les doigts derrière son dos.


      Ce soir-là, Derek et elle joignirent leurs efforts pour rédiger leurs deux discours. Ils se donnèrent mutuellement des idées pour étoffer leurs textes respectifs. Puis ils se mirent au lit et restèrent réveillés trop longtemps, à faire l’amour, à parler et à rire ensemble. À 1 heure du matin, ils se relevèrent pour manger de la glace à même le pot, puis ils se recouchèrent et firent encore l’amour.


      Et ce fut mercredi.


      Avant d’accompagner Eva à son rendez-vous avec le traiteur, Amy eut une longue conversation sur Skype avec ses supérieurs chez Hurdly and Main. Elle dut argumenter longuement pour les convaincre, mais en fin de compte ils reconnurent que cela ne faisait aucune différence si elle faisait son travail dans le Montana plutôt que dans le Colorado. Ils lui demandaient seulement de venir travailler quelques jours par mois au siège de la société à Boulder, et de se rendre disponible lorsqu’elle devrait venir témoigner au tribunal en tant qu’experte.


      Elle raccrocha en sachant qu’elle pourrait continuer à faire son travail en habitant loin de son entreprise, et elle avait soudain hâte d’en parler avec Derek.


      Toutefois, elle devait s’en tenir à ce qu’ils avaient dit. Elle ne voulait pas brûler les étapes. Cette conversation attendrait encore quelques jours. Une fois le mariage passé, ils pourraient discuter tranquillement de leurs envies et de leurs projets pour l’avenir. À ce moment-là, elle lui annoncerait qu’elle s’était déjà organisée pour se mettre en télétravail, et il aurait la preuve qu’elle était prête à tout pour être avec lui.


      Le jeudi, alors qu’elle passait deux heures à Sunshine Farm, soi-disant pour travailler, elle prit brusquement son portable et téléphona à son père.


      — Ma petite chérie, lui dit-il en décrochant. Quel plaisir d’entendre ta voix.


      Elle perçut aussitôt tout l’amour qu’il y avait dans sa voix. Mais ce n’est pas pour cela qu’elle appelait ! Ce qu’elle voulait, c’était se mettre en colère contre lui, lui reprocher ce qu’il avait fait treize ans plus tôt et qu’il ne lui avait jamais avoué.


      — Bonjour, papa.


      — Tu es toujours dans le Montana ?


      — Oui.


      — Ton séjour se passe bien ?


      Elle ne savait pas par où commencer. Alors elle lui dit tout d’un coup.


      — Papa, je suis amoureuse de Derek Dalton, je l’ai toujours été, et cette fois je vais écouter mon cœur. Je ne sais pas encore exactement comment tout cela va se passer, mais j’ai l’intention de me réinstaller ici et de faire ma vie avec lui.


      Enfin, pour cela, il fallait qu’il en ait envie aussi…


      — Je vois, répondit son père après un long silence. Et ton travail ?


      — C’est déjà réglé. Je travaille déjà de chez moi la plupart du temps de toute façon. Cela ne changera pas grand-chose. Et papa, si je te dis ça, c’est pour que tu saches ce que je ressens et ce que j’espère pour l’avenir. Tu n’as pas intérêt à essayer d’aller parler à Derek dans mon dos.


      Une fois de plus, son père laissa passer de longues secondes avant de lui répondre.


      — Je ne le ferai pas, dit-il.


      — Tu me le promets ?


      — Oui. Tu sais, ajouta-t-il après une pause, ta mère et moi, nous nous doutions que cela pouvait arriver. Que tu retrouves Derek. Nous nous y attendions, sachant que tu allais passer un mois à Rust Creek Falls. Et cela me fait plaisir. Ta mère aussi va être heureuse de l’apprendre.


      Sidérée par ses propos, elle mit quelques instants à retrouver l’usage de la parole.


      — Quoi ? balbutia-t-elle. Qu’est-ce que tu viens de dire ?


      — Que cette nouvelle me faisait plaisir, et je suis sincère. Je sais que tu aimais vraiment ce garçon.


      — Aimes, papa. Tu peux parler au présent.


      — D’accord. Que tu l’aimes. Je sais que tu l’aimes, et au fil des années je n’ai cessé de regretter le rôle que j’avais joué dans votre séparation. Je me disais que nous aurions pu trouver une solution pour que tu poursuives tes études tout en restant avec lui.


      Elle sentit des larmes lui brûler les yeux, et cela la rendit encore plus furieuse.


      — J’ai reparlé à Derek de cet été-là, dit-elle. Il a fini par m’avouer que tu étais allé le voir au Circle D, que tu lui avais demandé de me quitter.


      — C’est vrai, reconnut-il sans détour.


      — Pourquoi n’as-tu même pas eu l’honnêteté de me dire ce que tu avais fait ?


      — C’est difficile à expliquer…


      — Essaie quand même.


      — Eh bien, au début, je croyais que la priorité était de t’éloigner de lui et de Rust Creek Falls, pour que tu te concentres à nouveau sur tes études et sur ton avenir. Mais, peu à peu, j’ai commencé à me sentir coupable. Je me suis dit que tu méritais au moins de savoir que j’avais persuadé ton petit ami…


      — Mon mari, papa. Derek était mon mari.


      
          Et le père du bébé que je n’ai jamais eu.
        


      Elle faillit le dire tout haut. Lui révéler enfin cette triste et douloureuse vérité.


      Mais son père n’avait pas besoin de tout savoir. En lui parlant du bébé, elle n’aurait fait qu’ajouter de la confusion à leur échange déjà difficile.


      — Oui, répondit-il, Derek était ton mari. Je sais. Et je te le promets, Amy, sur le moment, je pensais faire ce qui était bon pour toi.


      — Eh bien, tu t’es trompé.


      — Je m’en rends compte aujourd’hui. J’ai commencé à le comprendre en voyant combien tu étais triste. J’ai vu que tes sentiments pour lui étaient très forts. J’aurais voulu te dire ce que j’avais fait, mais je n’ai jamais trouvé les mots pour le faire. Et plus le temps passait, plus c’était difficile de t’avouer que j’avais tout fait pour convaincre Derek que, s’il t’aimait vraiment, il devait te rendre ta liberté.


      À mesure qu’elle l’écoutait, sa colère laissait la place à un immense sentiment de tristesse et de gâchis.


      — Donc j’en conclus qu’il m’aimait vraiment alors ?


      — Oui, ma chérie. Je crois qu’il t’aimait vraiment. Et c’est toujours le cas, si j’ai bien compris.


      C’était ce qu’elle espérait le plus au monde.


      — Peut-être que tu me pardonneras un jour, ajouta-t-il.


      Bien sûr qu’elle allait lui pardonner. Mais elle était trop têtue pour lui rendre les choses aussi faciles.


      — Je ne suis pas contente après toi, tu sais.


      — Je te comprends.


      — Mais je t’aime, papa. Et maman aussi.


      — Nous t’aimons aussi. De tout notre cœur. Nous ne voulons que ton bonheur. S’il te plaît, dis à Derek que j’ai hâte de le revoir, pour lui présenter mes excuses de vive voix et lui dire combien je regrette le mal que je lui ai fait il y a treize ans.


      — Je lui dirai.


      Quelques instants plus tard, après avoir raccroché, elle resta assise, les yeux dans le vague. Cette conversation avec son père lui avait fait du bien et elle avait hâte d’en parler à Derek.


      Elle le ferait bientôt, après le mariage, quand il serait temps pour eux de réfléchir ensemble à leur avenir.
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      Le vendredi après-midi fut occupé par la répétition de la cérémonie de mariage à Sunshine Farm, et suivi d’un dîner chez Bella et Hudson. Il était plus de minuit quand Derek et Amy arrivèrent chez lui.


      Elle pensa avec un mélange d’angoisse et d’excitation au mariage qui avait lieu demain. Cela signifiait que l’heure de sa grande discussion avec Derek au sujet de leur avenir approchait à grands pas.


      Pensait-il lui aussi qu’ils devaient se donner une nouvelle chance d’être ensemble ?


      Peut-être pas.


      Mais elle refusait d’être pessimiste. Elle croyait à leur histoire, à leur amour, et elle sentait de plus en plus qu’il y croyait aussi fort qu’elle.


      Elle avait hâte de lui ouvrir son cœur, de partager ses rêves avec lui. Elle allait d’abord profiter de la belle journée qui s’annonçait demain. Puis dimanche matin, en prenant son petit déjeuner avec lui, elle lui dirait tout.


      Elle lui dirait qu’elle l’aimait, qu’elle se rendait compte aujourd’hui qu’elle n’avait jamais cessé de l’aimer. Elle lui dirait qu’elle voulait avoir une seconde chance avec lui. Qu’elle voulait rester vivre ici à Rust Creek Falls, à ses côtés, et bâtir le reste de sa vie avec lui.


      — Tu es bien silencieuse, dit-il quand ils furent au lit dans les bras l’un de l’autre.


      Elle hésita. Pourquoi ne pas lui parler maintenant ?


      Mais elle n’eut pas le courage de le faire.


      — Je n’arrête pas de penser à mon discours, répondit-elle. J’espère qu’il va plaire.


      — Ton discours est parfait, assura-t-il en lui caressant les cheveux. Sensible, drôle, ni trop court ni trop long. Il a toutes les qualités.


      — Merci, murmura-t-elle. Ça me fait du bien de l’entendre.


      
          Et je t’aime et je refuse que nous nous séparions cette fois-ci. Derek, je veux rester avec toi. C’est ce que je désire le plus au monde.
        


      — Tout va bien se passer, lui promit-il en enroulant une mèche de ses cheveux autour de son doigt.


      Elle releva la tête pour le regarder dans les yeux.


      — Tu en es sûr ?


      — Absolument, répondit-il en l’embrassant.


      Oui, tout allait bien se passer. Ils allaient rester ensemble cette fois.


      Il n’y avait plus d’autre possibilité que le bonheur pour eux à présent. Après ces longues années de souffrance, ils méritaient d’être heureux. Et dimanche matin, devant une tasse de café et de bons pancakes, ils pourraient enfin élaborer des projets d’avenir.


      *  *  *


      Le lendemain à 15 heures, sous le ciel bleu du Montana, le marié et ses garçons d’honneur prirent place sur l’estrade qui avait été montée sur la pelouse, devant le mur jaune de l’écurie. Puis, au son de la marche nuptiale jouée par les six musiciens, le cortège des demoiselles d’honneur avança à son tour vers l’autel. Les couleurs de leurs robes et de leurs bouquets de fleurs formaient un arc-en-ciel éclatant. En tant que témoin, Amy fermait la marche.


      Quand elle fut arrivée à sa place, trois petits anges de deux ans et demi apparurent à l’autre bout de l’allée centrale. C’étaient Jared, Henry et Kate, les triplés de Jamie Stockton. Dans son adorable robe rose et avec ses petites santiags aux pieds, Kate avança la première en répandant des pétales sur le sol. Jared et Henry, habillés en petits cow-boys, la suivaient en portant les alliances. Ils avaient presque fini leur procession quand quelque chose attira soudain l’attention de Henry.


      — Cheval ! s’écria-t-il en voulant s’échapper vers le pré qui se trouvait à une vingtaine de mètres.


      Un rire attendri parcourut l’assemblée. Fallon, la belle-mère des triplés, réagit instantanément. Elle attrapa Henry par la main avant qu’il se sauve pour de bon. Jamie retint Jared, au cas où l’envie lui prendrait d’imiter son frère. Kate, elle, ne se laissa pas interrompre et, après avoir joué son rôle jusqu’au bout, elle alla gracieusement rejoindre sa place.


      Un instant plus tard, la musique se tut et un guitariste soliste commença à jouer. Tout le monde se retourna pour admirer l’apparition d’Eva qui venait de sortir de sa tente. Splendide dans sa robe blanche, avec son voile vaporeux et son bouquet composé de tournesols, de phlox violets et de roses blanches, elle fit les quelques pas qui la séparaient de son père et prit le bras qu’il lui offrait.


      Ray Armstrong se pencha vers la plus jeune de ses filles pour lui dire quelques mots à l’oreille. Elle lui répondit en souriant, puis il la conduisit jusqu’à Luke qui releva lentement son voile.


      Sans se quitter des yeux, les mariés prononcèrent leurs vœux et échangèrent leurs alliances. Lorsqu’ils s’embrassèrent, Amy se tourna instinctivement vers Derek. Il la regardait déjà. Ils échangèrent un sourire complice.


      Demain, se répétait-elle sans cesse.


      Demain, ce serait leur journée à eux.


      Pour le dîner et la réception, Viv Shuster avait réalisé un miracle dans la grange. La décoration était à la fois rustique et pleine de charme. Les lumières étincelantes, les fleurs, les tissus, tout était parfait.


      Eva n’avait jamais été aussi radieuse.


      Quant à Derek, il se montra d’abord tendre et attentionné. Mais, à mesure que les heures passaient, il sembla de plus en plus distrait. Comme si quelque chose le tourmentait. En fin d’après-midi, alors qu’il devenait presque distant, Amy commença à s’inquiéter.


      *  *  *


      Derek n’arrivait pas à savoir précisément ce qui assombrissait à ce point son humeur. D’abord, il ne pouvait s’empêcher de penser à l’attitude d’Amy ces derniers jours. Il ignorait pourquoi elle était devenue aussi muette et réservée tout à coup, et cela le rendait nerveux.


      Il avait été plein d’espoir concernant son avenir avec elle. Il s’était même rendu secrètement à Kalispell cette semaine, car cette fois ce n’était pas une bague en toc qu’il voulait lui offrir au moment de faire sa demande.


      Mais à présent, il se demandait s’il ne s’était pas fait de fausses idées.


      Si l’humeur d’Amy avait changé, c’était peut-être simplement parce qu’elle commençait à penser à son départ.


      En plus de ses doutes, il ne pouvait nier que ce mariage parfait le rendait nostalgique. Eva et Luke avaient l’air de vivre un rêve. Ils avaient la vie devant eux pour être heureux ensemble, et en les regardant Derek était saisi par le contraste entre cette journée et son propre mariage avec Amy. Il l’avait épousée en quelques minutes, dans une salle impersonnelle et avec des inconnus comme témoins. Avec un bouquet de marguerites défraîchies entre les mains, elle l’avait regardé dans les yeux quand ils s’étaient promis de s’aimer et de prendre soin l’un de l’autre pour toujours.


      Comment cela avait-il pu se finir aussi mal entre eux alors qu’ils s’étaient tant aimés ?


      Il prévoyait toujours de lui parler de leur avenir demain, de lui dire qu’il l’aimait encore et qu’il l’aimerait toujours, mais il redoutait de plus en plus l’issue de cette conversation. Il n’était pas du tout sûr de ce qu’elle répondrait quand il lui demanderait de l’épouser de nouveau, cette fois devant tous leurs proches et pour toujours.


      Il essayait de puiser de la force dans les regards pleins de tendresse qu’elle lui adressait, car il n’en pouvait plus de faire comme s’ils étaient « juste amis ». Cette comédie commençait à le rendre fou. Il brûlait de crier au monde entier qu’il l’aimait et qu’ils étaient ensemble.


      Le placement était libre pour le dîner, et Amy et lui s’assirent à la même table. Lorsqu’il laissa reposer son bras sur le dossier de sa chaise, elle ne lui reprocha pas d’être trop démonstratif en public. Au contraire, elle se pencha vers lui pour lui susurrer à l’oreille qu’il était magnifique et elle redressa même la rose blanche qu’il avait à sa boutonnière, comme n’importe quelle femme l’aurait fait pour son mari.


      Ce geste lui redonna confiance. De nouveau, il avait hâte d’être à demain pour lui proposer de passer le reste de ses jours avec lui.


      Mais c’est alors que Brandi Foster, qui vivait à Kalispell mais passait parfois son vendredi soir à l’Ace, vint tout à coup s’asseoir sur une chaise vide en face d’eux avec son grand verre de punch.


      — Derek ! s’exclama-t-elle. Comment vas-tu ? Ça faisait longtemps, hein ?


      En effet, cela faisait à peu près cinq ans, s’il ne se trompait pas. Ils s’étaient rencontrés à l’Ace un soir où, une fois de plus, il était sorti pour tromper sa solitude. Elle lui avait laissé son numéro avant qu’il parte de chez elle. Il ne l’avait jamais rappelée.


      — Salut, Brandi. Je vais bien, merci. Et toi ?


      — Je n’ai pas à me plaindre, répondit-elle avec une mine renfrognée.


      Puis elle regarda en direction d’Amy.


      — Mais c’est le témoin de la mariée, dit-elle. Bonsoir, je m’appelle Brandi.


      Amy serra poliment la main qu’elle lui tendait.


      Brandi se mit alors à l’assaillir de questions. Où habitait-elle ? Quand allait-elle repartir chez elle ? Comment connaissait-elle Eva ? Et ça alors, elle avait été au lycée avec Derek ?


      — Alors vous étiez camarades de classe, tous les deux, dit Brandi.


      — Eh oui, répondit Amy en souriant à Derek.


      À en juger par son regard lumineux, cela ne la dérangeait pas le moins du monde de répondre à l’interrogatoire d’une femme qu’elle ne connaissait pas.


      Mais Brandi laissa échapper un petit rire grinçant et but encore un peu de punch. Derek se sentait de plus en plus tendu en sa présence. Finalement, elle se pencha vers Amy et lui chuchota, assez fort pour que Derek l’entende :


      — Si vous étiez à l’école ensemble, j’imagine que je n’ai pas besoin de vous mettre en garde contre lui.


      — Bien sûr que non, répondit Amy avec un haussement d’épaules. Je suis sûre que je le connais beaucoup mieux que vous.


      — Ah, vraiment ? C’est ce que vous croyez ?


      — Je le sais.


      Brandi saisit son verre vide et se leva.


      — En tout cas, dit-elle avant de partir, n’espérez pas qu’il vous rappelle après, si vous voyez ce que je veux dire. Sur ce, je vous laisse, il faut que j’aille remplir mon verre.


      Quand elle se fut éloignée, Amy se tourna vers lui.


      — J’ai l’impression que Brandi n’est pas très contente après toi.


      Il avait tellement honte qu’il ôta le bras de sa chaise et s’écarta légèrement.


      — Non, admit-il. D’ailleurs, elle a raison. Je ne l’ai jamais rappelée.


      — C’était il y a combien de temps ?


      — À peu près cinq ans, je crois.


      — Allez, dit-elle en posant la main sur son bras, tu ne vas pas te faire un sang d’encre pour ça. C’était il y a longtemps. Il y a prescription.


      Sa réaction le stupéfia. Il n’en revenait pas qu’elle prenne cette rencontre embarrassante avec autant de distance.


      — Merci, chuchota-t-il en se penchant vers elle.


      Elle dut voir qu’il se sentait toujours aussi gêné, car elle lui prit la main sous la table et la caressa du regard.


      — Eh, tout va bien, murmura-t-elle en mêlant ses doigts avec les siens.


      Elle semblait vouloir lui montrer qu’elle se moquait de ce qu’avait pu dire Brandi, que cela ne changeait en rien son opinion sur lui.


      Il se sentit réconforté, mais un poids persistait à peser sur ses épaules.


      Brandi était la preuve vivante de ce qu’il avait été : un homme indigne qui se comportait mal avec les femmes. Il avait honte et se sentait plus bas que terre tout à coup.


      Le dîner fut servi, puis ce fut l’heure des discours. Derek prononça le sien et eut un certain succès. Quant à celui d’Amy, comme il le lui avait dit, il était parfait. Les invités burent ses paroles, surtout lorsqu’elle raconta d’adorables anecdotes remontant à l’enfance d’Eva.


      Après cela, certains commencèrent à investir la piste de danse. D’autres sortirent prendre l’air, admirant les guirlandes lumineuses qui avaient été disposées à l’extérieur.


      Amy et Derek restèrent ensemble. Ils dansèrent un long moment, puis se promenèrent en allant d’un groupe à l’autre pour profiter de tous les gens réunis pour cette superbe fête. Il se sentait si bien avec elle qu’il en avait presque oublié Brandi et les mauvais souvenirs qu’elle lui avait rappelés. Il croyait avoir retrouvé sa bonne humeur et son optimisme.


      Mais plus tard, alors qu’ils étaient assis dehors, sur une balle de foin, et qu’ils regardaient les étoiles, un homme qu’il ne connaissait pas s’approcha d’eux.


      — Bonsoir. Vous êtes Amy, n’est-ce pas ?


      Il lui serra la main, puis se tourna vers Derek en l’interrogeant du regard.


      — Et… ;?


      — Derek Dalton, dit Derek en se levant.


      L’homme lui serra aussi la main avant de fixer de nouveau toute son attention sur Amy.


      — Je me présente, Joe Armstrong, le cousin d’Eva. Oncle Ray est le frère de mon père.


      Elle se leva à son tour.


      — Marion m’a parlé de vous, répondit-elle.


      — En bien, j’espère ?


      — Bien sûr. Elle m’a dit que vous viviez à Denver ?


      Joe était un bel homme, élégamment vêtu d’un costume cravate.


      — Je suis avocat, dit-il à Amy. Chez Bartles, Downey and Smart. Ray m’a dit que vous habitiez à Boulder.


      — Depuis quelques années, oui.


      — Nous devrions rester en contact. Je peux prendre votre numéro ? demanda-t-il en sortant son portable de sa poche. Et votre adresse e-mail ?


      Derek dut prendre sur lui pour ne pas lui envoyer son poing en pleine figure.


      — Laissez tomber, ordonna-t-il d’une voix glaciale.


      Les mots étaient sortis de sa bouche sans qu’il ait pris le temps de réfléchir. Il se rendit compte trop tard combien son comportement était grossier.


      — Oh ! oh, c’est bon, balbutia Joe en mettant les mains en l’air. Je ne voulais pas vous froisser. Je vous assure.


      — Désolé, dit Derek en enfouissant les mains dans ses poches. Je n’aurais pas dû réagir comme ça.


      Il s’en voulait d’avoir été aussi impulsif. Aussi jaloux.


      — Derek ? dit Amy d’une voix inquiète.


      Furieux contre lui-même, il tourna les talons et partit sans rien dire.


      — Derek !


      C’était Amy qui lui courait après.


      Il se sentait si mal qu’il aurait voulu disparaître sous terre. Mais il ne pouvait pas la laisser alors qu’elle continuait de l’appeler et essayait de le rattraper.


      Il s’arrêta et l’attendit.


      — Derek ? demanda-t-elle en le rejoignant. Ça ne va pas ?


      Il avait mille choses à lui dire et ne savait pas par où commencer.


      De toute façon, ce n’était ni le lieu ni le moment d’avoir cette conversation avec elle.


      Mais il lui devait au moins des excuses.


      — Écoute, dit-il, je suis vraiment désolé. Je suis nul. Je ne sais pas ce que j’ai.


      Prudemment, comme elle l’aurait fait pour calmer un cheval apeuré, elle avança vers lui et posa la main sur son bras. Ce simple contact l’apaisa. Puis il sentit son parfum et se détendit un peu plus.


      — Derek… Nous avons beaucoup de choses à nous dire. Nous devrions peut-être…


      — Pas tout de suite.


      Il n’était pas encore prêt. Et si elle disait non ?


      — Vraiment, ajouta-t-il, je suis désolé. Je ne sais pas ce qui m’a pris de sauter sur ce type comme ça.


      — Oh ! répondit-elle avec un petit sourire, le neveu de Ray est peut-être un peu arrogant. Mais je crois qu’il est inoffensif.


      — Je me suis senti jaloux.


      Voilà. Il l’avait dit. Et il passait encore plus pour un idiot maintenant.


      — Tu n’as aucune raison de l’être. Ce garçon ne m’intéresse absolument pas. Tu es le seul homme que j’aie envie de regarder.


      — Même quand je me comporte comme un imbécile ?


      — Tu n’as rien d’un imbécile. Tu es l’homme le plus merveilleux que je connaisse.


      — C’est gentil d’essayer de me rassurer.


      — Je ne dis que la vérité.


      Elle lui prit la main et l’embrassa au creux de la paume.


      — Nous devrions y retourner, dit-il finalement. Ils ne vont pas tarder à couper le gâteau.


      — Tu es sûr que ça va aller ?


      Alors qu’il lui caressait le visage en la regardant dans les yeux, il repensa soudain aux paroles de Collin.


      « Les types comme toi et moi passent d’une relation à l’autre. Les gens nous jugent. Ils nous croient incapables d’avoir des sentiments profonds et sincères. Mais ce pourrait bien être le contraire. Nous faisons peut-être ça pour nous protéger de nos émotions… ».


      « Tu étais anéanti. Cette fille t’a vraiment brisé le cœur… ».


      Il ne savait plus où il en était. Hier, il avait cru pouvoir se remarier avec Amy et passer le reste de sa vie avec elle. Mais ce soir, c’était comme si le bonheur pur d’Eva et Luke était là pour lui rappeler combien tout s’était mal terminé entre eux la première fois.


      — Derek ?


      Il vit à nouveau de l’inquiétude dans ses yeux.


      — Je vais bien, prétendit-il. Je ne me suis jamais senti aussi bien.


      Ils retournèrent dans la grange, dansèrent encore un peu, puis s’assirent à table pour déguster le magnifique gâteau d’Eva. Bailey, qui en avait pris une tranche énorme, vint s’asseoir avec eux.


      — Vous deux, dit-il avec un petit sourire narquois. Le secret le moins bien gardé de Rust Creek Falls.


      Il pointa sa fourchette vers Amy, puis vers Derek.


      — Je n’en reviens pas, poursuivit-il. Franchement, je pensais que ça n’arriverait jamais. Mais je dois me rendre à l’évidence. Derek Dalton a trouvé chaussure à son pied.


      Derek regarda Amy. Elle affichait un grand sourire.


      Il se retourna vers Bailey et joua son rôle à la lettre.


      — Je ne vois pas du tout de quoi tu parles.


      — Arrête, Derek, pas à moi, dit Bailey en prenant une grosse bouchée de gâteau. Vous êtes ensemble tous les deux. Ça se voit comme le nez au milieu de la figure.


      — Tu plaisantes ? demanda Amy en riant. Nous ne sommes pas du tout ensemble. Jamais de la vie.


      Sa remarque fit à Derek l’effet d’un courant d’air glacial.


      Demain, elle allait le quitter. C’était certain. Comme elle l’avait dit, ils n’étaient que de simples amis. Des amis qui s’étaient accordé certains privilèges. Rien de plus.


      Depuis le début, il s’était trompé. Il avait pensé à l’avenir alors qu’elle se contentait de vivre le moment présent. Elle avait pourtant été honnête avec lui. Elle ne lui avait rien promis de plus. Comment avait-il pu s’emballer comme cela ?


      Un homme comme Joe Armstrong, voilà ce qu’elle recherchait. Elle prétendait qu’il ne l’intéressait pas, mais pouvait-il la croire ? Certes, elle lui avait couru après pour le rattraper, mais seulement afin de le consoler comme un petit garçon. Parce qu’elle avait bon cœur et qu’elle avait vu qu’il se sentait mal. Mais cela ne voulait rien dire.


      C’était évident. Elle n’attendait plus que la fin du mariage pour rentrer à Boulder et reprendre le cours de sa vie.


      Qu’avait-il à offrir à une femme comme elle ? Une petite maison sur les terres de son ranch familial, une vie ordinaire dans la petite ville qu’elle avait quittée des années plus tôt.


      Le passé et le présent se mélangeaient dans son esprit. Son rêve se transformait en cauchemar. Il avait tellement souffert quand il l’avait perdue la première fois…


      Et il était sur le point de revivre la même chose.


      La soirée se poursuivit, et plus les gens s’amusaient autour de lui, plus il avait l’impression de descendre en enfer. Tout en dansant avec Amy, il ne pouvait s’empêcher de penser que c’était la dernière fois qu’il la tenait dans ses bras.


      — Tu es bien silencieux, lui dit-elle, répétant les mots qu’il lui avait lui-même adressés la veille.


      Au lieu de répondre, il l’attira contre lui et s’enivra du parfum de ses cheveux. Si seulement il avait pu suspendre le temps…


      — Derek, il y a tellement de choses que je…


      — Chut, murmura-t-il. Danse avec moi.


      À minuit, Eva rassembla toutes les femmes célibataires et se prépara à lancer son bouquet de mariée. Bailey pesta une fois de plus contre ces traditions ridicules.


      — Attends ! s’écria Amy. Je ne vois pas Mikayla. Où est-elle ?


      — D’accord, Amy, j’attends. Va vite la chercher, il n’est pas question qu’elle manque ça.


      Amy regarda tout autour d’elle, jusqu’à ce qu’elle ait repéré la jeune femme dans la salle.


      — Ah, te voilà ! Viens vite.


      — Non, ce n’est vraiment pas la peine…


      Mais Amy ne lui laissa pas le choix. Elle la prit par la main et l’emmena au milieu des autres femmes.


      — C’est bon, Eva !


      Eva se retourna, mais Derek remarqua qu’elle avait pris le temps de repérer qui était où.


      Et elle jeta son bouquet droit sur Amy.


      Il y eut un mouvement de groupe, et finalement, comme par enchantement, les fleurs se retrouvèrent entre les mains de Mikayla. Tout le monde se mit en cercle autour d’elle pour l’applaudir.


      Bien sûr, ce n’était qu’une vieille superstition. Aucune femme ne se mariait parce qu’elle avait attrapé le bouquet de la mariée. Mais toutes avaient essayé d’attraper le bouquet, à l’exception d’Amy qui s’était arrangée pour que ce soit une autre qui l’ait.


      Et ce, pour une raison simple : elle n’avait aucune intention d’épouser qui que ce soit dans les mois à venir.


      *  *  *


      Une demi-heure après le lancer du bouquet, Eva et Luke partirent dans une voiture à cheval recouverte de fleurs. Viv avait distribué de quoi faire des bulles de savon pour que tout le monde en souffle sur les mariés, ainsi que de la lavande séchée pour qu’ils en reçoivent une pluie sur leur passage.


      Ils n’allaient pas bien loin, puisqu’ils n’avaient que quelques mètres à parcourir pour rejoindre leur maison. Ils avaient décidé de passer leur nuit de noces chez eux et de partir lundi en lune de miel.


      La fête continua sans eux. Derek fit tout ce qu’il put pour avoir l’air d’y participer de bon cœur, tout en songeant qu’il passait ses derniers moments avec Amy.


      Vers 2 heures du matin, tandis que les invités commençaient à partir, elle se rapprocha de lui pour lui parler.


      — Laisse-moi le temps d’aller chercher quelques affaires dans ma chambre, dit-elle, et ensuite je te suivrai chez toi.


      
          Une nuit de plus.
        


      Il en rêvait.


      Mais s’il cédait à la tentation, il savait qu’il se ridiculiserait demain matin. Quand elle lui dirait qu’il était temps pour elle de partir, il la supplierait de rester. C’était suffisamment dur de la voir partir. Ce n’était pas la peine d’en rajouter.


      — Écoute, dit-il.


      — Oui ?


      — Non, pas ici.


      Il lui prit la main pour l’attirer dehors, dans un coin sombre, à l’écart des autres.


      — Derek ? demanda-t-elle en se demandant apparemment où il l’emmenait.


      Finalement, il s’arrêta derrière un arbre, lui lâcha la main et s’écarta d’elle.


      — Derek, que se passe-t-il ?


      Il sentit tout son corps se crisper.


      — Écoute, dit-il. Ce n’est plus la peine de continuer maintenant.


      — Je… Je ne comprends pas ce que…


      — Ce que je veux dire, reprit-il, c’est que j’ai passé de très bons moments avec toi ces deux dernières semaines. C’était génial. Tu es belle, tu es sexy, tu as une personnalité incroyable, et c’était important pour moi de vivre ça avec toi. Cela nous a permis, je crois, de faire une croix sur le passé. Et à mon avis, mieux vaut nous dire au revoir maintenant.


      — De nous dire au revoir ? répéta-t-elle d’une voix incrédule. Mais je croyais que nous étions ensemble. Je croyais que…


      Il l’interrompit d’un geste. Il ne supportait pas de l’entendre dire cela. S’il s’autorisait à y croire, à espérer de nouveau, il allait retomber d’encore plus haut.


      — Non, dit-il. Tu as ta vie, j’ai la mienne. Ça ne marchera pas entre nous, alors autant affronter la réalité tout de suite.


      Elle tendit la main vers lui.


      — Derek, s’il te plaît…


      — Non, dit-il en reculant. Je ne veux pas entendre ça. Je préfère partir.


      — Mais je croyais que nous nous comprenions, que nous voulions la même chose. Je veux être avec toi, dit-elle en venant de nouveau vers lui. Je veux…


      — Non, arrête. Je ne sais pas de quoi tu parles. Je voulais juste te dire au revoir et te souhaiter un bon retour dans le Colorado.


      Dans l’obscurité, il vit ses yeux s’emplir de larmes. Des larmes de rage.


      — Derek Dalton, tu dis n’importe quoi. Tu t’es laissé dévorer par la peur pendant toute la soirée et il est temps de te ressaisir. Tu te comportes comme un lâche. Je n’arrive pas à y croire. Comment oses-tu…


      — C’est bon. J’en ai assez entendu. Je m’en vais. Eh oui, tu vois, je suis comme ça.


      — Mais nous…


      — Au revoir, Amy. Je te souhaite d’être heureuse.


      Sur ces mots, il se retourna et marcha aussi vite qu’il put pour rejoindre son pick-up sur le parking.


      L’avait-elle suivi ?


      Il l’ignorait. Il ne se retourna pas une seule fois.
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      Debout toute seule dans le noir, Amy eut la sensation qu’on venait de lui planter un poignard dans le cœur.


      Comment était-ce possible ?


      Tout recommençait exactement comme la première fois, treize ans plus tôt.


      Elle hésita à courir après Derek pour le supplier d’y réfléchir encore.


      Mais il ne voulait pas qu’elle le suive. Il le lui avait clairement fait comprendre.


      Il ne voulait pas d’elle, un point c’est tout.


      Elle s’était bercée d’illusions. Il ne ressentait pas la même chose qu’elle. Il avait seulement voulu passer du bon temps avec elle.


      Une fois de plus, il lui avait brisé le cœur.


      Qu’allait-elle faire maintenant ?


      Il n’était plus question pour elle de retourner faire la fête jusqu’au bout de la nuit.


      Les bras serrés autour d’elle-même, elle ferma un instant les yeux pour empêcher ses larmes de couler, puis elle prit le chemin de la maison.


      À l’intérieur, tout était calme. Elle s’assit sur la chaise de l’entrée pour enlever ses santiags. Elle monta ensuite l’escalier sur la pointe des pieds, entra dans sa chambre et referma la porte tout doucement.


      Elle laissa alors tomber ses chaussures par terre et, submergée par la douleur, elle s’effondra.


      Combien de temps resta-t-elle ainsi contre la porte, les genoux sous le menton, à pleurer toutes les larmes de son corps pour un homme qui ne voulait pas d’elle ?


      Beaucoup trop longtemps.


      Finalement, les jambes tremblantes, elle se releva pour enlever sa robe. Elle ne trouva même pas la force de faire sa toilette. Elle se glissa sous la couette en sous-vêtements et se recroquevilla sur elle-même.


      Elle essaya de s’endormir. Peut-être parvint-elle à s’assoupir quelques minutes, mais aussitôt elle fut réveillée en sursaut par le souvenir de ce qu’elle venait de vivre.


      Elle n’avait plus qu’une hâte à présent : faire ses valises et rentrer chez elle.


      À l’aube, elle sortit dans le couloir pour prendre une douche. Puis elle revint dans sa chambre et se mit à ranger ses affaires pour être prête à partir dès que possible.


      Étouffée par les sanglots qu’elle n’arrivait pas à calmer, elle regarda ses bagages entassés contre le mur. Elle se demandait ce qu’elle allait descendre en premier quand quelqu’un frappa à sa porte.


      — Amy ?


      C’était la voix de Mikayla.


      — Le petit déjeuner est prêt.


      Amy se figea. Si elle ouvrait la porte, Mikayla allait tout voir : son nez rougi, ses yeux gonflés et ses larmes.


      — Amy, tu es là ?


      — Oui, oui.


      Elle reconnut à peine sa propre voix.


      — Amy, que se passe-t-il ?


      En entendant le ton doux et gentil de sa voix, elle se remit à pleurer de plus belle.


      — Pourquoi tu n’es pas chez Derek ?


      Elle renonça à se cacher et, ouvrant grand la porte, elle se trouva face à la jeune femme qu’elle commençait déjà à considérer comme une amie.


      — Ne prononce pas son nom, s’il te plaît.


      — Oh ! non, dit Mikayla en lui ouvrant les bras. Qu’est-ce qui a bien pu se passer ?


      — Derek m’a quittée, répondit-elle entre deux sanglots, le visage enfoui contre elle. Je croyais que nous étions ensemble. Mais il a rompu. J’ai laissé des affaires chez lui et j’ai toujours sa clé mais je n’ai même pas assez d’énergie pour y retourner, prendre mes affaires et lui jeter sa clé à la figure. Je me sens tellement mal, si tu savais…


      — Ça passera, murmura-t-elle en lui frottant le dos. Je te promets que ça passera.


      — Non, c’est horrible. Je ne m’en remettrai jamais. Il m’a fait tellement de mal. Ça ne lui suffisait pas de m’avoir fait souffrir une fois, il a fallu qu’il recommence.


      Mikayla la prit par les épaules et la fit reculer pour qu’elle s’asseye sur son lit. Puis elle prit la boîte de mouchoirs posée sur la table de chevet et la lui donna.


      — Mouche-toi et reste ici. D’accord ?


      — D’accord.


      Elle l’entendit descendre, et deux minutes plus tard elle était de retour avec Eva.


      — Amy, qu’est-ce qui s’est passé ? s’exclama Eva en entrant dans sa chambre.


      Elle fondit de nouveau en larmes. Elles vinrent alors s’asseoir à côté d’elle, Eva à sa droite et Mikayla à sa gauche, et la prirent dans leurs bras pendant qu’elle continuait à pleurer.


      Enfin, après un long moment, elle arriva à se calmer.


      — Parle-nous, lui enjoignit Eva. Tu dois tout nous raconter pour que nous puissions t’aider.


      Amy les regarda l’une après l’autre. Cela faisait treize ans qu’elle gardait son secret pour elle.


      Et voilà où cela l’avait menée.


      Alors elle se lança. Elle leur dit tout sur son passé avec Derek. Le bébé, le mariage, le motel. Elle leur raconta combien Derek avait été présent pour elle et comment tout s’était terminé entre eux. Elle leur fit le récit de sa visite ici neuf ans plus tôt et de celle de Derek à l’université du Colorado, en précisant qu’aucun d’eux n’avait su que l’autre avait essayé de reprendre contact.


      Puis elle en vint à son retour ici quelques semaines plus tôt, à leurs retrouvailles et à l’espoir qui avait grandi en elle au fil des jours. Elle leur confia qu’elle avait cru en leur avenir au point de s’être déjà arrangée pour pouvoir s’installer ici tout en conservant son poste. Qu’elle avait même téléphoné à son père pour avoir une explication avec lui, et qu’il lui avait souhaité d’être heureuse avec l’homme qui l’aimait et qu’elle n’avait jamais cessé d’aimer.


      Enfin, elle leur décrivit ce qui s’était passé hier soir.


      — Il ne veut pas de moi. Il ne m’aime pas.


      — C’est tout ? demanda Eva avec douceur. Tu nous as tout dit ?


      — Parce que ça ne suffit pas ? s’exclama Amy.


      — Eh bien, dit Mikayla, il y a juste un petit problème…


      — Quoi ? grommela-t-elle en se mouchant.


      — Eh bien, le problème, c’est que tu as tout compris de travers.


      Amy lança un regard noir à Mikayla, mais, avant qu’elle ait pu dire quoi que ce soit, Eva lui donna raison.


      — Je suis d’accord avec Mikayla. Derek t’aime.


      — Non, il…


      — Si, dit fermement Eva. Il t’aime. C’est écrit sur son visage à chaque fois qu’il te regarde.


      Mikayla prit la main d’Amy et la posa sur son ventre arrondi.


      — Un homme prêt à te soutenir, à te dire et à te prouver combien tu comptes pour lui, vaut la peine que tu te battes. C’est ce qu’il a fait il y a treize ans. Il a été là pour toi quand tu avais le plus besoin de lui. Si tu essayais de te mettre une seconde à sa place ? Ton père a fini par t’avouer ce qui s’était passé. Derek s’est sacrifié pour toi. Pour que tu puisses construire l’avenir dont tu rêvais.


      — C’est vrai, reconnut Amy en baissant les yeux. Je me rends compte maintenant que c’est uniquement pour moi qu’il a agi comme il l’a fait. À l’époque, j’étais trop triste et perdue pour en avoir conscience.


      — Un peu comme maintenant ? suggéra Eva.


      — Non ! protesta Amy. Enfin, si, je suis triste et perdue, mais je lui ai bien dit que je ne voulais pas partir. Que je voulais rester pour être avec lui.


      — Ce n’est rien du tout, ça, jugea Mikayla.


      — Rien du tout ?


      — Non, rien du tout. Si tu veux que ça marche cette fois, je crois que tu vas devoir lui dire que tu l’aimes et que tu es prête à être là pour lui comme il a été là pour toi autrefois.


      — Hier soir, demanda Eva, lui as-tu dit clairement que tu l’aimais ? Que tu avais déjà parlé à ton patron et que tout était organisé pour que tu travailles d’ici ?


      — Il ne m’en a pas laissé le temps.


      — Tu dois le lui dire, affirmèrent-elles à l’unisson.


      — Mais s’il me rejette encore ?


      — Alors tu n’auras plus de doutes, répondit Mikayla. Tu auras vraiment tout essayé.


      — C’est normal que tu aies peur, murmura Eva en lui caressant les cheveux. Tu ne serais pas humaine sinon. Ce n’est pas grave d’avoir peur. Ce qui serait grave, ce serait de ne pas donner toutes ses chances à un amour aussi fort que le vôtre.


      — Mais… Si ça ne me servait qu’à souffrir encore plus ?


      — Très franchement, répondit Mikayla, je ne pense pas que tu puisses aller plus mal que maintenant. Au contraire, le fait d’être allée jusqu’au bout te rendra plus forte.


      Amy ne pouvait plus les contredire. Elle sentait au fond d’elle que ses amies avaient raison. Elle n’était pas allée jusqu’au bout hier soir.


      Elle n’avait pas dit à Derek qu’elle l’aimait.


      Tant qu’elle ne l’aurait pas fait, elle ne saurait pas si quelque chose était possible entre eux.


      — D’accord, dit-elle finalement en se levant.


      Elle vit deux paires d’yeux étonnés se fixer sur elle.


      — D’accord, quoi ? demanda Mikayla.


      — D’accord, je vais y aller.


      — Bravo ! s’exclama Eva.


      — Enfin ! renchérit Mikayla.


      Amy se mit alors à faire les cent pas dans la chambre.


      — Il est probable qu’il soit au ranch, dit-elle. Mais de toute façon, même s’il n’est pas là, il finira bien par rentrer chez lui. Quand il arrivera, je serai là en train de l’attendre, et cette fois je le forcerai à m’écouter jusqu’au bout.


      Ses deux amies se levèrent et vinrent de nouveau la serrer dans leurs bras.


      — Bon, j’y vais, dit-elle après avoir pris tout le courage dont elle avait besoin.


      Elle se passa la main dans les cheveux et lissa ses vêtements.


      — Je sais que j’ai la tête de quelqu’un qui a pleuré toute la nuit.


      — Tu es magnifique, assura Eva.


      — Ce n’est pas vrai, mais merci quand même. Allez, souhaitez-moi bonne chance. Je vais en avoir besoin.


      — Tu as besoin d’amour, dit Mikayla. Parce que c’est ce qui compte le plus au monde.


      *  *  *


      Une fois en bas, Amy embrassa une dernière fois Eva et Mikayla avant de sortir. Elle traversa le perron… et s’arrêta net sur la première marche.


      Elle avait entendu un bruit de moteur.


      Éblouie par le soleil, elle se servit de sa main comme visière pour voir qui arrivait.


      C’est là qu’elle reconnut le pick-up rouge de Derek. Il roulait à toute vitesse et s’arrêta en faisant un dérapage au pied du porche. Puis il ouvrit violemment sa portière et sauta à terre.


      — Amy, dit-il d’une voix sombre.


      Il monta les marches à sa rencontre.


      — Amy.


      Il ôta son chapeau, le lança par-dessus son épaule et se mit à genoux devant elle.


      — Amy, je t’aime.


      Était-elle en train de rêver ?


      — Derek ?


      Il mit la main sur le cœur.


      — Amy, j’ai été affreusement lâche hier soir et je n’ai pas fermé l’œil de la nuit. J’ai eu peur, c’est tout. Peur de prendre mes rêves pour des réalités, peur de ton refus si je te demandais de venir vivre avec moi ou si je te proposais de te rejoindre à Boulder. J’étais persuadé que j’allais finir par te perdre encore une fois. Alors j’ai préféré prendre les devants. Te dire que c’était fini. J’ai cru me protéger en rompant le premier, mais cela ne m’a pas empêché une seconde d’avoir le cœur brisé. Oui, je suis un imbécile. Mais je suis ton imbécile, Amy. Si par bonheur tu veux bien de moi.


      Elle sentit un sanglot lui nouer la gorge. Mais cette fois, ce furent des larmes de bonheur qui coulèrent sur ses joues.


      — Oui ! Oui, je te veux. Être avec toi, Derek Dalton, c’est tout ce que j’ai toujours voulu. Je t’aime. Et je veux m’installer ici, à Rust Creek Falls, où j’ai toujours rêvé de pouvoir revenir un jour. Je ne t’ai pas dit mais j’ai déjà tout arrangé avec le cabinet et je pourrai continuer à faire le même travail ici. Et je ne t’ai pas dit non plus que j’avais appelé mon père. Il a reconnu ce qu’il avait fait, et il m’a confié que ma mère et lui avaient deviné que nous allions nous retrouver toi et moi. Et qu’ils étaient heureux pour nous. Derek, j’aurais dû te dire tout ça hier soir et, au moment où tu es arrivé, je partais justement chez toi pour t’annoncer que je voulais emménager avec toi au Circle D. Que je voulais t’aimer, prendre soin de toi et te laisser prendre soin de moi. Pour toujours.


      Comment n’avait-elle pas vu plus tôt l’amour qui brillait dans son regard ?


      — Amy Wainwright, est-ce que tu viens de me dire oui ?


      — Oui, Derek, dit-elle avec un rire euphorique. Oui, je viens de te dire oui.


      Il sortit alors quelque chose de sa poche. Quelque chose qui brillait sous la lumière du soleil.


      — Derek, est-ce que…


      — Amy, tu veux bien me donner ta main ?


      — Oui, répéta-t-elle pour la millième fois.


      Toujours à genoux, il fit glisser la bague sur son doigt. C’était un anneau en or, surmonté d’un diamant entouré de plus petites pierres.


      — Oh ! Derek, elle est magnifique.


      Il leva les yeux vers elle.


      — Si tu préfères en choisir une autre par toi-même…


      — Pas question. Je l’adore et je la garde.


      Sur ces mots, elle lui prit la main pour qu’il se relève… et qu’elle puisse se jeter dans ses bras.


      — Amy. Mon amour. Je crois très profondément que nous allons y arriver cette fois.


      — Oh ! Derek. Oui, oui. Ça ne fait aucun doute. Toi et moi, ensemble pour toujours, au Circle D. Avec nos enfants, je l’espère.


      Il prit possession de ses lèvres et elle noua les mains autour de son cou pour échanger avec lui un long et merveilleux baiser, plein de promesses.


      — Deux fois, Amy, j’ai renoncé à nous. Une première fois il y a treize ans, puis hier soir. J’en ai fini de renoncer. Cette fois, nous sommes liés pour le reste de notre vie. Je ne fuirai plus jamais.


      — Tant mieux, dit-elle en passant la main dans ses cheveux. Parce que tu n’es pas près de te débarrasser de moi. Je ne te laisserai jamais partir, Derek Dalton.


      — Ça me fait penser que…


      Il remit la main dans sa poche et en sortit une fine chaîne en or à laquelle était suspendue une autre bague. Une bague qu’elle reconnut tout de suite et qui avait une valeur inestimable à ses yeux.


      — Oh ! Derek, tu l’as gardée ! Tu as gardé ma bague pendant toutes ces années. Et voilà, soupira-t-elle. Je recommence à pleurer.


      — Tourne-toi.


      Elle fit ce qu’il lui demandait et souleva ses cheveux pour qu’il puisse attacher le fermoir sur sa nuque.


      — Voilà, dit-il en y déposant un baiser.


      Elle se retourna vers lui et serra son nouveau pendentif dans le creux de sa main.


      — Donc tu ne l’as jamais perdue, en fait. Merci, murmura-t-elle.


      Comme il se penchait pour l’embrasser, il sourit et elle entendit un bruit venant de la maison.


      — Ne regarde pas, dit-il, mais je crois que nous sommes surveillés.


      La porte de l’entrée était à peine entrouverte. Eva l’ouvrit en grand avec un immense sourire. Derrière elle, il y avait Luke, Mikayla, et même Bailey.


      — Il était temps, marmonna Luke.


      — Félicitations ! s’exclama Eva. L’amour a triomphé. Comme toujours.


      Mikayla applaudit et les trois autres l’imitèrent.


      — Elle a dit oui, déclara fièrement Derek en prenant Amy par les épaules. Nous allons nous marier. Encore une fois.


      — Je suis tellement heureuse, dit Mikayla.


      — Encore une fois ? répéta Bailey avec stupeur. Je crois que j’ai manqué quelque chose. En tout cas, je vous ai bien dit hier soir que personne n’était dupe de votre petit jeu.


      — Allez, venez ! dit Luke en leur faisant signe d’entrer. Un petit déjeuner gastronomique nous attend.


      — D’accord, répondit Derek. On arrive tout de suite. Vous voulez bien nous accorder encore une minute ?


      Quand Eva eut refermé la porte, Derek prit de nouveau Amy dans ses bras pour l’embrasser langoureusement.


      — Tu crois que ça peut être encore mieux que maintenant ? demanda-t-il.


      — Je ne vois pas comment c’est possible, mais je sais que ça le sera. Parce que nous sommes ensemble maintenant, pour de bon. Et je crois en nous. Nous sommes plus forts ensemble, et nous serons de plus en plus forts au fil du temps.


      — Je t’aime, Amy Wainwright. Et je t’aimerai toujours. À partir d’aujourd’hui, plus rien ne pourra jamais nous séparer.


      Elle se hissa sur la pointe des pieds et l’embrassa. Enfin, elle était de retour chez elle.
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        - 1 -
      


    

      En ce mercredi 1er août, dans son Gulfstream qui survolait l’est de Royal, au Texas, Luke Weston regardait par le hublot défiler les grands espaces couverts de mesquites. Son pilote passait juste au-dessus du Double U, le ranch dans lequel il avait grandi et qui était la raison de son retour dans sa ville natale. Il avait la ferme intention de le sauver.


      Contemplant le domaine qui se déployait sous ses yeux, il sentit les doutes l’envahir. Devait-il le vendre, une bonne fois pour toutes ? Il ne s’y sentait plus chez lui. Depuis qu’il était sorti diplômé de l’université de Stanford, six ans auparavant, il habitait à la Silicon Valley, où il avait travaillé sans relâche à l’expansion de sa société pour en faire le leader mondial de la technologie qu’elle était aujourd’hui. Et il n’éprouvait pas le moindre désir de vivre ailleurs.


      Pourtant, l’idée de voir le ranch familial vendu aux enchères parce que son ivrogne de père l’avait encore une fois hypothéqué sans parvenir à honorer ses traites lui était intolérable. Dieu merci, il ne lui ressemblait pas. Mais son père n’avait pas toujours été un alcoolique : un fait inquiétant qu’il lui était impossible d’oublier. Son grand-père paternel aussi s’était mis à boire à un âge mûr et il avait perdu la vie dans une rixe de bar. Mauvais sang.


      Ses pensées dérivèrent vers ses amis de Royal. Et tout particulièrement vers Will Sanders. À sa grande tristesse, il avait appris son décès mais, retenu par un voyage en Europe, il n’avait pu assister à son enterrement. Aussi, quelle n’avait été sa surprise d’apprendre que, en un extraordinaire rebondissement, Will en personne s’était présenté à ses propres funérailles, provoquant le chaos. La grande question étant : qui était l’inconnu qui s’était fait passer pour lui ? Mais les réponses semblaient toutes converger dans la même direction.


      En effet, ce matin, avant son départ de Californie, Will lui avait dévoilé au téléphone que Richard Lowell, un ami de toujours, avait essayé de le noyer lors de leur partie de pêche annuelle et ne se doutait pas qu’il avait été sauvé. Soupçonné d’avoir dérobé la caisse du Texas Cattleman’s Club, Richard avait disparu avec Jason Phillips, un autre de leurs amis, laissant derrière lui une urne contenant des cendres, supposées être celles de Will.


      Une enquête était en cours, ainsi que l’analyse des cendres, et ces informations devaient rester strictement confidentielles.


      Quelle sombre affaire… D’abord abasourdi par ce flot de nouvelles, il avait immédiatement offert son aide à Will. En effet, il avait, au sein de sa société, conçu un logiciel anti-fraude à la pointe de la technologie qui permettait de traquer l’argent volé. Ils étaient donc tombés d’accord pour en discuter en personne à Royal.


      Une nouvelle fois, il récapitula mentalement les trois objectifs de son retour au Texas : tout d’abord, il devait sauver le ranch qui était dans sa famille depuis plus d’un siècle. L’appréhension lui nouait le ventre. Dans quel état allait-il le trouver ? Comment allaient les animaux, et combien de cow-boys y travaillaient encore ? Son père leur devait-il des salaires en retard ?


      Ensuite, il voulait faire son possible pour aider Will à retrouver Rich Lowell. Et, pour commencer, il devait rencontrer le détective privé chargé de collaborer avec la police.


      Pour finir, il devait rendre visite à son père qui, atteint d’une cirrhose, était en maison médicalisée depuis un an.


      Pourtant, comme à chaque fois qu’il passait en revue ce programme, la pensée d’une autre habitante de Royal revenait le tarauder : Scarlett McKittrick.


      Voilà la personne qu’il devrait éviter à tout prix. Hélas, il n’aurait d’autre choix que de la revoir. N’était-elle pas la meilleure vétérinaire de Royal ? Il aurait sans doute besoin de son expertise professionnelle.


      Soudain, sans crier gare, les souvenirs l’assaillirent. Des images d’elle, nue, au creux de ses bras, de leurs baisers fougueux, de l’intensité avec laquelle elle répondait à chacune de ses caresses. Hélas, quand ils s’étaient quittés, elle lui en avait terriblement voulu de ne pas vouloir l’épouser. Il poussa un soupir accablé. Il n’était pas un homme pour elle. Pourtant, que ne donnerait-il pas pour une nuit de délices avec elle, avant de retrouver sa vie de célibataire insouciant, à Silicon Valley ?


      Il se rabroua. Il ne pouvait se permettre de se laisser distraire par le souvenir de son amour de lycée. Seul comptait l’objectif de sauver le Double U.


      Même s’il était désormais propriétaire du ranch à part entière, il avait fait l’erreur de le laisser au nom de son père. Grande erreur, car, à son insu, son père Bruce avait mis leurs biens en gage, vendu du bétail et hypothéqué le domaine jusqu’au dernier centime. Il se sentait partiellement responsable d’avoir fermé les yeux. En outre, il aurait dû rentrer au moment de son départ en maison médicalisée. Mais son père lui ayant affirmé que tout allait bien, il était tombé dans le panneau. Comme toujours.


      Néanmoins, voyant qu’il n’arrivait jamais à joindre personne au ranch, il avait commencé à s’inquiéter. Et le coup de téléphone de Nathan Battle, le shérif de Royal, avait confirmé ses pires craintes : il s’apprêtait à mettre le ranch aux enchères. Réagissant au quart de tour, il avait annoncé son arrivée dès le lendemain pour régler toutes les dettes de son père. Et avait immédiatement demandé à son pilote de se tenir prêt à décoller pour le Texas dès le matin.


      Il ne souhaitait qu’une chose, réparer le gâchis que son père avait laissé dans son sillage. Et repartir au plus vite.


      *  *  *


      À peine son avion s’était-il posé sur le sol du Texas qu’il appela Cole Sullivan, le détective, pour lui fixer un rendez-vous le lendemain après-midi, à Brinkly, une petite ville non loin de Royal. Il en avisa immédiatement Will et ils décidèrent de se voir juste avant l’entretien avec Cole.


      Au volant du pick-up neuf, acheté depuis la Californie, il prit alors la direction du ranch familial. Ce fut le cœur lourd qu’il s’engagea sur la route qui traversait ses terres. S’il s’attendait à trouver le Double U en piteux état, le spectacle qui s’offrait à ses yeux dépassait l’entendement. Les deux premiers chevaux qu’il aperçut étaient si maigres qu’on voyait leurs côtes. Debout, tête baissée, ils avaient l’air si mal en point qu’il craignait qu’ils ne passent pas la nuit.


      Tout en remontant vers la bâtisse principale et ses dépendances, il remarqua les barrières tombées, un réservoir d’abreuvement plein de trous. Arrivé devant la maison familiale, il eut l’impression de recevoir un coup de poignard en plein cœur. Une grande partie du mur extérieur s’était effondrée.


      Quel désastre… Il se mit à jurer violemment. Il avait été bien loin d’imaginer un tel état de dégradation.


      Puis il se raisonna. Perdre son sang-froid ne l’avancerait à rien. Après plusieurs profondes inspirations, il prit une décision. Au diable le passé ! Il appela la clinique vétérinaire de Scarlett, mais elle était absente. Sentant sa frustration revenir, il fit demi-tour et partit vers le ranch McKittrick à tombeau ouvert.


      Une fois le portail de la propriété franchi, il s’engagea dans l’allée couverte de graviers et ralentit, s’imprégnant du paysage familier. Pour la première fois, il avait l’impression d’être enfin rentré chez lui.


      Assailli par les souvenirs, il essaya de se concentrer sur le chemin qui s’ouvrait devant lui. Mais comment chasser de son esprit les grands yeux noisette ombrés de cils interminables de Scarlett ? Son amour de jeunesse. Ils ne s’étaient pas revus depuis dix ans. Et sa vie avait changé au-delà de ses rêves les plus fous. Pourtant, qu’importait combien de temps avait passé, il lui était impossible de l’oublier.


      Il jura dans sa barbe. Une nostalgie douce-amère envahissait chaque fibre de son être. N’était-il pas pourtant certain de l’avoir bannie de sa mémoire ? Alors pourquoi les souvenirs affluaient-ils, comme si un barrage avait cédé ?


      Il sentit son cœur se gonfler de mélancolie. Au lycée, elle lui avait avoué son amour. Pendant son année de première, grisé, il s’était jeté corps et âme dans le tourbillon de leur histoire. Puis, en terminale, la réalité avait repris ses droits.


      Elle avait grandi dans une famille solide, équilibrée. Qui lui avait donné beaucoup d’affection. Certes, elle avait perdu son père, petite. Mais son frère aîné, Toby, en avait assumé le rôle. Et avait aidé leur mère qui avait pris le relais dans la gestion du ranch.


      Il n’en allait pas de même pour lui. Avec ses parents instables, son enfance avait été loin d’être idyllique. Craignant de se voir un jour rattrapé par ses propres antécédents familiaux, il n’avait pas souhaité prendre le risque de lui gâcher la vie.


      Elle n’avait jamais voulu qu’il parte à l’université, ne s’était jamais cachée d’envisager son futur avec lui. Pourtant, son souhait de se marier dès qu’il aurait passé son bac l’avait désarçonné. Il la pensait trop jeune, trop inexpérimentée pour savoir ce qu’elle voulait pour le reste de sa vie. Si elle pouvait l’embraser d’un simple baiser, il la voyait toujours comme une jeune fille de seize ans. Et, à l’époque, il n’en avait que dix-huit.


      Il ne voulait pas se marier avant des années. S’il se mariait un jour. Il avait toujours vu ses parents malheureux, passer leur temps à se disputer, à boire, à se disputer encore. Il les soupçonnait même d’avoir été infidèles.


      Mais elle était trop jeune, trop amoureuse pour comprendre ses raisons. En partant, il la protégeait d’un mariage voué à l’échec. Et d’un ADN qu’il ne voulait à aucun prix transmettre à leurs enfants.


      Hélas, leur séparation difficile lui avait toujours laissé d’amers regrets. Ils étaient tous les deux passés à autre chose. Après avoir décroché son diplôme à Stanford, il avait monté sa société et avait fait fortune en inventant un smartphone aussi révolutionnaire que bon marché qui avait coiffé ses concurrents au poteau.


      Pendant ce temps, elle, devenue vétérinaire, avait ouvert une clinique. Ce qui ne l’avait pas surpris le moins du monde. D’une générosité sans limites, elle avait toujours voulu aider toute créature dans le besoin. Et elle aimait les enfants et les animaux autant qu’il aimait l’électronique et les défis technologiques.


      Il avait su que son ex-fiancé, un certain Tanner Dupree, héritier d’une famille de producteurs de pétrole, l’avait plaquée au pied de l’autel. Une nouvelle qui l’avait écœuré. À ses yeux, aucun homme ne serait jamais assez bien pour elle. Et l’ordure qui l’avait abandonnée ne la méritait pas. Il fallait être d’un égoïsme sans nom pour quitter une femme le jour de son mariage.


      Il poussa un soupir. En quoi avait-il le droit de lui jeter la pierre ? Ne l’avait-il pas abandonnée, lui aussi ? Même s’il pensait toujours avoir eu raison. Étant donné son héritage familial, il était bien le dernier homme sur terre à la mériter.


      Mais s’il faisait abstraction de ses intentions honorables, s’il était totalement honnête avec lui-même, alors il devait s’avouer qu’elle était de loin la femme la plus sexy qu’il ait jamais connue. Même après tout ce temps, le simple fait de penser à elle l’excitait encore.


      Il avait été son premier amant, quand ils n’étaient encore qu’adolescents. Il se rappelait la sensation de son corps gracile serré entre ses bras, se fondant contre le sien. Pourrait-il la convaincre de repasser une nuit avec lui en souvenir du bon vieux temps ?


      Avec un grognement, il s’empressa de repousser ces pensées déplacées. Quand il était parti à la fac, à Stanford, il avait passé trop de nuits à la désirer, à fantasmer sur elle, à lutter contre son besoin de lui téléphoner. Mais jamais il n’avait pu se défaire du sentiment de ne pas être digne d’elle.


      Il ne se faisait pas confiance, ne voulait pas la faire souffrir. Il avait fini par oublier tout cela. Et, aujourd’hui, il avait tout intérêt à ne pas essayer de réveiller le passé.


      Ce ne serait pas juste… ni pour lui ni pour elle.


      Avec un haussement d’épaules, il se força à mettre un terme à ses pensées vagabondes. Il était déterminé à se concentrer sur le présent.


      Alors qu’il approchait de la maison des McKittrick, il vit accourir vers lui des chiens de toutes tailles. Avec un pincement au cœur, il ne put s’empêcher d’esquisser un sourire. C’étaient des chiens perdus qu’elle avait recueillis. Il descendit de son véhicule en leur parlant doucement. Leurs aboiements finirent par se calmer. Les plus amicaux remuaient la queue et se laissèrent gratter la tête.


      *  *  *


      En voyant Scarlett sortir sur le perron et s’arrêter net, son cœur se mit à battre la chamade. L’espace d’un instant, le souffle coupé, il fut incapable de prononcer une parole. Il avait l’impression de vivre un rêve. Si ce n’était qu’elle était réelle et à quelques mètres seulement de lui. Il dut refouler l’impulsion qui le poussait à combler la distance entre eux, à la prendre dans ses bras et à l’embrasser à perdre haleine. Elle était d’une beauté indescriptible. Noyant son regard dans ses grands yeux noisette, il sentit comme un coup de poing dans l’estomac. Visiblement, il lui produisait le même effet. Elle prit une profonde inspiration, sa chemise se tendant sur ses ravissantes formes aujourd’hui épanouies. Il se rappelait une gamine, naïve et amusante. Mais il était devant une femme qui allumait le feu dans ses veines.


      Alors qu’ils s’affrontaient du regard, il sentit de nouveau ses poumons se vider de leur oxygène. Submergé par un besoin de la plaquer contre lui, il serra les poings et s’exhorta à ne pas bouger. Le pouls lui battant aux tempes, il la balaya du regard de la tête aux pieds. Outre son chemisier en coton bleu, elle portait un jean étroit et des bottes. Sa coupe courte faisait ressortir ses pommettes hautes et ses grands yeux de biche. Qui lançaient des éclairs.


      Il était abasourdi. Comment pouvait-elle encore faire naître un trouble si violent en lui ? Ne pensait-il pas l’avoir oubliée depuis longtemps ? Si tel était le cas, pourquoi son cœur battait à coups redoublés, pourquoi se sentait-il suffoquer, quel était ce désir implacable qui allumait un brasier dans son ventre ? Son expression furieuse en disait long sur la réaction qu’il provoquait chez elle.


      Et ce n’était pas vraiment celle qu’il aurait voulu susciter.


      — Tu dégages de la propriété des McKittrick, Luke Weston ! lâcha-t-elle d’un ton brusque. Et tu peux aller au diable.


      Sans lui laisser le temps de l’interrompre, il s’empressa de répondre :


      — Scarlett, j’ai besoin de ton aide, Mon père est dans une maison médicalisée et il a laissé le ranch à l’abandon. Les animaux sont en train de mourir, ils ont besoin de soins.


      Il savait que, dès qu’il ferait allusion aux animaux mourants, il aurait gagné sa cause. En effet, immédiatement, la colère qu’exprimait son visage laissa place à l’inquiétude. Elle n’avait jamais su dissimuler ses émotions. Et n’avait jamais pu résister au besoin de sauver un animal en danger.


      Les lèvres pincées, elle le dévisagea.


      — J’ai aperçu des chevaux et ils ont l’air si affamés qu’ils ne peuvent même plus relever la tête.


      L’espace d’un instant, elle ferma les yeux, l’air accablé. Quand elle les rouvrit, il sut qu’il l’avait convaincue.


      — J’ai fait un serment d’aider les animaux. Je vais chercher ma trousse.


      — Tu peux monter dans mon pick-up. Je te ramènerai quand nous aurons fini. Je voudrais juste essayer de sauver quelques chevaux. Ou de mettre un terme à leurs souffrances. Je ne sais pas lesquels euthanasier.


      Il ne pensait pas vraiment ses paroles. Mais il savait qu’en faisant vibrer sa corde sensible il la persuaderait.


      — Tu n’en euthanasieras aucun. Je vais prendre soin d’eux.


      — Nous devons d’abord passer en ville leur acheter de quoi manger. Ils n’ont plus rien.


      — Cet endroit n’a pas changé depuis ton départ. Tu sais où est la grange. Tu y trouveras de la nourriture et du foin. Va remplir ton pick-up de tout ce dont tu auras besoin pour tes bêtes ce soir. Pendant ce temps, je vais chercher mes affaires, puis je te rejoindrai.


      — Merci, Scarlett, du fond du cœur. J’ai vraiment besoin d’un bon vétérinaire. Ces chevaux sont mourants. Tu verras.


      En hochant la tête, elle se détourna. Il remonta dans son pick-up. Une fois à la grange, il entra d’un pas preste. En levant les yeux vers les combles, les souvenirs l’envahirent de nouveau. C’était là que, pour la première fois, ils avaient fait l’amour.


      Il se rabroua. Il devait cesser de se torturer ainsi. Ils n’avaient aucun avenir. Il n’était pas un homme pour elle. Certes, il avait réussi en affaires. Mais ce n’était pas tout dans la vie. Son père aussi avait, pendant des années, connu une belle réussite. Et ce, même après que l’alcool eut commencé à obscurcir son jugement.


      Mais bon sang, comme elle était jolie ! La voyant écumer de rage à son arrivée, il s’était composé une attitude calme et détachée. C’était le seul moyen de se garantir son aide. Il savait pourtant qu’il allait avoir toutes les peines du monde à garder son sang-froid. Néanmoins, c’était la ligne de conduite qu’il devait s’imposer. Il avait déjà traversé l’enfer quand il l’avait quittée. Maintenant, ils étaient adultes, les enjeux étaient plus importants. Il ne voulait surtout pas retomber amoureux d’elle et devoir endurer un nouvel adieu. Or, avec elle, il ne pouvait rien espérer d’autre.


      Une pensée inopinée lui traversa l’esprit. Mais quand ils arriveraient au ranch, allait-il pouvoir s’empêcher de la toucher ?


      *  *  *


      Scarlett alla trouver sa mère Joyce qui donnait un bain au petit Carl. Ses soucis s’évanouissant comme par magie, elle sourit à son petit garçon adopté, si précieux. Quand, lui tendant ses bras potelés, il lui sourit en retour, elle sentit son cœur se serrer.


      — Je ne peux pas le prendre, maman. Luke Weston est ici. Son père a laissé leur ranch à l’abandon et ses animaux sont malades. Peut-être même mourants. Il est venu demander mon aide. Je dois aller les soigner.


      Avec un froncement de sourcils, sa mère secoua la tête.


      — Je sais que tu ne peux pas laisser des bêtes sans soins. Alors fais ce que tu as à faire, puis rentre à la maison. Tu n’as pas besoin de raviver la flamme avec Luke Weston. Il t’a brisé le cœur, Scarlett. Ne lui permets pas de revenir dans ta vie et de te faire souffrir de nouveau.


      — Cela n’arrivera pas. Il vit dans un autre monde, désormais, et il va vite y retourner.


      Il était encore plus beau que dans ses souvenirs de lycée. L’image de l’homme bien bâti, vigoureux, qu’il était devenu s’imposa à elle. Ce physique exceptionnel lui avait fait tellement battre le cœur qu’elle ne pouvait ignorer l’émoi dans lequel il la plongeait.


      Tout en bavardant, elle avait pris des pommes dans la corbeille à fruits, sur le plan de travail. Après les avoir coupées, elle les emballa et sourit de nouveau à Carl.


      Puis elle se pencha vers lui pour déposer un baiser sur sa joue rebondie et il lui attrapa les cheveux. Sa mère se joignit à son éclat de rire. Mais, alors qu’elle quittait la pièce, l’inquiétude dans son regard ne lui échappa pas.


      Elle avait hésité à accepter la requête de Luke. Seule la pensée des chevaux délaissés, affamés, avait eu raison de son incertitude.


      Ses émotions à vif, elle était animée par un mélange de surprise et de colère. De la surprise devant la violence de sa réaction. N’était-elle pas convaincue d’avoir complètement oublié Luke ? Et cette colère qui couvait toujours à la surface quand elle pensait à lui. À la façon dont il l’avait quittée. Elle ne voulait pas s’émouvoir en sa présence, ne voulait pas se rappeler qu’il était plus attirant que jamais. Et incroyablement sexy.


      Elle ferma les yeux et secoua la tête.


      — Non, non, non, chuchota-t-elle.


      Elle ne voulait pas le trouver séduisant. Ne voulait pas que son cœur s’emballe. Elle n’était plus la petite lycéenne de seize ans qui, des étoiles plein les yeux, restait bouche bée d’admiration devant le garçon le plus irrésistible du Texas.


      Parfois, des souvenirs remontaient à la surface. Mais, depuis toutes ces années qu’il avait quitté Royal, elle les avait bannis de sa mémoire. Elle avait donc cru être complètement remise. Combien elle s’était trompée ! Il lui suffisait de descendre de son pick-up et de s’avancer à grands pas vers son perron, et voilà qu’elle était sur le point de craquer et de courir se jeter dans ses bras. Elle était vraiment lamentable !


      N’empêche, avec un seul regard il la plongeait dans cet état. Ce qu’elle refusait obstinément ! Et elle le connaissait assez pour savoir qu’il partageait son trouble, ce qui ne faisait qu’exacerber son désir pour lui.


      Allait-elle parvenir à passer quelques heures à travailler à son côté en se murant dans l’indifférence ? Il n’était pas question qu’il lui brise à nouveau le cœur.


      Elle se hâta vers la penderie pour prendre son jean neuf et une chemise qu’elle affectionnait. Soudain, elle se ravisa. Seigneur… Que lui arrivait-il ? En se faisant belle pour lui, elle tentait le diable.


      — Non, ça n’arrivera pas, dit-elle à voix haute.


      Elle remit le jean et le chemisier en place. Mais ne put résister à l’envie de se regarder dans la glace et de passer un peigne dans ses cheveux courts. Les Californiennes qu’il fréquentait avaient sans nul doute de longs cheveux blonds et pas la moindre tache de rousseur sur leurs visages hâlés. Elle poussa un profond soupir. Qu’importait son apparence, elle n’était pas une femme pour lui. Et elle ne prendrait pas le risque de lui donner son cœur une nouvelle fois. Jamais elle ne ferait partie de sa vie. Et puis, elle n’était plus seule. Elle devait penser à Carl, maintenant. À combien ses décisions pouvaient affecter son enfant.


      Elle gagna son bureau et, essayant de se concentrer, rassembla les instruments, médicaments et onguents dont elle aurait besoin au ranch.


      Puis, sa trousse à la main, avant de partir, elle s’arrêta un instant et pressa son front contre le mur. Dans un chuchotement, elle se chapitra :


      — Ne le laisse pas piétiner ton cœur encore une fois. Dès que tu auras fini avec les animaux, rentre. Comporte-toi comme si tu étais avec un inconnu.


      Secouant la tête, elle quitta la pièce, résignée. Qui pensait-elle leurrer ? Elle savait qu’elle ne pourrait pas suivre son propre conseil. Mais si elle pouvait juste se rappeler qu’il était totalement hors limites et ne pas baisser sa garde, elle éviterait peut-être de nouvelles souffrances. Il ne l’avait pas aimée dans le passé. Pas plus qu’il ne l’aimerait aujourd’hui. Elle n’était pas assez bien pour lui. Ne venait-il pas d’être inclus dans la liste des milliardaires de Forbes ? Elle était sûre qu’il pouvait avoir toutes les femmes qu’il voulait. D’ailleurs, quand elle voyait sa photo dans des magazines ou aux informations, il était toujours accompagné de superbes célébrités ou de très belles femmes du monde.


      Sa trousse médicale à la main, elle quitta son bureau. Appuyé contre son pick-up, il avait les yeux baissés sur son téléphone. Seigneur, ses épaules charpentées, sa taille mince, ses longues jambes… En la voyant s’avancer, il rangea son portable dans sa poche arrière et, se redressant, il l’enveloppa d’un long regard. Et elle sentit toutes ses résolutions fondre comme neige au soleil.


      À mesure que ses yeux glissaient sur elle, des frissons la parcouraient. Elle était déchirée entre une envie violente de rebrousser chemin, de s’enfermer à clé, de lui hurler de déguerpir et de ne plus jamais mettre les pieds chez elle. Parce qu’il lui avait fait trop de mal. Et un besoin impérieux de se précipiter dans ses bras et de l’embrasser à perdre haleine. Réprimant un soupir, elle agrippa la poignée de son sac et s’exhorta à la raison. Elle devait arrêter de penser à lui, à ses mains, à sa bouche.


      Il lui ouvrit la portière et, une fois qu’elle fut à sa hauteur, il la débarrassa de son sac. Lorsqu’elle sentit sa grande paume chaude se refermer sur sa main, elle chancela. C’était la première fois depuis des années, depuis son départ, qu’il la touchait. Et à ce léger contact, un courant électrique se propagea dans tout son corps. Bouleversée, elle dut prendre une profonde inspiration et serrer les poings.


      — Je vais mettre tes affaires dans le coffre, dit-il, sa voix un peu rauque, comme quand il était troublé.


      Incapable de répondre, elle se contenta de hocher la tête. Ils se connaissaient si bien. Il savait pertinemment l’effet qu’ils produisaient l’un sur l’autre. L’intensité de l’instant ravivait les sensations torrides du passé.


      Il lui prit de nouveau le bras pour l’aider à monter dans le pick-up. Elle ne voulait pas de son aide. Elle n’en avait pas besoin. Au moindre frôlement de sa peau contre la sienne, elle devait lutter contre d’autres souvenirs de ses mains sur elle.


      Alors qu’il fermait la portière et contournait son véhicule, elle inhala profondément et le regarda. La brise faisait danser ses cheveux blond foncé sur son front. Comme il était sexy ! Plus séduisant que jamais. Mais elle refusait de l’admettre. Il était grand, ses épaules s’étaient musclées. Ses yeux d’une magnifique couleur turquoise éclairaient son visage couvert d’une barbe naissante. Et ses mains bien dessinées, fortes, qui pouvaient vous transporter au paradis. Bref, il était un fantasme incarné.


      Il se glissa derrière le volant, ferma sa portière et mit le moteur en route. Puis il lui jeta un coup d’œil. Elle tressaillit. Sa proximité était un supplice.


      — Merci, Scarlett, dit-il.


      Rauque et caressante, sa voix n’avait pas son timbre habituel. Et elle le savait.


      Regardant droit devant elle, elle hocha la tête.


      — Finissons-en !


      Que diable lui arrivait-il ? Elle l’avait oublié, avait surmonté le chagrin qu’il lui avait infligé quand il lui avait dit adieu sans une arrière-pensée. Sentant la colère, une colère très familière, enfler en elle, elle se redressa bien droite et fixa la route.


      Arrivée à hauteur de la grange, elle demanda :


      — Tu t’es servi en nourriture et bottes de foin ?


      — Oui, pendant que tu te préparais, j’ai suivi ton conseil. Elles sont à l’arrière du pick-up. Merci encore, ça nous évite de repasser en ville. Je te rembourserai pour tout. Tu vas voir mon ranch, poursuivit-il d’un ton sombre. J’ai une catastrophe sur les bras. Tout est à l’abandon, il y a des signes de vandalisme et les animaux n’ont pas été nourris.


      Elle lui jeta un regard en coin. Elle le connaissait si bien qu’elle comprenait à demi-mot à quel point il en voulait à son père. Quand ils longèrent la grange, raide comme la justice, elle ne battit pas d’un cil, luttant contre un nouveau raz-de-marée de souvenirs.


      — La grande grange n’a pas changé, fit-il remarquer d’une voix éraillée.


      — Il n’est pas question d’évoquer le passé ! lança-t-elle sans le regarder.


      Mais c’était trop tard. Ses doigts se crispèrent et elle se retint de jeter un nouveau coup d’œil au bâtiment. Même si elle le voyait tous les jours de sa vie, il était lié à des souvenirs précieux d’une nuit inoubliable.


      Ce soir-là, ils étaient tous partis danser à un bal country. Mais, profitant de l’absence de sa mère et de Toby, Luke et elle étaient revenus au ranch. Ils s’étaient arrêtés devant la grange et, à peine à l’intérieur, il l’avait attirée dans ses bras pour l’embrasser. Puis, après avoir étalé une couverture sur les bottes de foin des combles, il lui avait fait l’amour pour la première fois.


      Détournant le regard, elle essaya de distraire ses pensées, d’oublier ce soir, il y avait si longtemps, d’oublier les souvenirs de ses baisers tendres et langoureux, du désir qui avait embrasé chaque parcelle de sa peau, de la vigueur de ses bras qui l’enlaçaient, de sa bouche magique, de ses mains si habiles qui voguaient sur son corps.


      — Comment vont ta mère, Toby et sa femme ? s’enquit-il, interrompant le fil de ses réflexions.


      — Ils vont bien, répondit-elle en lui coulant un regard en coin. Toby et Naomi ont une petite fille, Ava.


      Voyant qu’il regardait la route, elle l’observa à la dérobée. Son visage mal rasé, ses cheveux ébouriffés, dans lesquels elle avait si souvent passé ses doigts. Le désir la fit de nouveau chavirer. Consciente de la direction que prenaient ses pensées, elle se concentra de nouveau sur le paysage, sans le voir. Une image d’eux, enlacés, sa tête sur son épaule, lui collait à l’esprit.


      Fermant un instant les yeux, elle essaya de l’effacer. Il allait partir, aussi soudainement qu’il était arrivé, et elle refusait de souffrir une nouvelle fois. D’autant qu’elle n’était plus seule : elle avait désormais un fils dont elle avait la responsabilité.


      Elle regarda défiler les lieux familiers où elle avait grandi. Mais, en l’espace de quelques secondes, il l’obsédait de nouveau.


      Elle ne devait pas se laisser séduire. Elle aurait à peine eu le temps de dire ouf qu’il allait s’envoler pour la Californie dans son avion privé, retrouver sa vie de luxe, ses mannequins glamours et ses riches et élégantes conquêtes. Puis il finirait par en épouser une qui lui donnerait les enfants qu’il voulait. Silicon Valley était son monde.


      — Tu as sacrément réussi en Californie. Tu as bien fait d’y partir. Cela te correspond aussi bien que les grands espaces du Texas me correspondent.


      Sans la regarder, il répondit d’une voix dégagée :


      — Je suppose que tu as raison.


      Elle remarqua néanmoins que sa main était crispée sur le volant. Que ressentait-il ?


      — Le bon sens me souffle de vendre le ranch et de l’oublier. Je n’habiterai plus au Texas. Mais… Je ne peux pas. Je ne peux pas me séparer du domaine familial, c’est tout. Il est dans la famille depuis 1800.


      Il laissa échapper un soupir de frustration.


      — J’ai remboursé les dettes de mon père pour racheter le ranch il y a trois ans. Et, bon sang, il est allé l’hypothéquer de nouveau. Et bien entendu, il n’a pas honoré les traites. Et il a renvoyé le personnel. J’ai découvert tout ça juste avant d’arriver.


      Sans le regarder, elle murmura :


      — Je suis désolée, Luke.


      Comme ils étaient polis l’un avec l’autre. Presque distants.


      — Alors tu vas garder le ranch, même sachant que tu vas retourner en Californie ? Tu penses y revenir un jour ?


      Cette fois, elle tourna la tête vers lui, curieuse d’entendre sa réponse. Elle savait bien pourtant qu’elle aurait dû lui montrer de l’indifférence. Qu’ils ne seraient plus jamais rien l’un pour l’autre. Hélas, sa réaction d’aujourd’hui prouvait qu’elle avait encore du travail avant de l’effacer définitivement de sa vie. Elle l’avait dans la peau.


      — Non, jamais. Mais, à ce stade, je ne veux pas le vendre. Et je sais que cela n’a aucun sens. La Californie est vraiment chez moi pour toujours.


      — Tu n’as pas besoin de te presser. Ton père est toujours là. Cela doit compter pour lui.


      — L’alcool est la seule chose qui compte pour lui, fulmina-t-il, amer. Il ne sera plus jamais capable de vivre seul.


      Ils étaient sortis des terres McKittrick et roulaient lentement. Incapable de chasser son trouble, elle était en proie à une confusion dont elle se serait bien passée. C’était un peu comme de remonter le temps. Rien n’avait changé et, visiblement, elle était toujours aussi incapable de faire abstraction de sa présence. Pourquoi ne pouvait-elle pas juste le considérer comme un homme parmi tant d’autres ? Si elle ne voulait pas voir son cœur voler de nouveau en éclats, elle devait l’oublier. Jamais elle ne pourrait être une femme pour lui. Elle ne pouvait pas avoir d’enfants. Une réalité qui avait poussé un homme qui l’avait assez aimée pour la demander en mariage à la quitter. Or, Luke n’avait même pas envisagé de l’épouser par le passé.


      Pourquoi irait-il aujourd’hui s’intéresser à une vétérinaire de province, femme stérile de surcroît ? Si elle sortait avec lui, si elle le laissait de nouveau entrer dans sa vie, il la quitterait pour regagner la Californie. Mais il connaîtrait son Carl. Et lorsqu’il lui dirait au revoir, non seulement il lui briserait le cœur, mais il briserait aussi celui du petit. Et la blessure qu’il leur infligerait ne cicatriserait jamais.


      Elle essaya d’éviter de se rappeler ses baisers. Mais à chaque fois qu’elle jetait un coup d’œil à son beau profil, à ses lèvres si tentantes, à ses grandes mains viriles sur le volant, les souvenirs se réveillaient, vivides. Allumant un brasier en elle.


      Elle laissa échapper un soupir tremblant. Un simple effleurement de ses doigts, et son cœur s’était affolé. Mais elle n’avait jamais oublié l’agonie de leur rupture, quand elle avait seize ans. Elle ne pouvait pas revivre ce calvaire.


      Sa propre attitude la laissait perplexe. Elle n’était pas amoureuse de lui. Et depuis la dispute pleine d’animosité qui avait précédé son départ, il ne lui était même plus vraiment sympathique. Alors comment pouvait-il encore la perturber à ce point uniquement en réapparaissant ? Elle devait tourner la page. Elle ne voulait pas passer encore des années à regretter un amour de lycée. Un homme qui n’avait pas voulu d’elle.


      Toujours sans prononcer une parole, ils arrivèrent à l’entrée du chemin, maintenant envahi par les herbes folles, qui menait au Double U. Lorsqu’il s’y engagea, elle remarqua le premier signe d’abandon : un pick-up rouillé, écrasé contre un arbre, criblé de traces de balles dues, sans doute, à des jeux de gamins. Les roues avaient disparu.


      — Manifestement, après avoir renvoyé le personnel, papa a vendu des chevaux, gronda-t-il. Comme je savais que l’argent que je lui envoyais servait à financer sa dépendance à l’alcool, j’avais mis un terme à mes virements. Je vais recruter une nouvelle équipe de cow-boys aussi rapidement que possible. Mais je te serais reconnaissant de me dire en toute franchise si nous pouvons sauver certains de ces chevaux. Je ne sais pas si ceux que j’ai vus passeront la nuit. Vu que le fichu ranch est maintenant désert, il n’y a plus personne pour s’occuper des animaux.


      Sa colère était teintée d’une profonde tristesse. Et elle ne pouvait l’en blâmer. Cette situation dramatique la bouleversait autant que lui.


      Quelques minutes plus tard, il arriva à hauteur d’un pâturage dans lequel une douzaine de chevaux faméliques attendaient à côté d’un abreuvoir vide. Elle étouffa un cri.


      — Oh non !


      Les pauvres bêtes n’avaient plus que la peau sur les os.


      — Je suis désolé de t’imposer cette épreuve, s’excusa-t-il. Mais j’ai besoin de ton aide.


      — Regarde-les ! J’en ai le cœur brisé. Tu sais bien que je vais les soigner.


      Malgré sa réticence à se laisser entraîner dans ses problèmes, elle se sentait à la fois révoltée et pleine de compassion. Il avait fait son possible pour que son père assure la bonne gestion du ranch et maintenant il le retrouvait dans un état de dégradation totale.


      Combien elle comprenait sa rage. Sa désillusion. Combien elle était reconnaissante à sa propre famille. Ils faisaient leur possible pour s’aider, se soutenir et pouvaient toujours compter les uns sur les autres.


      — Oh, Luke, je ne peux pas y croire ! Jamais je ne me serais doutée de ce qui se passait ici. Notre ranch est contigu au vôtre, et personne dans la région n’en a soufflé mot. Pourquoi ? Pourquoi aucun membre du personnel ne t’a contacté ? Comment ton père a-t-il pu laisser les choses se détériorer ainsi ?


      — Parce que c’est un vieil ivrogne malade qui se fiche de tout et de tout le monde à part de son prochain verre, lâcha-t-il d’un ton mordant.


      Immédiatement, elle regretta ses paroles. Il était inutile de remuer le couteau dans la plaie. Il était déjà bien assez malheureux d’avoir trouvé son domaine en ruines.


      — Je vais ouvrir la barrière du pâturage, annonça-t-il alors.


      Il descendit du pick-up et tira la vieille clôture en barbelés, à moitié effondrée. Une fois le véhicule dans le pré, il alla la refermer puis se remit au volant. Incapable de supporter le spectacle de son chagrin, elle continua à regarder devant elle et déclara d’un ton ferme :


      — Je suis désolée, Luke. Nous allons nous mettre au travail.


      — Je vais combler les trous du réservoir pour qu’ils puissent boire. J’ai envoyé de l’argent à papa pour qu’il s’équipe d’abreuvoirs en fibre de verre. Et regarde ce qu’il a acheté ! De vieux bacs en métal cabossés. C’est encore pire que ce que je craignais. Chaque centime que j’ai envoyé a dû servir à acheter de l’alcool.


      Elle promena son regard à la ronde et aperçut trois cadavres de chevaux.


      — Tu as des animaux morts.


      Il poussa un soupir.


      — Bon sang ! Je pourrais commencer à recruter des intérimaires, en attendant de réengager une équipe permanente.


      Arrivé à hauteur des chevaux, il se gara. Certains les regardèrent et s’avancèrent vers eux. Elle s’approcha des animaux, tandis qu’il passait quelques coups de fil pour trouver des cow-boys saisonniers. Certes, elle ne pouvait le blâmer pour sa rancœur. Quand il était enfant, le Double U était un ranch magnifique et Bruce Weston un bon rancher qui ne négligeait pas ses bêtes. C’était pour elles maintenant qu’elle sentait son cœur se gonfler de compassion. Elle sortit son sac de pommes et, d’une voix douce, les appela. Ils ne levèrent même pas la tête. Elle s’agenouilla alors et sortit une seringue de sa trousse. À ce stade, rien ne serait plus efficace qu’une piqûre.


      Elle attendit qu’il ait terminé l’appel en cours pour l’informer de ses intentions.


      — Je vais conduire tous ceux qui sont valides au pâturage, près de la grange. Là, ils auront de l’eau. On se retrouve là-bas. Si certains ne peuvent pas bouger, nous essaierons de nous en occuper ici.


      *  *  *


      Une bonne heure plus tard, sa tâche accomplie, Luke rejoignit enfin Scarlett.


      — Mes trois premières années d’université, je suis rentré tous les ans. Ça n’a jamais été comme ça. À la maison, les pièces à vivre n’étaient pas toujours rangées mais l’ensemble était en bonne condition. Nous avions du bon personnel, un bon régisseur. Mais comme je ne restais généralement pas plus de quarante-huit heures, mon père devait se reprendre en main le temps de mon séjour. Il y a quelques années, pour Noël, je l’ai fait venir en Californie en avion privé. Il m’a assuré que tout allait bien au ranch. Mais il a écourté son séjour. Il avait hâte de rentrer. Peu à peu, la distance s’est creusée, je ne venais plus. Si j’étais en contact avec lui, il m’assurait toujours que tout allait bien. J’aurais dû mieux le surveiller. Peut-être aurais-je pu empêcher tout ça.


      — Tu ne pouvais pas deviner.


      — J’aurais dû me douter. Je le connaissais assez pour savoir que, même ivre mort, il a toujours été capable de tenir une conversation raisonnable.


      — Luke, je suis désolée. C’est un désastre.


      — Et maintenant, je vais parcourir le domaine à la recherche du bétail. Je doute fort qu’il en reste. Je suis sûr qu’il a été volé. Les chevaux ont dû passer au second plan. Quand les malfrats ont commencé à s’intéresser à eux, ils étaient en si mauvais état que personne n’en a voulu. Nous allons commencer par jeter un coup d’œil à l’intérieur de la maison. On ne sait jamais. Des animaux s’y sont peut-être réfugiés. Je n’y suis passé que très rapidement avant d’aller chez toi.


      En voyant la bâtisse principale, elle eut un mouvement de recul. Un pan de mur s’était écroulé. Les vitres étaient brisées. Les marches du perron effondrées. La porte d’entrée avait disparu. Les murs étaient criblés de balles de revolver et des planches avaient été arrachées au sol du perron. La façade avait été aspergée de peinture noire. Un fauteuil de salon était renversé dans la cour, un pied cassé, l’autre manquant.


      — Seigneur, Luke ! murmura-t-elle d’une voix étranglée par l’émotion.


      Elle n’osait imaginer la peine que pouvait lui causer le délabrement de sa maison d’enfance. Sa propre maison de famille, subir un tel sort… Elle serait totalement anéantie si elle devait rentrer un jour pour trouver le ranch McKittrick en ruines.


      D’un ton lugubre, il fit remarquer :


      — Si la maison, la grange et les dépendances ont beaucoup souffert du manque d’entretien, les vandales et les cambrioleurs ont fait le reste. Voilà ce qui arrive quand on laisse les rênes d’un si beau domaine à un ivrogne.


      — Je suis désolée, chuchota-t-elle, le cœur gros. Ça doit être intolérable de revenir dans ces conditions.


      Prise d’une impulsion, elle lui serra le poignet. À l’instant où elle le toucha, l’atmosphère changea. Il se tourna vers elle. Sous l’intensité de ses yeux turquoise, l’alchimie opéra de nouveau. La compassion s’évanouit, remplacée par un désir brûlant. Mais elle ne voulait pas succomber de nouveau. Elle en avait suffisamment payé les frais.


      Son regard toujours plongé dans le sien, elle prit une profonde inspiration. Elle n’était plus consciente que de lui. Plus rien d’autre n’existait. Pire, elle était absolument certaine qu’il partageait son émoi. S’efforçant de dissiper le trouble, elle déclara précipitamment :


      — Je suis désolée pour toi, pour ton père. Tu l’as vu, depuis ton retour ?


      Mais cet effleurement avait ravivé des émotions enfouies. Elle sentait son ressentiment faiblir. Comme si sa pitié l’emportait sur sa rancune.


      Bannissant ces pensées rebelles, elle essaya de se concentrer sur sa réponse.


      — Non. C’est prévu pendant que je suis ici. Cette situation va néanmoins rendre nos retrouvailles plus difficiles que je le pensais. Je n’ose imaginer son état. Il doit être bien mal en point pour avoir permis que cela arrive.


      Dans un effort de volonté pour ramener son attention sur leurs priorités, elle lança :


      — Alors, allons-y ! Allons chercher les animaux perdus.


      L’air toujours aussi accablé, il acquiesça d’un signe de tête.


      — Je veux faire abattre cette maison. Je ne peux pas supporter de la voir en ruines. De toute façon, je n’ai pas vraiment de merveilleux souvenirs ici.


      Il semblait si triste qu’elle eut un pincement au cœur et dut refouler son impulsion de lui serrer à nouveau le poignet.


      Il reprit alors :


      — Mais, pour l’instant, tu as raison. Il faut essayer de retrouver les bêtes avant la nuit. Nous les mettrons avec les chevaux, dans le pâturage, à côté de la grange. Je m’occuperai de les nourrir et tu pourras les soigner. Tu peux rester ?


      — Oui. Je veux sauver autant de chevaux que possible.


      — Pour les parties du domaine qui ne sont pas accessibles en voiture, je continuerai à cheval. Mais vu l’état de ceux qui restent, il faudra que j’aille en acheter un, demain.


      Tandis qu’il conduisait, elle guettait tout signe d’animaux vivants. Son cœur se serrant soudain, elle étouffa un cri.


      — Arrête ! Je vois un chien. Il est mort. J’ai l’impression que c’est Mutt.


      Mutt était le chien de Luke. Quand il vivait au ranch, il le suivait comme son ombre.


      Ils descendirent de voiture et s’approchèrent. S’agenouillant, il caressa la tête poilue et poussa un soupir.


      — Bon sang ! C’est bien Mutt.


      Sa voix se brisa et elle le vit fermer un instant les yeux.


      — Il était vieux et faible, poursuivit-il au bout d’un moment. Il a dû être attaqué par des coyotes. Je l’avais laissé au ranch parce qu’il y était heureux. Tout le monde l’aimait.


      Le cœur gros, elle s’agenouilla à côté de lui.


      — Luke, il a été abattu. Sans doute parce qu’il était trop vieux.


      — J’espère qu’il n’a pas souffert. Je l’aimais. C’était un bon chien. Je vais l’enterrer.


      Elle entendit son soupir tremblant et sentit sa gorge se nouer. Une fois debout, elle leva les yeux vers lui. Instinctivement, elle effleura de nouveau son poignet.


      — Je suis tellement navrée. Je sais que tu l’aimais.


      À l’instant où sa main se posa sur la sienne, elle sut qu’elle n’aurait pas dû le toucher, même pour le consoler. Une lueur vacilla dans les profondeurs de ses prunelles bleu-vert, et il l’enveloppa d’un regard brûlant.


      Il reprit d’une voix rauque :


      — Je n’ai aimé que très rarement dans ma vie, mais, lui, je l’ai aimé.


      Le souffle coupé devant la gravité qu’exprimait son regard, elle chercha à déchiffrer le sens de ses paroles. Que sous-entendait-il ? Essayait-il de lui faire passer un message ? Ou bien ne faisait-il référence qu’à son chien ?


      Son besoin de se blottir au creux de ses bras la terrifiait. Reculant vivement, elle regagna le pick-up.


      Puis, peinant à recouvrer son calme, elle le regarda revenir et chercher des gants et une couverture, y enrouler son chien et le déposer à l’arrière du véhicule.


      Il se remit au volant et roula en silence. Pourquoi avait-elle la sensation soudaine qu’il n’était parti que depuis quelques jours ? Toutes ces années d’absence semblaient s’être effacées comme par enchantement. Elle devait se rendre à l’évidence : malgré ses efforts désespérés, elle ne l’avait jamais oublié.


      Jamais Tanner ne lui avait inspiré des sentiments aussi intenses. Pourtant, ils avaient été fiancés. Était-ce parce que Luke avait été son premier amour ? Ou cette émotion qui lui étreignait la poitrine était-elle beaucoup plus profonde ?


      Dans le silence de la cabine, elle eut soudain une certitude : si, dans ce véhicule, ils n’étaient séparés que de quelques centimètres, l’abîme entre eux était beaucoup plus profond.


      Il ne l’avait pas aimée et il ne l’aimerait jamais. Alors, pourquoi ne pouvait-elle aller de l’avant ? Ne voyait-elle donc pas qu’elle ne signifiait rien pour lui ? Cela aurait dû suffire à étouffer la réaction démesurée qu’il provoquait en elle. À éteindre ce désir qui allumait des flammes dans ses veines.


      Mais elle devait cesser de se torturer ainsi l’esprit. Ballottée sur le sol cahoteux, elle se remit à traquer les animaux égarés, et, au bout d’une vingtaine de minutes, repéra des chevaux à l’est.


      — Luke, par là !


      — Oui, je les vois. Ils sont dans un corral. Continuons à chercher, voyons si nous pouvons en trouver d’autres à mettre avec eux. Ils seront peut-être en mauvais état. Mais, avec un peu de chance, nous pourrons tous les ramener à l’écurie.


      Quelques minutes plus tard, il fit tourner le pick-up vers un rideau d’arbres derrière lequel elle venait d’en apercevoir d’autres.


      Ils consacrèrent les six heures suivantes à rassembler les chevaux. Puis ils retrouvèrent quelques vaches qu’ils ramenèrent vers la grange. Quand, enfin, toutes les bêtes furent réunies, les barrières bien fermées, il suggéra :


      — Je vais aller chercher de quoi nourrir les chevaux. J’ai déjà rempli les abreuvoirs. Et je rapporterai des lanternes. La nuit ne va pas tarder. Si tu peux rester encore, nous pourrons continuer à travailler. Sinon, je vais te ramener chez toi. Mais j’avoue que j’apprécierais ton aide.


      — Je peux rester, s’empressa-t-elle de le rassurer.


      Plongeant son regard dans le sien, il l’attira dans ses bras et la plaqua contre son torse dur et vigoureux.


      — Merci, Scarlett, dit-il.


      Quand son étreinte se referma autour d’elle, son cœur se mit à cogner à coups redoublés dans sa poitrine. Tremblant de tous ses membres, elle dut se faire violence pour ne pas nouer les bras autour de sa taille et le serrer étroitement. Comment allait-elle pouvoir travailler à ses côtés toute la nuit en ignorant le tourbillon d’émotions qu’il faisait naître en elle ?
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      Il la relâcha brusquement.


      — Je ferais mieux de m’activer, déclara-t-il.


      Il parlait d’un ton détaché, neutre. Mais sa voix rauque trahissait son trouble. Et son cœur s’emballa de nouveau. Que ressentait-il ? Mais elle ne devrait même pas y penser. Pourquoi diable n’arrivait-elle pas à gommer cet homme de sa vie ? Ne lui avait-il pas fait suffisamment de mal quand il avait quitté le Texas ? En aucun cas, elle n’aurait dû ressentir la moindre attirance pour lui. Et, pourtant, c’était ainsi. Comment pourrait-elle jamais lui refaire confiance ? Elle devait se protéger, ne pas laisser sa compassion lui faire oublier leur passé.


      Bien décidée à se ressaisir, elle annonça :


      — Luke, avant de commencer, je dois juste téléphoner chez moi.


      Si sa mère la tranquillisa au sujet de Carl, elle ne manqua pas en revanche de la mettre en garde une nouvelle fois contre Luke, lui rappelant qu’il lui avait déjà brisé le cœur.


      Leur brève conversation lui laissa un goût amer dans la bouche, car elle voyait bien qu’elle n’était pas guérie de lui. Toutes ces années, elle s’était bercée d’illusions. Des illusions que l’éloignement avait favorisées. Il n’était pas difficile de se raconter des histoires quand il était à Silicon Valley.


      Sous le ciel étoilé du Texas, la nuit d’août était chaude. Il avait allumé les lanternes. Elle tourna la tête vers lui à l’instant où il retirait sa chemise et la jetait de côté. La lumière mettait en valeur ses muscles sculptés. Il commença à ramasser le foin à la fourche, ses biceps luisant d’un voile de sueur. Son cœur s’accéléra. Incapable de détacher les yeux de son corps d’apollon, elle sentit monter en elle un nouvel afflux de souvenirs d’une sensualité à couper le souffle. À la différence près que l’homme qui se tenait devant elle ce soir était un adulte, avec des épaules, avec une carrure d’homme adulte, un torse musclé d’homme adulte, une taille étroite et un ventre aux abdominaux plats qui disparaissaient sous sa ceinture.


      Il leva les yeux et surprit son regard sur lui. Elle le soutint avec audace. Pouvait-il lire dans son esprit ? Elle aurait été curieuse de le savoir.


      Après plusieurs secondes lourdes de tension, elle finit par se détourner. Ses joues la brûlaient. Il ne fallait pas qu’il devine à quel point il lui était facile de captiver son attention. Néanmoins, il était évident qu’il était conscient de son pouvoir sur elle. Tout comme elle l’était du trouble qu’elle faisait naître en lui.


      Cinq minutes plus tard, comme mue par une force incontrôlable, elle le regarda de nouveau, incapable de résister à son besoin de l’observer à son insu. Un bandana noué autour du front protégeait ses yeux des gouttes de transpiration. Et ses muscles semblaient onduler sous sa peau. Seigneur, elle allait finir par perdre la raison. Bouleversée, elle essaya de se concentrer sur les chevaux, de se montrer efficace, de le chasser de son esprit. Elle devait cesser de le fixer bêtement.


      Soudain, l’un des chevaux s’effondra. Se précipitant, elle s’agenouilla pour lui faire une piqûre.


      Haletant, blessé au ventre et à l’encolure, il hennissait faiblement.


      — Scarlett, je vais être obligé de l’abattre. Cette bataille est perdue d’avance. Passe au suivant.


      Surprise, elle leva les yeux. Debout à côté d’elle, Luke avait un pistolet à la main. Un frisson glacé lui parcourut le dos. Se relevant d’un bond, elle plaqua ses mains sur ses hanches.


      — Non, tu ne vas pas l’abattre ! Je peux le sauver. Range ce pistolet, Luke. Et ne t’avise pas de le ressortir devant les chevaux, à moins que je ne te le demande.


      Lèvres pincées, il cligna des yeux. Il était peut-être contrarié de s’entendre donner des ordres concernant son propre cheval, mais elle ne plaisantait pas. Il n’était pas question qu’elle le laisse abattre ses animaux.


      — Ce cheval sera sur pied demain. Je lui ai fait une piqûre qui va l’aider. Laisse-lui du temps. Et n’abas aucun animal sans ma permission. Tu m’as bien comprise ?


      — D’accord, Scarlett. Mais regarde-le. Il tient à peine sur ses jambes, il est d’une maigreur à faire peur et il ne peut plus respirer.


      — Il respire très bien et je vais prendre soin de lui. Demain matin, il sera tiré d’affaire. Je connais mon métier, Luke. Alors retourne travailler et laisse-moi m’occuper de ce cheval !


      Elle ponctua son ordre d’un regard furibond. Impassible, sans un mot, il glissa le pistolet à l’arrière de sa ceinture de jean et s’éloigna à grands pas.


      Elle le suivit des yeux quelques secondes, puis ramena son attention sur le cheval. Pendant l’heure qui suivit, elle continua à passer d’un cheval à l’autre, leur prodiguant les soins adéquats, et oublia un peu Luke.


      Tout en s’activant, elle peinait à chasser de son esprit la pensée des chevaux trouvés morts dans le domaine. Lors de leur tour du ranch, à mesure que l’après-midi avançait, Luke s’était fait de plus en plus taciturne. Visiblement, à chaque nouvelle découverte de carcasse d’animal, sa colère envers son père augmentait. Sans parler de la perte de son chien adoré.


      De temps à autre, elle lui avait jeté un regard. Il avait entrepris de réparer la barrière du corral qui était dans un état de délabrement indescriptible. Pourvu qu’il y parvienne avant que certains chevaux ne s’échappent. Mais tous ceux qui pouvaient encore tenir debout semblaient absorbés par leur nourriture et l’abreuvoir. Quant aux vaches, ils n’en avaient retrouvé qu’une dizaine. On était bien loin des immenses troupeaux de l’époque du lycée.


      Un craquement de branchage lui fit tourner la tête. Il revenait vers elle.


      — À moins que tu n’aies beaucoup changé, je sais que tu préfères les hamburgers aux steaks. J’ai commandé à dîner.


      Surprise, elle pencha la tête.


      — Comment diable es-tu parvenu à te faire livrer dans ce ranch ? Le premier restaurant est à au moins trente kilomètres.


      Avec un haussement d’épaules dégagé, il répondit, souriant :


      — Il faut bien que mon argent serve à quelque chose. J’aurais dû te demander quel restaurant appeler mais je me suis souvenu de Rusty. Ils existent toujours. Si tu es d’accord, nous allons faire une pause.


      Elle acquiesça.


      — D’accord. Si j’avais su que tu te faisais livrer de la nourriture, je t’aurais demandé plus de pommes pour les chevaux.


      — Si nous sommes encore ici, j’essaierai d’en commander avec le petit déjeuner. Je vois que deux chevaux malades sont déjà sur pied. Tu fais des miracles, Scarlett ! Je ne sais comment te remercier. Si j’avais été obligé d’abattre tous ces chevaux en plus de tout le reste, j’aurais craqué.


      — Tu n’auras à en abattre aucun. N’y pense même plus. Quel que soit leur état, nous allons les sauver. Mais il s’en est fallu de peu.


      Se rembrunissant, il regarda ses animaux.


      — Et certains n’ont pas survécu. Mais pour le moment, je ferais bien de me remettre à ma clôture, ajouta-t-il avec un soupir résigné. Je t’appelle dès que le dîner arrive.


      Sur ces mots, il fit demi-tour et s’éloigna. Mais déjà elle avait reporté son attention sur le cheval blanc qui, flageolant sur ses jambes, attendait patiemment. Il semblait parfaitement indifférent à sa présence. Elle se demanda s’il allait s’écrouler.


      *  *  *


      Lorsque minuit arriva, elle avait encore du pain sur la planche. Et la pause du dîner était déjà loin.


      Luke était maintenant occupé à réparer un réservoir d’abreuvement. Elle ne voulait pas s’arrêter mais elle devait téléphoner chez elle. Ne tenant pas à ce qu’il surprenne sa conversation avec sa mère, elle s’éloigna de quelques pas dans la nuit.


      Comme elle s’y attendait, sa mère commença à protester et à lui demander de rentrer.


      — Tu veux vraiment repasser par tout ça ? la pressa-t-elle.


      — Maman, je m’occupe d’animaux qui ont besoin de soins urgents. Ils sont dans un état déplorable. Il n’est pas question que je les abandonne à leur sort alors que je peux sauver la plupart d’entre eux.


      — Mon Dieu ! C’est terrible ! Je n’avais pas la moindre idée de ce qui se passait au Double U. N’empêche, Scarlett, je m’inquiète pour toi.


      — Tu sais bien que, pour moi, sauver les animaux est une vocation. Que c’est pour ça que je suis devenue vétérinaire. Ma présence ici est nécessaire. Je vois déjà un progrès chez certains chevaux.


      — Scarlett, Luke va te faire souffrir de nouveau. Et, cette fois, ce sera peut-être même pire. Parce que vous n’êtes plus des enfants. S’il te plaît, quitte ce ranch et rentre à la maison, plaida-t-elle. Ton bébé et ta famille ont besoin de toi. Tu ne peux pas revivre le supplice de votre rupture. Et c’est exactement ce qui va se passer si tu restes.


      — Non, je ne rentrerai pas. Et je ferai en sorte de ne pas ranimer le passé.


      À son silence, elle comprit que sa mère s’avouait vaincue.


      — Dans ce cas, sois prudente. Nous t’aimons. Et avant de laisser tes sentiments pour Luke se réveiller, rappelle-toi que dans quelques jours il va rentrer à Silicon Valley et que tu n’entendras plus parler de lui jusqu’à sa prochaine visite.


      Avec un soupir résigné, elle répondit :


      — Je t’aime maman, je vous aime tous. Quand je vois le comportement abject du père de Luke, je prends conscience de ma chance de vous avoir. Je resterai sur mes gardes, je te le promets.


      Mais pourrait-elle vraiment tenir cette promesse ? Ou allait-elle céder s’il voulait la serrer dans ses bras ou l’embrasser ? Bien malgré elle, elle fut prise d’une envie subite de rire face à l’absurdité de cette situation. Mais son amusement fut de courte durée. Il lui suffit de tourner la tête et de voir les bêtes dans le pré voisin. Faisait-elle preuve d’inconscience en mettant son cœur en péril pour sauver des chevaux qui, en dépit de tous ses efforts, risquaient de ne pas survivre ?


      Pourtant, elle devait rester. Elle prenait très à cœur son serment d’aider les animaux.


      Elle n’espérait qu’une chose, pouvoir résister aux avances de Luke. D’un autre côté, elle n’avait peut-être aucune raison de s’inquiéter. Il avait sans doute une femme qui l’attendait à Silicon Valley.


      Elle concentra toute son attention sur un nouveau cheval. Certes, le hamburger de tout à l’heure lui avait donné une nouvelle bouffée d’énergie, mais elle se demandait si elle allait devoir travailler jusqu’à l’aube.


      Quoi qu’il en soit, le jour venu, Luke repartirait en quête du cheptel manquant. Mais il avait sûrement raison, le bétail du Double U avait sûrement été volé depuis longtemps. Pensive, elle l’observa un instant. Il était toujours occupé à colmater les trous du réservoir.


      Le golden boy de Royal était parti sur la côte Ouest pour faire fortune à Silicon Valley. Et il ne l’avait jamais assez aimée pour lui demander de le suivre ni pour revenir à Royal pour elle.


      Combien de fois allait-elle devoir se marteler que, pour lui, elle ne représentait qu’une simple aventure de jeunesse ? Il avait aimé leurs baisers, leurs torrides nuits d’amour. Pourtant, il était parti, l’avait oubliée sans l’ombre d’un regret. Et si elle craquait de nouveau pour lui, il pourrait recommencer. Elle ne s’inquiétait pas d’être quittée. Mais l’éventualité que son petit garçon s’attache à lui et qu’il puisse lui infliger la même souffrance la terrifiait. Elle ne pourrait le supporter. Elle lui jeta un nouveau coup d’œil. À la lueur vacillante des lanternes, sa peau avait une teinte dorée. Encore une fois elle admira les muscles bien dessinés de son dos, de son torse, ses épaules et ses biceps vigoureux, son ventre plat.


      Le souffle soudain court, elle sentit des ondes électriques fuser en elle. Son corps était parcouru de picotements, son cœur battait à tout rompre. Elle se rappelait ses baisers, son besoin avide de sentir ses mains sur elle.


      Il se tourna vers elle. À son regard pénétrant, elle se rendit compte de la façon dont elle le fixait. Sentant ses joues la brûler d’embarras, elle pivota vivement sur place et se pencha sur un cheval.


      Beaucoup plus tard, elle regarda sa montre et vit qu’il était plus de 2 heures du matin, elle avait perdu toute notion de temps. Luke surgit soudain et, alors qu’elle s’apprêtait à faire une nouvelle piqûre, la prit par le poignet.


      — Je pense que tu devrais rentrer chez toi.


      — Luke, il y a encore des chevaux que je n’ai pas soignés. Je ne veux pas m’arrêter.


      — Tu n’es pas fatiguée ?


      — Si, mais je peux continuer. Et je le veux.


      L’espace d’un instant, il l’observa, puis hocha la tête.


      — D’accord, encore un peu.


      Une nouvelle heure passa. Il revint alors vers elle et, pressant légèrement son épaule d’une main, murmura d’une voix rauque :


      — Scarlett, il est tard.


      Elle leva les yeux vers lui. Il était si près d’elle… Les battements de son cœur s’accélérant de nouveau, elle secoua la tête.


      — Je ne peux pas arrêter.


      — Si, tu le peux, pour un moment. Viens. Allons dormir deux heures avant le lever du soleil. J’ai une couverture à l’arrière du pick-up.


      Les années l’avaient embelli. Et son torse nu ne faisait que décupler sa beauté. Malgré elle, son regard glissa sur ses lèvres et, encore une fois, les images torrides du passé resurgirent.


      D’une voix chaude et grave, qui lui fit l’effet d’une caresse, il chuchota :


      — Tu te souviens tout autant que moi.


      Elle croisa son regard et réprima un soupir. Elle sentait ses joues s’empourprer.


      — Peut-être ! Mais ça n’ira pas plus loin. Je vais me limiter à mes souvenirs.


      — Tu as peur de m’embrasser, Scarlett ? Après tout ce temps, un baiser n’aurait pas beaucoup de conséquences.


      — Ne me provoque pas.


      Elle était furieuse après elle-même, furieuse après lui. Car elle n’avait qu’une envie, nouer les bras autour de son cou et l’embrasser jusqu’à lui faire regretter de lui avoir fait cette suggestion. Mais elle n’était que bien trop consciente du risque.


      — Bien, Scarlett, je vais retourner travailler. Toi aussi. Je viendrai te chercher dans une demi-heure. Si tu veux t’arrêter avant, n’hésite pas à me faire signe.


      Se radoucissant, elle acquiesça :


      — Entendu.


      D’une caresse légère, elle flatta l’encolure d’un cheval qui semblait dans un état d’extrême faiblesse. Et, de nouveau, elle se concentra sur son travail. Si elle commençait à sentir la fatigue, elle voulait continuer coûte que coûte.


      Au bout d’un moment, pour la troisième fois, il réapparut et referma une main sur son poignet.


      — Allez ! Allons dormir un peu. Le soleil se lève dans deux heures. Nous nous remettrons au travail.


      De guerre lasse, elle se laissa entraîner vers la grange sans protester. Puis, après s’être rafraîchie dans la salle d’eau sommaire, elle le rejoignit. Elle était si fatiguée qu’elle n’aurait pas dû s’inquiéter de dormir avec lui à l’arrière de son pick-up. Pourtant, elle n’y tenait pas.


      — Luke, nous ne pouvons pas partager l’arrière de ton pick-up.


      — Et pourquoi pas, bon sang ? s’irrita-t-il. Nous ne pouvons dormir nulle part ailleurs. La banquette de la cabine n’est pas assez grande. Et il est hors de question de camper à même le sol. Le Texas de l’Ouest pullule de serpents à sonnette. Nous pouvons tous les deux nous contrôler. Ne me dis pas que tu me trouves irrésistible à ce point !


      Trop épuisée pour relever sa provocation, elle se drapa dans le silence. À sa fatigue venait s’ajouter une immense frustration. Elle ne voulait pas retomber amoureuse. Or, s’ils faisaient l’amour, elle se mettait en grand danger.


      Soudain à bout de patience, elle s’avança et planta son index sur sa poitrine.


      — Tu sais que tu es séduisant. Tu sais que tu ne me laisses pas indifférente. Et je sais qu’il en va de même pour toi. Mais je suis assez réaliste pour savoir que, si nous nous installons à l’arrière de ton pick-up, nous n’allons pas fermer l’œil. Je peux dormir sur la banquette de la cabine. Le soleil me réveillera. Et je ne changerai pas d’avis.


      Son regard flamboyant de passion, il rétorqua en l’attirant contre lui :


      — Tu peux dormir où tu veux. Mais, après ce petit discours, je ne vais pas pouvoir te résister.


      Avec un grognement, il l’attira dans ses bras, son regard rivé au sien. Elle sentit son cœur s’emballer. Il avait l’intention de l’embrasser et elle allait être incapable de lutter. D’autant qu’elle était maintenant dans ses bras, ses lèvres à quelques millimètres des siennes. Une flamme d’un désir irrépressible dansait au fond de ses prunelles turquoise.


      — Luke, chuchota-t-elle,


      Elle voulait ce baiser, voulait de nouveau se sentir vibrer sous ses caresses. Mais elle savait qu’elle était en train de franchir une limite qu’elle allait regretter. Pourtant, elle était incapable de lui dire non. Puis sa bouche s’empara de la sienne et, soudain, leurs deux langues se mêlèrent en une danse fiévreuse. Tremblante, elle sentit des décharges électriques courir dans ses veines.


      Elle enroula ses bras autour de son cou et lui répondit avec un baiser plein de fougue, une fougue décuplée par tous ses regrets, tout le désir refoulé qui n’avait jamais cessé de couver en elle. Elle voulait qu’il en partage la violence, qu’il s’en imprègne. Elle espérait que son souvenir hanterait ses nuits.


      Et elle voulait savourer ce moment dans ses bras, ses lèvres dévorant les siennes. Même s’il ne durait que l’espace de quelques précieuses minutes, elle vivait un rêve devenu réalité.


      Elle ondoya contre lui, sentit son érection se durcir contre son ventre, faisant courir le feu dans ses veines.


      Mais, subitement, le passé la rattrapa. Elle se rappela ses larmes, son cœur brisé, sa nostalgie. Il était parti sans un regard en arrière. Elle refusait de revivre ces tourments.


      Haletante, le sang battant à ses tempes, elle s’arracha brusquement à son étreinte, totalement déstabilisée. Elle avait la gorge nouée, son cœur battait la chamade, son corps était secoué de tremblements.


      Le repoussant, elle recula d’un pas, laissant planer entre eux une émotion indéfinissable.


      — Je me lèverai avec le soleil, chuchota-t-elle.


      Sur ces mots, elle tourna les talons, grimpa à l’avant du pick-up, ferma la portière, et se cala aussi confortablement que possible contre le dossier.


      Elle lutta contre le besoin de se retourner pour voir ce qu’il faisait. Elle lutta contre un besoin encore plus violent de se raviser. Mais il n’était pas question de le rejoindre à l’arrière de son pick-up et de coucher avec lui le premier soir de son retour à Royal. Elle laissa échapper un soupir tremblotant. Allait-elle vraiment pouvoir l’oublier un jour ? Quand Tanner Dupree était entré dans sa vie, elle s’en était convaincue. Mais après le prodigieux baiser de ce soir, elle comprenait que Tanner n’avait jamais eu sur elle le même pouvoir.


      Cela n’avait pas d’importance. Elle n’était pas une femme pour Tanner. Elle n’était pas une femme pour Luke non plus. Elle devait encore une fois se rendre à l’évidence. C’était un homme d’affaires beau à se damner et qui avait beaucoup de succès. Il faisait même partie de la liste des milliardaires de Forbes. Jamais il ne voudrait lier sa vie à une petite vétérinaire de province.


      Et, aussi douloureuse que soit l’évidence, elle y était résignée.


      Il y avait longtemps qu’elle avait accepté cette réalité. Leurs deux mondes étaient désormais aux antipodes. Et le fossé se creuserait encore lorsqu’il rentrerait à Silicon Valley.


      Elle avait vu des photos de son immense maison, avait lu des articles sur les équipements électroniques à la pointe du progrès dont elle était équipée. Sa vie était désormais en Californie. Et, une fois qu’il aurait réglé les problèmes liés à son ranch familial, il y retournerait et peut-être ne le reverrait-elle plus jamais. Pire, peut-être un jour reviendrait-il à Royal en compagnie d’une femme sublime. Elle savait qu’elle devait garder cette éventualité à l’esprit.


      En dépit de l’infini chagrin que cela lui procurait, elle avait toujours su au fond d’elle-même qu’il était passé à autre chose et que plus jamais elle ne ferait partie de sa vie.


      *  *  *


      Luke était en contemplation devant le firmament scintillant. Ici, aucune lumière de la ville ne venait polluer la beauté incomparable du ciel nocturne. Un spectacle dont il ne se lassait pas. Mais qui n’arrivait pas à distraire ses pensées de Scarlett. Il était déçu qu’elle ait refusé de dormir avec lui. Il aurait tant aimé la serrer dans ses bras. Si elle avait accepté, il l’aurait embrassée de nouveau et…


      Les battements de son pouls s’accélérèrent. La sensation de ses lèvres tendrement pressées contre les siennes allait le tenir éveillé. Il poussa un soupir. Il avait oublié à quel point elle pouvait se montrer déterminée.


      Il repensa au moment où il avait sorti son arme, avec l’intention de mettre un terme aux souffrances d’un cheval blessé. Jamais il n’aurait imaginé qu’elle allait bondir pour s’interposer entre l’animal et son revolver pointé. Il se félicitait d’avoir laissé le cran de sécurité.


      Une fraction de seconde, il était resté déconcerté. Puis il s’était souvenu que, la connaissant, il aurait dû se méfier. Elle avait toujours protégé les animaux avec une volonté farouche. Et pas seulement depuis qu’elle était vétérinaire. Elle faisait déjà preuve de la même opiniâtreté à quinze ans. Peut-être même à quatre !


      Amusé, il sourit et noua les mains derrière sa nuque. Il avait eu de la chance en affaires. Et, depuis qu’il avait réussi, il s’était habitué à se voir obéir au doigt et à l’œil. Et, en ce qui concernait les femmes, sa vie était remplie de jolies coquettes prêtes à satisfaire ses moindres désirs. Pourtant, à peine revenu dans la ville de son enfance, elle lui avait donné l’ordre de déguerpir de sa propriété et d’aller au diable. Son sourire s’élargit. Si elle n’était pas d’accord avec lui, elle le lui ferait clairement comprendre. Et son non serait ferme et résolu. Manifestement, elle n’avait aucun scrupule à lui dicter sa volonté.


      Son sourire s’évanouit. Même sachant que c’était absolument insensé, il voulait sortir avec elle. Il voulait la porter dans son lit et lui faire l’amour pendant des heures. Et sa raison avait beau lui assener qu’elle lui était tout aussi inaccessible que si elle était mariée avec ce crétin de marchand de pétrole qui l’avait abandonnée, manifestement, son cœur n’avait pas entendu le message.


      Il repensa aux trois femmes qu’il fréquentait depuis un an. Des femmes sublimes, sexy, au corps de rêve, avec lesquelles il s’amusait. Jamais elles ne lui causeraient de soucis, jamais elles ne l’enverraient au diable. Il devait oublier Scarlett. Dès qu’il rentrerait en Californie, il les appellerait et sortirait avec celle qui l’inspirerait le plus.


      Il poussa un grognement. L’aube ne se lèverait pas avant au moins une heure et demie. Mais maintenant qu’il avait une chance de dormir, Scarlett obsédait ses pensées. Elle était la tentation incarnée. Sensuelle, voluptueuse, excitante. Son baiser plein de fougue avait surpassé tous ses fantasmes.


      Il voulait redevenir son amant, la transporter au septième ciel. Mais il savait que c’était impossible. Il ne l’avait déjà que trop fait souffrir par le passé. Il ne voulait pas recommencer.


      Décidément, il était incapable de trouver le sommeil. La pensée de lui faire l’amour faisait naître des images qui allaient le tenir éveillé pendant encore une bonne heure. Alors autant retourner travailler.


      
          Bon sang ! Scarlett, sors de mes pensées et viens dans mon lit ! Que je puisse enfin t’oublier !
        


      Il étouffa un juron et, avec mille précautions afin de ne pas le secouer, il descendit du pick-up pour vaquer à ses tâches.


      *  *  *


      Il était presque 9 heures lorsqu’il regagna le pré dans lequel il s’était garé. Scarlett s’approcha de lui. Le simple fait de la regarder marcher lui embrasa les sens. Ses hanches chaloupaient de façon diablement sexy. Le vent jouait dans ses mèches courtes, les faisant danser sur son front. D’un geste, il repoussa son chapeau, dégageant son visage, et il lança :


      — J’ai inspecté tous les animaux. Tu fais vraiment des miracles. Les chevaux sont tous debout. C’est peut-être même mon imagination mais ils ont tous l’air d’aller mieux.


      Avec un sourire, il ajouta :


      — Et comment te sens-tu ce matin, après moins de deux heures de sommeil ?


      — Très bien, répondit-elle, en lui tournant le dos.


      Elle s’avança vers un cheval et effleura sa robe noire de ses paumes.


      — Dès que tu seras prête, je te ramènerai chez toi. Tu as été d’une aide extraordinaire et tu as sauvé mes chevaux. Tu me donneras ta facture.


      — Bien sûr.


      Elle leva les yeux vers lui. Sourcils froncés, elle avait l’air inquiet.


      — Tu n’as pas beaucoup dormi non plus. Tu étais déjà parti quand je me suis levée.


      — En effet, acquiesça-t-il.


      Il ne s’étendit pas. Il ne voulait pas lui avouer que leur baiser ardent était la raison pour laquelle il n’avait pas fermé l’œil de la nuit.


      — Je vais travailler encore une heure, ajouta-t-elle alors. Je pense ensuite que tu pourras t’occuper d’eux sans problème.


      Avec un soupir de lassitude, il regagna son pick-up. Il était temps de passer aux choses sérieuses. Maintenant que le matin était arrivé, il avait beaucoup à faire s’il voulait remettre le ranch en marche.


      Une heure plus tard, Scarlett le rejoignit.


      — Je pense que tu peux me ramener maintenant, annonça-t-elle. Mais si tu trouves d’autres animaux à soigner, n’hésite pas à me rappeler. Voilà ma facture.


      Il la prit sans même la regarder, effleurant ses doigts des siens. La lueur qui s’alluma dans son regard ne lui échappa pas et il sentit son propre pouls s’affoler. Comment une telle chose était-elle possible ? Comment, après toutes ces années, un simple contact entre eux pouvait-il déclencher une telle alchimie ?


      — J’ai passé des coups de fil et j’ai déjà engagé un régisseur qui va faire venir une équipe prête à tout reprendre en main. Et, cet après-midi, j’ai un rendez-vous avec un entrepreneur de Dallas que l’on m’a chaudement recommandé. Il va venir évaluer les dégâts de la maison. Mais ce ne sont pas tes problèmes… Rien qui n’ait besoin de t’inquiéter.


      Lui pressant l’épaule, il ajouta :


      — Et si je t’invitais à prendre un petit déjeuner avant de te déposer chez toi ?


      — Merci, mais je préfère rentrer. Maman m’aura préparé mon petit déjeuner. Je veux prendre un bain chaud. Puis j’essaierai de dormir un peu.


      — Très bien. Dans ce cas, allons-y ! acquiesça-t-il avec un sourire en la prenant par le bras. J’ai réservé une chambre au Bellamy Resort. Après une nuit à l’arrière de mon pick-up, un hôtel cinq étoiles sera le bienvenu.


      Il la reprit par le bras et, à l’instant où il la toucha, il sentit une nouvelle onde électrique le traverser, ravivant son désir. La relâchant immédiatement, il se détourna. Elle lui était interdite. Et pourtant, même le plus innocent des frôlements lui faisait perdre le contrôle de ses réactions.


      Il lui tint la portière du pick-up et, alors qu’elle s’installait, il caressa du regard ses longues jambes moulées dans son jean. Puis, silencieux, ils reprirent la route du ranch McKittrick. Tout en conduisant, il repensa au miracle qu’elle avait accompli avec ses bêtes et, encore une fois, il sentit son cœur se gonfler de reconnaissance.


      — Tu as la réputation d’être le meilleur vétérinaire de l’ouest du Texas. Je comprends maintenant pourquoi, la complimenta-t-il.


      — Merci, Luke.


      Un sourire flottant sur ses lèvres, elle se tourna vers sa vitre. Au bout de quelques minutes, avec un coup d’œil curieux, elle demanda :


      — Quand comptes-tu rendre visite à ton père ?


      — Je pense que je vais devoir attendre un jour ou deux, répondit-il, se renfrognant. Le temps que ma colère s’apaise. Je lui en veux tellement d’avoir laissé le ranch dans cet état sans m’en parler. S’il m’avait juste donné une idée de la situation, jamais je ne l’aurais retrouvé ainsi saccagé.


      Il laissa échapper un soupir et, avec une rage contenue, poursuivit :


      — Et je ne sais toujours pas pourquoi aucun des hommes qui travaillaient pour lui ne m’a alerté. Il a dû leur passer un savon.


      — Il leur aura peut-être dit que tu devais arriver pour prendre le relais. Et ils en ont conclu que tu étais au courant.


      — Je n’avais pas pensé à ça.


      Après une hésitation, il ajouta :


      — Je ne suis pas uniquement ici pour le ranch. J’ai d’autres choses à régler. Je dois voir Will aujourd’hui.


      Elle lui lança un regard étonné.


      — Vraiment ? Je dois dire que je suis surprise. J’avais l’impression que tu t’étais coupé de Royal et de tout ce qui s’y passe.


      — Will et moi sommes toujours restés en contact. Il est venu plusieurs fois me voir en Californie.


      — C’est vrai que vous étiez très amis.


      — Quand tu penses qu’il a déboulé à son propre enterrement. Quelle histoire incroyable ! La surprise a dû être de taille, j’imagine !


      Elle eut un signe d’assentiment.


      — En effet. Rares sont ceux qui ont des détails sur ce mystère. Will n’en a jamais soufflé mot. Mais, si tu le vois, je suis sûre qu’il te mettra au courant. Apparemment, ses amis proches comme Toby, mon frère, ont plus d’informations.


      Changeant de sujet, il fit remarquer, un peu taquin :


      — Certains métiers sont connus pour pousser les gens à la confidence. Coiffeur, barman. Et les vétérinaires ?


      Elle eut un petit rire qui lui réchauffa le cœur. C’était un son qu’il aimait. Qu’il ne se lassait pas d’entendre.


      — Je ne pense pas. Mes clients à quatre pattes n’ont pas grand-chose à me raconter. Ils essaient juste de me convaincre qu’ils sont contents de me voir. Ils n’ont pas besoin de me le prouver.


      — Je parie que tu n’as jamais été mordue par l’un de tes patients à fourrure.


      — C’est vrai, acquiesça-t-elle. Leur visite à la clinique semble les adoucir. Ceux qui viennent en convalescence semblent satisfaits de la pension. Tout comme nous sommes contents de pouvoir les garder quelque temps.


      — Tu aimes vraiment ton métier !


      Il connaissait déjà la réponse.


      — J’adore mon métier.


      À son enthousiasme, il comprit qu’elle était tout aussi passionnée par sa carrière de vétérinaire qu’il l’était par le développement de West-Tech.


      Changeant de sujet, il poursuivit d’une voix songeuse :


      — Mon retour à Royal m’a confronté à de nombreux changements auxquels je dois m’habituer.


      — Au risque de me répéter, je suis tellement navrée que l’état de ton ranch t’ait causé un tel choc. Je suppose que le départ de ton père en maison médicalisée a entraîné sa dégringolade, ajouta-t-elle avec un soupir accablé.


      — C’est notre avocat de famille, Fred Sweeney, qui l’a fait hospitaliser. Tu le connais ?


      — Oui, bien sûr. Et comment va ton père, maintenant ?


      — Ils essaient de le sevrer mais il résiste. Rien de nouveau. Nous sommes déjà passés par là, ajouta-t-il avec une grimace amère.


      — Je compatis, Luke.


      — Contente-toi de prendre toute la mesure de ta chance. Tu as une famille remarquable.


      — J’en suis parfaitement consciente, murmura-t-elle.


      — En attendant, j’insiste, tu as été absolument formidable hier soir. Et comme tu as refusé mon invitation pour le petit déjeuner, laisse-moi t’emmener dîner à Dallas, vendredi soir. Je te dois au moins ça.


      S’il savait qu’il lui devait une fière chandelle pour tout le travail qu’elle avait abattu cette nuit, il avait surtout envie de passer une soirée en sa compagnie.


      Elle lui jeta un coup d’œil et détourna la tête avec un nouveau soupir à fendre l’âme. Immédiatement, malgré lui, son regard fut attiré par ses seins qui se gonflaient sous sa chemise.


      — Merci, Luke. Mais tu n’as pas besoin de me remercier. Et j’ai d’autres projets.


      Il n’en croyait pas un mot. En vérité, il la soupçonnait de ne pas vouloir sortir avec lui. Résigné, il hocha la tête.


      — Comme tu voudras, Scarlett. Mais j’ai une dette envers toi. Tu as sauvé mes chevaux.


      — C’est mon travail. Et n’oublie pas que je suis là si tu en as d’autres à faire soigner.


      Ralentissant, il s’arrêta devant chez elle, descendit du pick-up et le contourna pour lui ouvrir la portière. Mais, déjà sortie, elle avait rassemblé ses affaires. Une lueur espiègle dans ses prunelles noisette, elle lança :


      — Tu n’as pas besoin de me ramener jusqu’à ma porte. Nous ne sommes pas en rendez-vous galant. À bientôt, Luke ! J’attends ton coup de fil, en cas de besoin.


      — Encore une chose, Scarlett. Vu le temps que tu as consacré à mes bêtes, ta facture ne couvre pas la moitié de tes frais. Laisse-moi te montrer ma reconnaissance. Puis-je faire un don à ton association pour les animaux abandonnés ?


      Elle acquiesça d’un signe de tête.


      — Je vais accepter. J’ai un site Internet. Tu trouveras l’adresse de l’association et tu pourras envoyer un chèque. Nous recueillons les chiens, les chats, les chevaux. Parfois d’autres animaux, même les oiseaux. Nous avons toujours besoin d’argent pour la nourriture, les salaires du personnel et la publicité pour les faire adopter.


      — Comme tu aimes les animaux ! fit-il, une pointe d’admiration dans la voix.


      Un instant, ils se dévisagèrent et il fut pris d’une nouvelle envie de l’attirer dans ses bras. Il avait le cœur serré de la quitter. Bien sûr, cela aurait dû le laisser indifférent. Mais c’était loin d’être le cas.


      Et cette découverte venait s’ajouter à tous les chocs qu’il avait encaissés depuis son retour à Royal. Après tout ce temps, il aurait dû être capable de se séparer d’elle sans réagir. Alors pourquoi ce simple au revoir lui pesait-il tant ?


      — Merci encore, Scarlett.


      Elle hocha la tête.


      — Je t’en prie.


      Puis, tournant les talons, elle monta les marches du perron. Il regagna son pick-up et se remit au volant. Un coup d’œil dans le rétroviseur lui indiqua qu’elle était debout sur le seuil. Après un dernier regard en arrière, elle rentra et ferma la porte.


      La reverrait-il lors de son séjour à Royal ? Ils n’avaient aucun avenir ensemble, aucune raison de voir leurs chemins se croiser de nouveau. Jamais il ne serait un homme pour elle. Il ne pouvait effacer son histoire familiale, les mauvais gènes hérités de ses parents.


      *  *  *


      Arrivé au Bellamy, l’élégant cinq étoiles, il prit sa chambre et s’y installa. Avant même de se doucher, il demanda à son propre détective privé de Dallas de venir inspecter sa suite pour s’assurer qu’elle ne recelait ni micro ni caméra cachés.


      Une fois sa mission accomplie, il le chargea d’aller réserver une chambre d’hôtel à son nom dans la ville voisine de Brinkly et d’en laisser la clé à la réception. C’était là qu’il prévoyait de recevoir Cole Sullivan, le détective de Will, pour leur entretien, cet après-midi.


      Avec l’enquête en cours, il devait faire preuve de la plus grande prudence. Et s’il devait collaborer avec Sullivan, il n’était pas recommandé que ce dernier soit vu au Bellamy où il allait résider lors de son séjour à Royal.


      Puis, après s’être fait monter un petit déjeuner, il alla se doucher.


      Le rendez-vous avec Sullivan était de la plus haute importance. S’ils pouvaient percer le mystère du vol de l’argent du Texas Cattleman’s Club, peut-être pourrait-il commencer à y voir plus clair dans les disparitions de Rich Lowell et de Jason Phillips.


      Avec un soupir de frustration, il laissa l’eau chaude couler sur son corps, le nettoyant de la poussière et de la crasse de sa nuit de labeur au Double U. À qui pouvaient bien appartenir les cendres de celui qui avait été enterré à la place de Will ? Et qui étaient censées être les siennes jusqu’à ce qu’il soit arrivé vivant et en pleine forme à son propre enterrement ?


      Il voulait des réponses à toutes ses questions. Des questions pour Cole Sullivan, des questions pour Will. Pourtant, bien malgré lui, la question qui obsédait principalement ses pensées était de savoir s’il reverrait Scarlett.
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      Luke avait un peu de temps devant lui avant son rendez-vous avec Cole. Il enfila un jean, une chemise à carreaux, des bottes, et se coiffa d’un stetson. Cette tenue western lui permettrait de passer inaperçu. Il voulait se fondre dans la foule des habitants de Royal.


      Il reprit son pick-up et parcourut la courte distance qui le séparait de la banque où il avait toujours un compte. Jeff Kline, le directeur, était lui aussi l’un de ses vieux copains de lycée. Le fait d’avoir grandi à Royal et d’en connaître la plupart de ses habitants facilitait les transactions.


      Une heure plus tard, satisfait de son entretien avec Jeff, il prit congé et gagna la mairie pour y retrouver le shérif, Nathan Battle, un autre ami de jeunesse.


      Après lui avoir serré la main, Nathan l’invita à s’asseoir. Il sortit alors un chèque de sa poche et le lui tendit.


      — Voilà pour le Double U, Nathan. Cette somme devrait couvrir les taxes en retard et tout le reste. C’est le montant des dettes de mon père que tu m’as communiqué dans ta lettre. Si tu as besoin de plus, n’hésite pas à m’en faire part. Je viens d’aller à la banque et le Double U est maintenant à mon nom. Mon père n’en est officiellement plus qu’un actionnaire. Même si cela me fait de la peine pour lui. Mais tu as vu l’état dans lequel il a laissé le domaine ?


      Après avoir jeté un coup d’œil au chèque, Nathan rédigea un reçu et sortit un dossier.


      — C’est bien la somme exacte. Les dettes sont désormais remboursées. Je vais te remettre les documents de droits de rétention et de mise aux enchères. Comme garantie que tu es désormais le seul propriétaire du Double U. C’était un ranch magnifique dans ta jeunesse. Je me félicite de voir que tu ne vas pas couper les ponts avec Royal et j’espère te croiser au Texas Cattleman’s Club un de ces quatre.


      — Je ne sais pas combien de temps je vais rester. Je suis en train de recruter du personnel compétent pour gérer le Double U. Si tu as des suggestions, elles seront les bienvenues. Voilà la liste des hommes que je vais recevoir. En connais-tu certains ?


      Nathan passa rapidement les noms en revue.


      — Oui. Je les connais tous. À part ce Chet Younger. Mais je peux vérifier qui il est, si tu veux.


      — Merci. Je peux m’en charger moi-même.


      Nathan se mit à rire, des petites rides se creusant au coin de ses yeux marron.


      — Je m’en doute ! Et tu obtiendras probablement de meilleures informations que le commissariat de Royal pourrait te fournir. En tout cas, j’espère que tu vas revenir t’installer ici.


      — Je ne pense pas que ce soit d’actualité. J’ai ma société, West-Tech, et j’aime mon travail. Je tiens néanmoins à te remercier encore pour ton appel, ajouta-t-il avec un sourire affable. Scarlett McKittrick est venue s’occuper des bêtes du ranch qui avaient survécu. Elle fait des miracles. Je ne m’attendais pas à en sauver la moitié. Or, je pense qu’elles sont toutes tirées d’affaire.


      — Elle est remarquable. Encore une qui aime son métier ! Je suis désolé pour ton père, Luke.


      Se levant, il plia ses documents, les rangea dans sa poche de chemise et, l’air sombre, répondit :


      — Son alcoolisme l’a perdu. Mais je suis sacrément content d’avoir payé les dettes du ranch. Je n’aurais pas pu supporter de le voir partir aux enchères. Quelle catastrophe cela aurait été !


      — Il ne partira plus aux enchères. Maintenant, tout est en ordre. Le ranch est à toi et j’ai l’impression que tu vas le remettre en parfait état.


      — Je l’espère. Une raison de plus de me réjouir d’être de retour.


      Nathan le raccompagna à la porte.


      — Quand tu auras du temps, nous pourrons peut-être nous retrouver pour déjeuner au Diner.


      — Avec plaisir. Merci encore, Nathan. Ton coup de téléphone a sauvé le Double U.


      Il quitta le bureau du shérif avec un profond sentiment de soulagement. Le double U était de nouveau à lui. C’était le premier pas dans l’opération de sauvetage du ranch. Son domaine allait redevenir l’un des meilleurs ranchs du Texas.


      Il avait également réglé tous les frais de la maison médicalisée de son père et prit des dispositions pour s’en acquitter désormais.


      Il regagna le Bellamy où il se changea pour une chemise bleu ciel et un pantalon bleu marine. À 11 heures précises, Will Sanders se présenta sur le seuil de sa suite. Après l’avoir salué, il referma la porte derrière lui et, plongeant son regard dans les yeux verts de son ami, déclara en souriant :


      — Je suis content de te voir vivant et en forme.


      — Si la vie m’a réservé bien des surprises, apprendre ma mort en a été une de taille. Merci d’être venu, Luke. Si tu peux m’aider à découvrir où se sont volatilisés les fonds du Texas Cattleman’s Club, je pense qu’une grande partie du mystère sera dévoilée.


      — Je ferai mon possible, Will. J’ai rendez-vous avec Cole Sullivan cet après-midi et je commencerai les investigations sans perdre une seconde.


      Will lui résuma alors les événements qu’il connaissait déjà, lui confirmant que tous les indices semblaient accabler Richard Lowell. Qui, non content de s’approprier son identité, aurait fait disparaître Jason Phillips. L’un des deux frères de Megan, qui n’était autre que la femme de Will.


      — Nous sommes peu nombreux à connaître tous ces détails, précisa Will en conclusion. Il ne faut pas risquer de compromettre l’enquête. Même si je coopère autant que je le peux avec elle, la police sait que j’ai engagé mon propre détective privé pour l’accélérer.


      Il acquiesça d’un signe de tête.


      — Tu peux compter sur moi pour garder ton secret, Will. Je comprends l’importance de l’enjeu.


      — Je te remercie encore pour ton implication. Je ne suis pas la seule victime de cette situation. Elle a des répercussions sur de nombreuses vies, ici. Hormis retrouver la trace de Rich, nous devons découvrir ce qui est arrivé à Jason. Sa disparition m’alarme. Le fait qu’il se soit évanoui dans la nature ne me dit rien qui vaille. Cela ne lui ressemble pas de laisser sa fille, Savannah, sans nouvelles. Elle n’a que six ans. Son frère, Aaron, en a demandé la garde. Megan et lui s’en occupent tour à tour.


      Il laissa échapper un soupir accablé.


      — Ils sont inquiets pour Aaron. Et pour cause. Plus nous en apprenons sur Rich, plus le tableau s’obscurcit.


      — J’ai moi-même la plus grande peine à me faire à l’idée qu’il aurait pu le supprimer. J’imagine donc aisément ce que peuvent ressentir ses proches.


      Will hocha la tête d’un air lugubre.


      — Comme tu le sais peut-être, l’urne contenant les cendres et les ossements était accompagnée d’une note adressée à Megan, expliquant la façon dont j’étais mort. La police l’a envoyée pour analyse graphologique. Elle fait également un test ADN sur les cendres. Nous ne devrions pas tarder à avoir une réponse.


      Il pinça la bouche, ses lèvres formant une ligne dure, et passa une main dans ses courts cheveux bruns.


      — Tôt ou tard, nous aurons des réponses. Simplement, je ne veux plus voir personne souffrir. Tout le monde est encore sous le choc de la trahison de Rich. Comme tu le sais, lui et moi avons grandi ensemble.


      — C’est la raison pour laquelle il a pu usurper ton identité. Il sait tout à ton sujet.


      — Mais pourquoi ? Rich était loin d’être pauvre. C’était un homme aisé. Qu’est-ce qui a bien pu le pousser à de tels extrêmes ?


      Après un instant de réflexion, il répondit :


      — La cupidité. Il n’était pas le golden boy que tu as toujours été. Il jalousait ta fortune. La plupart des amis se réjouissent de votre richesse et de votre réussite. Mais Rich a dû l’envier à en perdre la raison.


      — Je suppose que tu as raison, acquiesça Will, en secouant la tête. Il n’empêche que c’est ahurissant.


      — Oui. La vie nous réserve de telles surprises.


      Avec un air entendu, Will poursuivit :


      — Pardon. Je ne parle que de mes problèmes. Je crois savoir que tu en avais ton lot.


      — J’y travaille. Aujourd’hui, j’ai remboursé les dettes contractées par mon père. Désormais je suis propriétaire du ranch à cent pour cent. Je peine encore à croire à l’état de décrépitude dans lequel il l’avait laissé. Rich Lowell ne pensait qu’à l’argent. Mon père ne pensait qu’à boire. C’est pitoyable. Will, j’ai peur de finir comme lui, un jour.


      Secouant la tête en souriant, il le rassura :


      — Tu ne seras jamais comme ton père, Luke. Jamais ! Tu es un homme droit, plein d’idées de génie et extrêmement capable. Arrête de t’inquiéter. Tu ne lui ressembles en rien.


      — J’espère sincèrement que tu as raison. Bien, et maintenant, je vais aller retrouver ton détective privé et voir ce que je peux découvrir. Si nous pouvons prouver que Rich a volé une partie de cet argent, nous pourrons coincer ce salaud.


      — Encore merci, Luke. Si j’apprends quoi que ce soit, je t’en avertis sur-le-champ. Et tu feras la même chose pour moi. Je te le répète, sois très prudent. Rich a essayé de m’assassiner.


      — J’ai beau déjà le savoir, j’en suis toujours aussi choqué. Mais, compte sur moi, je serai prudent.


      — Ce serait incroyable de pouvoir retrouver la trace de l’argent. À propos, félicitations pour la liste Forbes, ajouta-t-il en le gratifiant d’une tape amicale sur l’épaule. Leur tout dernier milliardaire. C’est génial.


      — Merci, vieux. Cela dit, pour être honnête, je me suis trouvé confronté à tellement de problèmes en revenant ici, que Silicon Valley et cette liste me semblent à des années-lumière de Royal. Mais si je peux être utile ici, j’en serais content. Les billets sont numérotés. Ils laissent des traces. Donc si Lowell a vraiment dérobé l’argent du Texas Cattleman’s Club, nous devrions pouvoir obtenir quelques informations.


      — Rich a des comptes en banque, il doit avoir des endroits où il garde et vient retirer l’argent.


      Il opina du chef.


      — Mes journées vont être bien remplies par les affaires du ranch. Mais si Cole et toi pouvez me fournir toutes les informations que vous avez sur les vols, je peux travailler à notre enquête la nuit.


      — Merci encore, mon vieux. Je sais que tu as déjà beaucoup de choses à gérer. Tu n’imagines pas à quel point j’aimerais pouvoir regarder Rich droit dans les yeux et lui demander comment il a pu essayer de me supprimer avant de se faire passer pour moi. Et comment il a pu faire souffrir autant de gens.


      Soudain furieux, il refoula un juron.


      — Il m’a poussé du yacht avec l’intention de me noyer. Heureusement, j’ai été sauvé. Néanmoins, ma mémoire me joue encore des tours. J’ai du mal à me souvenir de tout ce qui s’est passé ce jour-là.


      — Nous allons l’attraper, Will. Nous le coincerons.


      Après lui avoir dit au revoir, il referma la porte derrière lui et passa quelques coups de téléphone.


      Puis, environ une demi-heure plus tard, au volant de son pick-up, il prenait la direction de Brinkly pour son rendez-vous avec Cole Sullivan. À 13 heures, ponctuel, l’ancien Texas Ranger devenu détective se présenta à la porte de la suite qu’il avait fait réserver pour l’occasion. Il lui serra la main.


      — Merci d’être venu jusqu’à Brinkly. J’ai pensé qu’il serait plus discret de nous voir ici qu’à Royal.


      — Je suis d’accord. Je sais que vous aviez rendez-vous avec Will avant le déjeuner. C’est bien que vous ayez pu lui parler.


      — Tout est prêt. Venez vous asseoir, je vais vous faire la démonstration de ce nouveau logiciel anti-fraude.


      Avec un sourire en coin, Sullivan fit remarquer :


      — L’avantage de mon métier est que j’ai l’impression d’apprendre tous les jours quelque chose de nouveau.


      — J’espère que je vais pouvoir vous aider à coincer Lowell. Même si je peine encore à croire qu’il puisse être coupable d’un tel délit. Nous avons tous grandi ensemble, nous nous connaissons tous par cœur.


      Cole affirma :


      — Si nous arrivons à retrouver la trace de l’argent, vous devriez pouvoir le coincer.


      — Mais notre temps est compté.


      Tout en parlant, il avait entré toutes les informations de Cole dans son ordinateur. Ils passèrent une bonne heure à travailler ensemble, puis organisèrent leur collaboration et la manière dont ils communiqueraient.


      Une fois Sullivan parti, il remballa ses affaires pour retourner à Royal. Il avait trois entretiens programmés pour le poste de régisseur du ranch. Et trois autres pour recruter un entrepreneur chargé de reconstruire la maison principale.


      Ce soir-là, alors qu’il dînait seul dans sa suite du Bellamy, il s’abandonna un moment aux souvenirs vivides du baiser que Scarlett lui avait rendu. Un baiser farouche qui était à la fois un défi et une invitation. Il voulait la sentir de nouveau dans ses bras. Il n’aurait pas dû l’embrasser de nouveau, ni même la revoir, mais il n’arrivait pas à la chasser de ses pensées. Pourquoi était-ce si bon d’être avec elle ?


      Il voulait lui téléphoner, l’inviter à sortir, savourer sa compagnie le temps d’une soirée, la ramener à l’hôtel et lui faire l’amour toute la nuit. Il réprima un soupir. C’était un rêve, et sans doute aussi probable que voir Rich Lowell revenir à Royal et se rendre à la police.


      Elle avait sans doute de nouveau décidé de l’ignorer et ne se gênerait pas pour l’inviter de nouveau à dégager du ranch McKittrick. Il laissa échapper un soupir exaspéré. Il avait besoin de l’oublier. De s’acquitter de la mission pour laquelle il était revenu à Royal puis de rentrer en Californie. Là où il était vraiment chez lui. Il portait en lui un héritage familial si lourd qu’il ne serait jamais un homme pour elle. Alors pourquoi lui était-il impossible de l’oublier ?


      *  *  *


      Le lendemain, un peu avant 6 heures du matin, il fut réveillé par la vibration de son téléphone portable. Voyant que c’était Will, il décrocha.


      — Nous avons besoin de tenir une réunion secrète à mon ranch, aujourd’hui. Pourrais-tu y être pour 11 heures ?


      — J’y serai.


      — Merci. Je veux t’informer de ce qui se passe. Mais ce rendez-vous doit rester confidentiel. Alors n’en souffle mot à personne, d’accord ?


      — C’est entendu. À tout à l’heure.


      Il posa son téléphone, s’étira et se leva. Un instant, il resta songeur. Que pouvait-il bien se passer pour que Will le convoque en rendez-vous ? Il le saurait bien assez vite.


      Il s’inquiéta alors de ses animaux. Même s’il les savait en bonnes mains entre le régisseur et les aides temporaires, il fallait qu’il passe au ranch.


      Il avait également engagé l’entrepreneur et son équipe d’ouvriers qui démarraient les travaux aujourd’hui. Comme il l’avait déjà vu faire à Silicon Valley, ils démoliraient la maison de son enfance et, en l’espace de quelques heures, toute trace de sa présence disparue, il se retrouverait avec un terrain vacant.


      Voulait-il faire rebâtir au même endroit ? Il repensa aux vieux arbres qui ombrageaient les lieux. L’un des chênes devait bien avoir cent ans. Sans doute serait-il préférable de reconstruire à l’emplacement même de l’ancienne maison.


      Il refoula une nouvelle vague de frustration. Même s’il n’était pas pressé, plus vite il pourrait engager du personnel compétent et confier la gestion du Double U à un homme de confiance, plus vite il pourrait retrouver la maison qu’il aimait à Silicon Valley.


      Ses pensées rebelles revinrent de nouveau à Scarlett. Qu’importait à quel point il essayait de se concentrer sur autre chose, elle était toujours la première à les occuper. Une idée jaillissant dans son esprit, il esquissa un sourire de satisfaction. Il allait passer au ranch, inspecter ses bêtes et, s’il en voyait certaines un peu mal en point, il l’appellerait. D’abord, parce qu’il voulait la voir. Ensuite, parce que, lorsqu’il s’agissait d’animaux, elle faisait des miracles.


      Elle avait toujours eu un don avec les bêtes, n’en avait jamais eu peur. Il la revoyait enfant, s’avançant vers un chien blessé qui grognait. Il souffrait et montrait les dents. Il se revit lui criant de revenir. Mais elle avait continué, s’était agenouillée à côté du chien, lui avait parlé doucement et lui avait tendu une friandise. Quand elle s’était mise à chanter, le chien avait arrêté de grogner. Profitant de son inattention, elle lui avait fait une piqûre à une telle rapidité qu’il en était resté bouche bée. En l’espace de quelques secondes, le chien s’était calmé, elle l’avait ramassé, mis sur un chariot et l’avait emmené.


      Surpris, il lui avait demandé où elle s’était procuré l’antidouleur et avait appris à faire des piqûres à des animaux. Avec un sourire suffisant, elle lui avait expliqué qu’elle faisait un stage chez le vétérinaire de Royal en prévision de ses études. À quinze ans, elle passait une journée par semaine dans le cabinet et, manifestement, elle apprenait vite.


      Toujours souriant, il secoua la tête et s’acquitta de sa routine matinale, sans arrêter de penser à Scarlett une seule seconde.


      À 11 heures, il prit la route du ranch de Will. Le Ace in the Hole était l’un des plus beaux domaines du Texas. Ce qui ne fit que raviver son amertume à la pensée de la déchéance du double U.


      Voyant d’autres voitures garées dans l’allée, il s’étonna. Combien de gens étaient conviés à cette réunion confidentielle ? Un maître d’hôtel le conduisit au salon où les participants étaient réunis. Will l’accueillit d’une poignée de main ferme et chaleureuse.


      — Je suis content de te voir. Cole, qui est déjà arrivé, m’assure que ton logiciel va être très utile à l’enquête.


      — Je l’espère. Comme je l’ai déjà dit, je vais faire mon possible.


      — Merci. Je ne pourrais demander mieux.


      — J’espère que cette réunion va permettre d’éclaircir un peu l’affaire.


      — Je l’espère aussi. Et merci d’être venu au pied levé.


      — Pas de problème. Je vais saluer les autres.


      — D’accord. Tu connais tout le monde. Nous commencerons dans quelques minutes.


      Il reconnut tout de suite Aaron Phillips, le frère de Jason. Brun, de large carrure, il se tenait de l’autre côté de la pièce. Il aperçut alors le frère aîné de Scarlett, Toby, qui le fusilla des yeux. Il lui adressa un signe de tête. Mais, l’enveloppant d’un regard glacial, Toby détourna la tête.


      Il ne pouvait pas lui en vouloir de son attitude. Toby protégeait sa famille. Certes, il s’en voudrait toujours d’avoir fait souffrir Scarlett. Mais quel autre choix avait-il ? La demander en mariage à seize ans ? Toby aurait déboulé chez lui armé d’un fusil et l’aurait sommé de sortir de sa vie. Il n’avait aucun regret. À dix-huit ans, il n’était pas prêt pour le mariage. Et en pensant l’être à seize, elle se berçait d’illusions.


      Il passa de l’un à l’autre, saluant ses amis d’enfance. Pratiquement tous les hommes dans la pièce étaient membres du Texas Cattleman’s Club. Y compris Nathan Battle.


      — Nathan, merci encore. Si j’avais perdu le ranch aux enchères, je ne sais pas si je m’en serais remis.


      — Je t’en prie. Tu es désormais propriétaire du Double U. Il est à ton nom. Tu ne risqueras plus de le perdre. Bonne chance avec sa réhabilitation. Si quelqu’un peut y arriver, c’est bien toi.


      — Merci


      Enfin, il arriva devant Aaron.


      — Je suis désolé que ton frère ait disparu, Aaron.


      Sans chercher à dissimuler son inquiétude, ce dernier lui répondit :


      — Merci, Luke. C’est la raison de cette réunion. Comme tu vas le savoir dans quelques minutes, nous avons du nouveau. Je pense que la seule bonne nouvelle est que, maintenant, nous en savons un peu plus et que nous avons une réponse.


      — Mon retour à Royal n’est pas de tout repos, entre mes problèmes avec mon père et ce mystère autour du pseudo-enterrement de Will.


      — C’est ce que l’on appelle un retour en fanfare, ironisa Aaron. Je suis désolé de savoir que ton père est malade.


      — Merci. N’abordons pas le sujet de tout ce que mon père a fait. Et reste prudent, Aaron.


      Il passa alors à Rand Gibson. Rand travaillait avec Will à Spark Energy Solutions, une société d’énergie pétrolière et solaire qui avait pignon sur rue.


      — Bravo ! J’ai appris que tu étais sur la liste des milliardaires de Forbes, le félicita ce dernier en lui serrant la main.


      — Merci. Je fais ce qui me plaît. Comme toi, je crois.


      Sans laisser à Rand le temps de lui répondre, la voix de Will s’éleva, interrompant les conversations.


      — Je pense qu’il est temps de démarrer cette réunion. Merci à tous d’avoir réagi aussi rapidement en dépit de vos emplois du temps chargés. Je vais donc récapituler les faits. Je ne serai pas très long. Pour commencer, Cole Sullivan, le détective privé que j’ai engagé, a découvert que Jason avait été kidnappé et qu’il pouvait être en grand danger. Il encourage quiconque ayant des informations susceptibles de faire avancer l’enquête à les communiquer. Même s’il vous paraît insignifiant, si vous avez le moindre détail sur Rich ou Jason, s’il vous plaît, faites-en part à la police.


      L’air soudain anxieux, il ajouta :


      — Pour le moment, nous ne pouvons qu’espérer et prier pour que Jason soit toujours vivant.


      Il comprenait ses appréhensions. Hélas, tout laissait supposer que les cendres contenues dans l’urne soient celles de Jason.


      Comment Rich Lowell, qui avait grandi avec tous les hommes présents dans cette pièce, avait-il pu trahir leur amitié de façon aussi abjecte ? Personne n’avait la réponse à cette question.


      *  *  *


      La réunion finie, il prit la direction du Double U où il devait retrouver Reuben Lindner et Abe Ellingson, ses nouveaux régisseur et contremaître. Tous trois devaient faire le point sur les travaux et la nouvelle vie du ranch.


      Après s’être entretenu avec Reuben, il le chargea de se rendre à Royal pour faire passer des entretiens à des cow-boys susceptibles de travailler au Double U. Puis il consacra les trois heures suivantes à discuter de la maison et des dépendances avec le contremaître.


      Lorsqu’ils eurent terminé, il alla nourrir et inspecter le cheptel. Et trouva un petit veau malade. Pris d’une soudaine détresse, il fut envahi par un sentiment inhabituel de vide. Ce n’était pas la première fois qu’il éprouvait cette émotion depuis son retour au Texas. Comment son père avait-il pu tout laisser se détériorer à ce point — les animaux affamés, une dette grandissante — pour sombrer ainsi dans l’alcool ? Une nouvelle fois, ses pensées dérivèrent vers Scarlett. Même s’il avait été le dernier homme sur terre, il ne la méritait pas. Et ne devait en aucun cas lier sa vie à la sienne. Et si, lui aussi, devenait un jour alcoolique ?


      Pourtant, il devait lui demander de venir examiner ce veau. Il allait lui envoyer un texto.


      Voyant qu’il n’obtenait pas de réponse et qu’il n’arrivait pas à la joindre au téléphone, il remonta dans son pick-up et se mit en route vers le ranch McKittrick. Alors qu’il remontait l’allée menant à la maison, il avisa deux femmes assises sous le porche. Une fois son véhicule garé, il se dirigea vers le perron. Les chiens s’élancèrent en courant pour l’accueillir et il s’arrêta pour en caresser quelques-uns. Puis il leva les yeux et, quand son regard se posa sur Scarlett, il resta abasourdi. Face à sa mère, un bébé dans les bras, elle se balançait dans un rocking-chair.


      Après lui avoir adressé un petit salut de la main, Joyce McKittrick disparut à l’intérieur. Sentant son pouls s’accélérer, il monta les marches et s’avança. Pourquoi Scarlett était-elle toujours aussi belle ? Aujourd’hui, elle portait un T-shirt rouge qui épousait ses formes divines et un jean moulant.


      Un peu perplexe, il regarda l’enfant. Il ne connaissait rien aux bébés. C’était un petit garçon brun et bouclé, à la peau dorée. Ses yeux marron, ombrés de très longs cils, étaient empreints de gravité. Qui était-il ?


      — C’est un enfant que tu gardes ? s’enquit-il avec curiosité.


      Elle le regarda droit dans les yeux et, le défiant du menton, répondit :


      — Non. C’est Carl, mon fils.


      Bon sang, elle avait eu un bébé. Mais qui était le père ?


      Les questions se bousculaient dans son esprit, ainsi qu’un inexplicable sentiment de jalousie.


      — Il est à toi ?


      — Je l’ai adopté. Je ne peux pas avoir d’enfant, Luke.


      Ahuri, il les dévisagea tour à tour. Pourquoi personne ne lui avait parlé de son bébé ? On lui avait pourtant raconté ses déboires avec le fiancé qui l’avait abandonnée au pied de l’autel.


      Incapable de détacher les yeux du petit, il lâcha :


      — Pourquoi as-tu décidé d’adopter un enfant, Scarlett ?


      — Je pensais que j’allais me marier et nous voulions un bébé. Nous avons donc lancé une procédure d’adoption. Ce qui prend toujours du temps. Puis Tanner m’a quittée et le mariage a été annulé. Et j’ai perdu contact avec lui. Je crois qu’il est à Chicago. Mais, peu après son départ, l’agence m’a proposé d’adopter Carl.


      D’un geste tendre, elle caressa la tête du bébé et poursuivit :


      — C’était comme si c’était écrit. Une fois l’adoption approuvée, je me suis acquittée des procédures juridiques et je suis désormais une mère célibataire.


      Il perçut la pointe de provocation dans sa voix et, cessant de regarder le bébé, il la dévisagea.


      Son explication ne le surprenait en rien. Elle était dévouée, d’une bonté sans limites, et sa générosité illuminait tous les aspects de sa vie. La voir si belle, tenant son enfant dans les bras, le laissait sans voix.


      D’un ton soudain glacial, elle demanda :


      — Que fais-tu ici ?


      Il revint à la réalité.


      — Ah, oui ! J’avais presque oublié. J’ai un veau très malade et je ne peux pas l’aider.


      D’un bond elle se leva et lui tendit le bambin.


      — Je vais prendre ma trousse. Prends Carl une minute.


      Il eut un mouvement de recul. Il n’avait jamais tenu un bébé dans ses bras.


      — Scarlett, je ne peux pas.


      — Bien sûr que si, tu peux ! Il ne mord pas. Il n’a qu’une dent, lança-t-elle en s’engouffrant dans la maison avec un rire moqueur.


      Une main sous chaque aisselle du petit, il le regarda en clignant des yeux. Soudain, il se ravisa. Ce n’était pas la façon de porter un bébé. S’asseyant, il le jucha sur ses genoux. Il craignait tellement de l’effrayer que son cœur battait à tout rompre. Souriant, il murmura :


      — Salut, Carl ! Scarlett, tu viens de me jouer un sacré tour. Pardon, Carl. Heureusement, tu es trop petit pour le lui répéter. Ta maman m’en voudrait. Mais je suis content de ne pas te faire peur.


      Quand le bébé lui rendit son sourire, une fossette creusant sa joue, il sentit son cœur fondre. Soudain très à l’aise, il le complimenta :


      — Dis-moi Carl, tu es un petit être adorable. Tu ne pleures pas, tu n’as pas l’air contrarié et, visiblement, tu te fiches complètement que je ne connaisse rien aux bébés.


      Carl se mit à rire et il l’imita. Au moment où Scarlett ressortit, le bébé riait aux éclats.


      — Eh bien, regarde-toi, monsieur-je-ne-connais-rien-aux-bébés. Tu le fais rire et il est ravi.


      — Il ne se doute pas qu’il est avec un homme terrifié qui n’a jamais porté un bébé de sa vie.


      — Dans ce cas, il est grand temps que tu apprennes. Carl est idéal pour s’entraîner. En tout cas, tu te débrouilles très bien. Tu mérites un vingt sur vingt, plaisanta-t-elle.


      Un sourire espiègle flottait sur ses lèvres. Son cœur cognant toujours à coups redoublés, il lui rendit son sourire.


      Soudain envahi par une nostalgie indéfinissable, les souvenirs le rattrapèrent de nouveau. Leurs rires fusaient si facilement quand ils sortaient ensemble. Combien ils s’étaient amusés. Et l’instant qu’il était en train de partager avec elle, le petit Carl sur ses genoux, lui semblait d’une telle perfection que c’en était ridicule.


      Il n’était intéressé ni par les bébés ni par le mariage. Mais à quoi bon se torturer l’esprit en vain ? Même s’il avait voulu l’épouser, elle ne voudrait pas de lui. À moins qu’il ne s’agisse d’animaux et, maintenant, de son bébé Carl, elle se montrait à peine polie avec lui.


      Chassant ces pensées moroses, il fit remarquer :


      — J’ai toujours pensé que les bébés sentaient le manque de confiance chez quelqu’un qui n’est pas très à l’aise avec eux. Mais il n’a pas l’air de s’en soucier.


      Elle s’esclaffa de nouveau et répondit :


      — Il t’aime bien. Tu ferais un bon père, Luke. Qui l’aurait cru.


      Faussement bougon, il rétorqua :


      — Scarlett, je ne suis pas fait pour être père. Oublie ça.


      Battant des cils, elle se pencha vers lui et chuchota d’une voix suggestive :


      — En tout cas, je ne suis pas près d’oublier cet aspect séduisant de ta personnalité.


      Il poussa un soupir excédé.


      — Scarlett, tu cherches les ennuis.


      Sans cesser de rire, elle lui reprit l’enfant et s’éloigna d’un pas.


      — Le temps de le confier à maman et nous pourrons y aller. Je peux prendre ma voiture. Cela t’évitera de devoir me raccompagner.


      — Mais non. Tu viens avec moi, je te ramènerai.


      Acquiesçant d’un signe de tête, elle rentra, le laissant à ses souvenirs. Combien il avait aimé ces moments partagés avec elle. Son insouciance, sa gaieté, son sex-appeal. Il s’essuya le front d’un revers de main. Comment pouvait-elle aussi facilement raviver les braises entre eux ?


      Et maintenant, elle avait un bébé. Il n’en revenait toujours pas. Un bébé adorable et… heureux, ce qui n’était pas pour lui déplaire. Il aurait pensé le voir fondre en larmes au bout de cinq secondes. N’était-ce pas son tout premier contact avec un petit de cet âge ? Or, il s’étonnait de voir à quel point il avait savouré ces quelques minutes avec Carl.


      Elle réapparut, coupant court à ses réflexions.


      — Tu es prêt ?


      — Je suis prêt. Et merci, Scarlett. Encore une fois, tu me sauves la vie. Ce petit veau est tellement mal en point que je ne sais pas si nous allons le trouver vivant. Mais je veux lui donner une chance.


      — Je vais faire mon possible pour l’aider, Luke. Tu peux compter sur moi.


      — Je n’en ai pas douté un instant. Mais, à moins que tu ne doives rentrer pour Carl, j’ai l’impression que nous allons y passer la nuit. Pouvons-nous emmener deux de tes gros chiens ? Mon nouveau régisseur m’a dit que des vandales avaient saccagé les lieux la nuit dernière. Et les cow-boys qu’il a recrutés ne doivent s’installer au ranch que demain. Nous allons donc y être seuls. Si tu as peur, je te raccompagnerai. Je pense néanmoins qu’il ne s’agit que de gamins. Rien de bien grave. Je pourrai les faire décamper.


      — Je n’en doute pas et je n’ai pas peur. Je vais peut-être devoir veiller le veau toute la nuit. Bien sûr, j’ai des chiens à emmener.


      À son sifflement, une bonne dizaine arriva ventre à terre. Elle en choisit quatre qu’elle fit monter à l’arrière du pick-up.


      — Mission accomplie. Te voilà avec quatre chiens de garde !


      Amusé, il répliqua :


      — Tu pourrais aussi être dresseuse d’animaux. Décidément, tu es vraiment une femme pleine de talents.


      — Nous nous connaissons bien. Ce sont des animaux intelligents, ils m’obéissent.


      — J’en ferais autant, si tu me grattais le ventre et que tu me caressais, plaisanta-t-il en l’enveloppant d’un regard lascif.


      Elle ne put s’empêcher de rire.


      — Tu ne peux vraiment pas t’empêcher de me faire du gringue, je vois. Certaines choses ne changeront jamais.


      — Tu fais ressortir mon côté coquin.


      L’attirant dans ses bras, il la serra contre lui en une étreinte qu’il voulait innocente. Même si rien avec elle ne pouvait être innocent.


      La relâchant vivement, il lui tint la portière du pick-up. Elle y monta, le grisant d’une soudaine bouffée de son parfum, un parfum exotique. Son regard glissa sur son corps, le jean moulant ses fesses fermes, ses longues jambes. Les flammes du désir couraient dans ses veines. Incapable de l’oublier, il brûlait d’envie de la posséder de nouveau.


      Mais sa raison, plus terre à terre, le sermonna aussitôt. Cela n’arriverait pas. Elle s’installa sur la banquette et, avec un soupir à fendre l’âme, il ferma la portière. Combien il aurait voulu l’embrasser une fois de plus. Si ce n’était qu’un baiser serait loin de suffire.


      Coupant court à ses pensées sensuelles, elle déclara :


      — Je me félicite de voir que tu essaies de sauver le veau.


      — Je l’ai trouvé avec une dizaine d’autres bêtes dans un canyon perdu. À première vue, je dirais qu’il a une semaine. La mère n’est pas en bon état. Elle n’a pas tenté de me repousser. Soit elle sent que j’essaie de sauver son petit, soit elle est trop faible pour essayer de me chasser. En tout cas, merci d’être venue au pied levé, ajouta-t-il.


      — Je t’en prie. Merci de m’avoir laissé cette chance de le sauver.


      — Tu vas pouvoir de nouveau opérer ta magie.


      — Je vais essayer.


      La politesse dont ils faisaient preuve l’un envers l’autre ne cessait de l’étonner. Pourtant, son baiser de l’autre soir n’avait rien eu de poli. Il était même plein d’audace. À cette pensée, un frisson d’anticipation le parcourant, il se demanda s’il aurait une chance de l’embrasser ce soir. Ne lui avait-elle pas dit qu’elle passerait la nuit au chevet du veau, au besoin ?


      Se faisant violence pour reprendre le contrôle de ses pensées indisciplinées, il poursuivit :


      — Je suis propriétaire du ranch, désormais. J’ai remboursé les dettes de papa, les hypothèques, les prêts, les factures astronomiques. Je parie qu’il n’a pas payé le personnel qui est parti. Certains ont dû emporter du bétail pour se rembourser. Et j’espère que c’est ce qu’ils ont fait. Mais je suis gêné de savoir qu’il n’a pas payé nos salariés. Ils étaient très compétents. J’ai déjà engagé un nouveau régisseur. Reuben Lindner. Il a d’excellentes références. Tu le connais ?


      Elle secoua la tête.


      — Non, mais cela ne veut pas dire grand-chose. Je ne suis pas rancher.


      — J’ai aussi un contremaître. Abe Ellingson.


      — Lui, je le connais. Il a construit ma clinique. Tu as choisi l’un des meilleurs entrepreneurs de la région.


      — Dès que la maison sera démolie, ils pourront commencer la construction de la nouvelle.


      — Comme celle que tu as à Silicon Valley ?


      Il lui jeta un coup d’œil surpris.


      — Comment connais-tu ma maison de Silicon Valley ?


      — J’ai vu des photos dans les magazines. Apparemment, elle est équipée de tous les gadgets électroniques et autres trucs extraordinaires des maisons du futur.


      De plus en plus surpris, il insista :


      — Donc, tu t’es intéressée à des articles sur moi ?


      Voyant ses joues se colorer de rose, il fut repris d’une envie impérieuse de la prendre dans ses bras.


      Détournant la tête, elle répondit :


      — Bien sûr. Quand je tombe sur un article sur un ancien copain de lycée, je le lis.


      Changeant de sujet, il la complimenta :


      — Tu as un enfant adorable, Scarlett.


      Les yeux pétillants de joie, elle s’anima :


      — Il est toute ma vie. Maman et Toby l’adorent. Nous l’adorons tous. Il est encore trop petit mais, plus tard, il pourra jouer avec Ava, ma nièce.


      — Ton ex-fiancé ne voulait pas d’enfant ?


      — Bien au contraire. Il vient d’une vieille famille très riche qui lui mettait une très forte pression pour avoir un héritier. Lorsqu’il a découvert que j’étais stérile, il a failli rompre. Nous avons donc décidé d’adopter. Mais, vu la lenteur de la procédure, il est parti. J’ai pensé tout arrêter. Mais, me devançant, une personne de l’agence m’a téléphoné. Tu connais la suite.


      — Cela n’a pas dû être évident de décider d’élever un enfant seule.


      — Certes. Pourtant, ça a été la meilleure décision de ma vie. Toute ma famille m’ayant soutenue dans mon projet d’adoption sans Tanner, je n’ai pas hésité. Bien sûr, je suis mère célibataire. Mais j’habite avec maman et j’ai Toby et Naomi à proximité. J’aime tellement mon petit Carl. Cet enfant est un véritable don du ciel.


      — C’est un enfant très attachant, je te l’accorde. Simplement, imagine ma surprise en te voyant avec un bébé.


      — Je suis heureuse. Carl et mon travail comptent plus que tout.


      Il y eut un moment de silence, puis elle ajouta :


      — J’ai une belle vie.


      — Nous avons tous les deux une belle vie. Tu aimes ton métier et j’aime le mien.


      — Et les deux sont inconciliables, murmura-t-elle, songeuse.


      — Si tu le dis. Mon travail accapare quasiment chaque minute de ma vie. Les années ont creusé la distance entre mon père et moi. C’est triste, mais c’est ainsi. D’autant qu’à part lui je n’ai aucune famille.


      Lui pressant le poignet, elle murmura :


      — Je suis désolée.


      À son contact, un éclair d’un désir impérieux le traversa. Il prit une profonde inspiration. Elle le relâcha immédiatement et son trouble ne lui échappa pas. Son souffle, qui était devenu saccadé, trahissait une réaction aussi violente que la sienne, ce qui décupla son envie de la serrer contre lui.


      — Quelles que soient les déceptions qu’elle nous apporte, la famille est importante. J’ai le sentiment que j’aurais pu faire plus. Et ce retour aux sources ne ressemble en rien à ce que j’attendais. Je n’aurais pu imaginer pire. Mais il ne me reste plus qu’à sauver ce ranch. Et tu m’aides à sauver les animaux. C’est un début.


      — Et, pour commencer, je te répète que je vais faire tout ce qui sera en mon pouvoir pour sauver ce veau.


      Son cœur se gonflant d’une soudaine tendresse, il esquissa un sourire.


      — Tu fais toujours plus que ce que quiconque pourrait espérer. Pendant que tu t’occupes du veau, je vais aller voir si d’autres bêtes ont besoin de tes soins.


      Il s’engagea sur la route familière qui traversait son domaine et se gara devant l’étable. Dans le pré voisin, la vache meuglait.


      — Elle veut son petit, dit-il.


      — Je vais lui administrer un calmant. Mais commençons par examiner le veau. Son état pourrait être critique.


      Une fois descendu du pick-up, il alla libérer les chiens.


      — Ils ne vont pas me lâcher d’une semelle, indiqua-t-elle.


      Taquin, il rétorqua :


      — Je te garantis que moi non plus.


      Elle secoua la tête et l’ombre d’un sourire se dessina sur ses lèvres.


      Incapable de résister à l’envie de la toucher, il la prit par le bras et l’entraîna vers l’étable. Il voulait l’embrasser de nouveau. Rien ne lui semblait plus naturel que sa présence à son côté. Tout comme ces instants de plénitude passés sous son porche avec le petit Carl et elle. Et il avait beau savoir à quel point ces sentiments étaient ridicules, il ne pouvait les faire taire.


      La réalité reprenant soudain ses droits, il fronça les sourcils. Il ne devait pas oublier que la seule raison de sa présence était son dévouement aux animaux. Néanmoins, il savait qu’il était loin de la laisser indifférente. Chacun de leurs frôlements provoquait en elle une réaction à fleur de peau, il le voyait bien.


      Et s’il avait du pain sur la planche pour venir à bout de toutes les tâches à accomplir pour sauver son ranch, elle persistait à l’habiter, corps et âme. Et il n’avait pas la moindre idée de comment se défaire de cette obsession.


      Il rêvait d’un autre de ses baisers incomparables. Brûlant, plein de fougue, qui pouvait le faire trembler de désir, se consumer de volupté, lui donner envie de lui faire l’amour pendant des heures.


      — Luke, où est le veau ?


      Il sursauta. Elle criait presque. Il se rendit soudain compte qu’elle lui avait posé la question plusieurs fois.


      — Pardon, s’excusa-t-il. J’étais perdu dans mes souvenirs de nous deux dans cette grange.


      Il vit son visage rosir de nouveau. D’un ton sec, elle rétorqua :


      — Concentre-toi sur l’instant présent et sur les problèmes actuels. C’était il y a longtemps, très longtemps. N’y pense plus.


      Il se pencha plus près.


      — Il m’est impossible d’oublier une seule des secondes passées avec toi, de nos baisers dans cette grange. Si tu ne t’en souviens pas, je peux te rafraîchir la mémoire.


      Le foudroyant du regard, elle fulmina :


      — Je te défends d’évoquer ce sujet, Luke Weston ! Où est ce veau malade ?


      De guerre lasse, il la guida vers le box où il avait installé l’animal. S’agenouillant dans le foin, elle ouvrit sa trousse. Après l’avoir regardée un instant, il déclara :


      — Envoie-moi un texto si tu as besoin de moi. Je vais aller voir si je trouve d’autres animaux à examiner avant que tu partes.


      Sans relever la tête, elle répondit :


      — D’accord.


      L’avait-elle même entendu ? Il rebroussa chemin et traversa la grange, incapable de chasser de sa mémoire les heures qu’ils avaient passées à y faire l’amour : des sensations si vivides qu’elle ne pouvait pas avoir oubliées.


      Il s’arrêta et, un long moment, immobile, les yeux perdus dans le vide, il se laissa emporter par le flot des souvenirs. Puis, avec un grognement de frustration, il essaya de se concentrer sur les animaux qui avaient besoin de soins. Mais il lui était impossible de refouler les images si tentantes qui affluaient : son corps nu dans ses bras, leurs caresses, leurs baisers, ces heures d’infinie volupté.


      À tort ou à raison, il voulait faire revivre le passé, cette nuit même. Avait-il la moindre chance d’y parvenir ?
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      Scarlett s’affaira. Sous-alimenté, le veau était très mal en point. Elle espérait pouvoir le sauver.


      Lorsqu’il eut retrouvé quelques forces, elle alla s’occuper de la mère.


      Vers 22 heures, elle s’interrompit pour manger un hamburger avec Luke qui, de nouveau, avait commandé le dîner. Ils s’installèrent dans un box voisin afin qu’elle puisse surveiller son petit protégé. Puis, à la lumière d’une lanterne suspendue à un chevron, elle fit le point sur la situation.


      — Je pense qu’il passera la nuit. J’ai envoyé un texto à Toby pour lui demander de venir le chercher à la première heure demain matin afin de le conduire à l’hôpital vétérinaire de Royal. Il a été attaqué. Sans doute par des coyotes. Je suis surprise qu’il ait survécu.


      — Et c’est sans doute grâce à sa mère. Elle pourrait faire peur même à une meute de coyotes.


      Il croisa son regard et, sa bouche esquissant un sourire, il ajouta :


      — Je te l’ai déjà dit, tu fais des miracles avec les animaux. Je t’ai envoyé un autre chèque. Tu devrais le recevoir demain.


      — Mais tu as déjà payé ta facture, protesta-t-elle.


      — Considère que c’est un extra. Tu t’en serviras pour sauver d’autres animaux. Ne m’as-tu pas dit que tu recueillais aussi les gros ? Les chevaux, le bétail ?


      — Oui. Je prends tous les animaux abandonnés qui ont besoin d’aide.


      — Dans ce cas, ce chèque est un don.


      Avec un sourire lumineux, elle répondit :


      — Merci, Luke. C’est gentil.


      Sans pouvoir s’en empêcher, elle lui prit la main.


      Elle la relâcha vivement. Elle s’était trahie, il avait deviné son trouble. Mais il la retint. Sous son regard brûlant de passion, son cœur se mit à tambouriner dans sa poitrine. Incapable d’endiguer le flot des souvenirs, elle se rappela la sensation de ses étreintes, de ses baisers ardents qui enflammaient son corps.


      Il était tout ce qu’elle désirait. Mais il l’avait fait tellement souffrir. Plus jamais elle ne voulait revivre ce calvaire. Pourtant, elle était avec lui, et il lui tenait la main, la dévorant d’un regard reflétant toute sa convoitise, comme si elle était la seule femme sur terre. Il se leva et l’aida à se remettre sur ses pieds.


      Son bon sens lui soufflait de se dégager, de mettre de la distance entre elle et lui. Mais elle en était incapable. Elle le désirait.


      D’une voix enjôleuse, aussi sexy qu’une caresse, il murmura :


      — Un baiser ne représente pas un grand risque, Scarlett.


      Le cœur battant la chamade, elle le dévisagea. Elle avait beau se raisonner, elle savait déjà qu’elle ne pouvait pas refuser.


      — Si nous nous embrassons, nous ne pourrons pas nous arrêter, murmura-t-elle d’une voix hachée. Et je ne veux pas souffrir.


      Une lueur d’espoir s’alluma dans son regard.


      — Un baiser, c’est tout, plaida-t-il. Juste un baiser entre deux vieux amis. Demain, tu n’y penseras plus.


      Ignorant sa réticence, il l’attira contre lui.


      Elle se retrouva au creux de ses bras, les yeux noyés dans les profondeurs de ses prunelles turquoise, sa bouche délicieuse flottant au-dessus de la sienne. Elle voulait son baiser, elle voulait l’embrasser en retour. Et la petite voix de la raison qui lui soufflait qu’elle jouait avec le feu ne tarda pas à se taire sous l’avidité fiévreuse de son regard. Lorsqu’il se pencha encore, les battements de son cœur redoublèrent au point qu’elle crut qu’il allait les entendre. Elle enlaça sa nuque, elle lui offrit son visage et sentit ses lèvres effleurer les siennes.


      Baissant les paupières, elle se laissa envahir par un tourbillon de sensations inouïes et étouffa un soupir. Elle voulait qu’il se souvienne pour toujours de ce moment. Elle voulait l’embrasser jusqu’à perdre haleine. Dans ses bras, elle était grisée par son odeur, par sa force. Elle sentait ses muscles durs contre elle, son cœur qui battait à coups précipités, entre leurs deux corps.


      La serrant étroitement, il fit courir sa main sur son dos, sur ses fesses, la plaquant contre lui. Elle se cambra, le contact de son érection allumant un brasier entre ses cuisses, avide de laisser éclater la tempête de feu qui faisait rage dans son ventre.


      Jamais elle n’avait connu expérience plus sensuelle que le ballet enfiévré de leurs deux langues qui réveillait tant de souvenirs. Elle mit toute sa fougue dans ce baiser. Elle voulait qu’il s’en imprègne, lui faire oublier toutes les autres femmes. Qu’une fois rentré à Silicon Valley, dans son monde high-tech, clinquant, il s’en souvienne. Elle voulait lui faire prendre conscience que d’un simple baiser elle avait le pouvoir de bouleverser son monde.


      Sa langue pourchassant la sienne, elle passa ses doigts dans ses cheveux, se délectant de son gémissement. Quand elle avait seize ans, il lui avait volé son cœur. Le lui avait brisé. Elle pensait l’avoir effacé de sa mémoire. Mais quand il l’embrassait ainsi, elle comprenait qu’il n’en était rien. Qu’il lui suffisait de débouler dans sa vie pour la faire fondre, frémir de désir et de nostalgie. Il ravivait en elle des sensations qu’elle avait cru évanouies. Elle voulait dévorer chaque parcelle de sa peau, voulait qu’il fasse vibrer son âme de délicieuses notes de plaisir.


      Elle se rappelait la magie de ses caresses lorsqu’ils n’étaient que lycéens. À la pensée de faire l’amour avec lui maintenant qu’il était un homme, elle sentit tous ses sens s’embraser. Mais ne se mettait-elle pas en danger ? Ne courait-elle pas le risque de tomber vraiment amoureuse ? Le genre d’amour dont on ne se remettait jamais ?


      Un amour dont Carl risquait de pâtir. Si Luke faisait partie de sa vie, il ferait aussi partie de celle de son bébé. Qui s’attacherait à lui. Elle ne supporterait pas de voir son enfant souffrir à cause de lui.


      Quand Tanner l’avait quittée, elle avait à peine versé une larme. Un peu perplexe devant sa réaction frôlant l’indifférence, elle l’avait expliquée par le fait qu’elle était maintenant une adulte et non plus une lycéenne.


      Elle comprenait maintenant qu’elle n’avait jamais été amoureuse de lui. Il avait beau être drôle, sexy, dans leur relation il avait toujours manqué quelque chose. Cette étincelle, cette flamme de la passion, qui, à cet instant précis, dans les bras de Luke, la consumait.


      Soudain, submergée par les émotions, le désir, sa vision se brouilla. Il la tenait dans ses bras, dévorait sa bouche. Seigneur, la magie de ses lèvres et de sa langue combinée à la pression de son sexe dur contre son entrejambe… Elle et Luke n’étaient pas faits l’un pour l’autre, jamais ils ne se marieraient, jamais ils n’auraient une relation à long terme. Peut-être n’y aurait-il même plus jamais rien entre eux après ce soir. Elle était déchirée : pouvait-elle refaire l’amour une fois avec lui sans se brûler les ailes ? Mais ne serait-il pas encore plus douloureux de laisser passer cette chance ?


      Elle savait bien que si. Elle ne voulait pas avoir de regrets, de nostalgie de ce qui aurait pu être. Il fallait vivre l’instant. Vivre sa vie.


      Elle se cambra de nouveau légèrement contre lui, se frottant à son érection, laissant ses mains courir dans son dos, sur ses fesses. S’arrachant à sa bouche, il l’enveloppa d’un regard étincelant de passion et les battements de son cœur s’accélèrent encore.


      — Luke, chuchota-t-elle.


      Elle n’avait pas besoin d’en dire plus pour exprimer toute sa ferveur. Pour lui faire comprendre que, ce soir, elle voulait faire l’amour, concrétiser tous ses rêves. Elle fit remonter ses doigts pour défaire les premiers boutons de sa chemise qu’elle tira de son jean. Mais il lui avait ôté son chemisier et l’avait jeté de côté, et déjà dégrafait son soutien-gorge en dentelle. Il prit ses seins en coupe dans ses paumes et émit un gémissement, d’impatience et de plaisir.


      — Ils sont magnifiques, chuchota-t-il en effleurant ses mamelons de ses pouces. Scarlett, tu es tellement belle, tellement douce. Je te veux.


      Après avoir passé une main derrière sa nuque, elle l’attira à elle. De sa langue, elle commença par caresser l’ourlet de sa lèvre inférieure, puis taquina les commissures de sa bouche, avant de l’embrasser passionnément.


      Ses mains voguaient sur son torse musclé, s’affairant à déboutonner sa chemise et la repousser. Puis elles s’attaquèrent à sa boucle de ceinture. Sans cesser de l’embrasser, elle ôta son jean. Elle recula d’un pas, agrippa son slip en dentelle de ses doigts et, sous son regard embrasé, le retira.


      Tout en oscillant des hanches, elle s’empara de son sexe durci et le frotta contre son ventre. Puis, poussant plus loin l’audace, elle s’agenouilla et le prit dans sa bouche. Elle voulait l’étourdir de sensations, le laisser pantelant, lui faire perdre le contrôle. Qu’il se souvienne de cette nuit. Elle voulait le bouleverser autant qu’il la bouleversait.


      Mais ce n’était plus son cerveau qui commandait. Son corps brûlant d’un désir ardent, son cœur tambourinait si fort qu’elle craignait qu’il ne s’aperçoive de la violence de son trouble.


      Avec douceur, il la fit se relever et, ses prunelles turquoise étincelantes, la regarda droit dans les yeux. Sa bouche s’écrasa sur la sienne tandis que, de sa paume, il effleurait son mamelon. Elle étouffa un cri, se cambra contre lui, le feu d’artifice de sensations frôlant l’insoutenable. Il effleura la pointe tendue d’un sein de sa langue, avant de la happer, de se mettre à la sucer. D’un bras, il la soutenait, tandis que sa main libre caressait ses fesses. Renversant la tête en arrière, elle s’abandonna, alors qu’il lui infligeait la plus douce des tortures. Parcourue de frissons divins, elle sentait la chaleur de son souffle contre la perle durcie de son mamelon, ses longs doigts sur ses seins.


      Elle avait l’impression de rêver. Elle avait tellement désiré revivre ce moment, avait passé tant de nuits à l’imaginer. Mais ses mains, sa bouche, son érection n’étaient pas un rêve. Ils étaient réels. Elle pouvait les toucher, les caresser, les embrasser, s’imprégner de ce plaisir.


      Les yeux fermés, elle laissa échapper un gémissement et son esprit se vida. Plus rien ne comptait, sauf sa bouche et sa langue opérant leur magie. Ou la magie était-elle d’être de nouveau dans ses bras ?


      Il s’éloigna, faisant craquer du foin à chaque pas. Puis, attrapant une couverture, il l’étala sur le sol couvert de paille. La soulevant dans ses bras, il s’agenouilla pour l’y déposer et, la reprenant dans ses bras, il s’empara de ses lèvres pour un autre baiser. Grisée par son étreinte, elle goûta une nouvelle fois à la force de ses bras vigoureux et, souple et consentante, répondit à son avidité. Des décharges électriques couraient dans ses veines. Le ballet de leurs langues gagna en volupté et elle laissa échapper un soupir de plénitude. Il n’y avait plus qu’elle et lui au monde.


      Il déposa alors un chapelet de baisers fiévreux sur ses seins et son ventre. D’une main, il chercha la moiteur au creux de ses cuisses. Un frisson la parcourut.


      Elle gémit, embrassa son cou, léchant la délicieuse cavité où battait son pouls. Elle voulait se liquéfier en lui, sentir la chaleur de son corps se fondre à la sienne, son cœur battre contre ses seins. Plongeant la tête au creux de son épaule, il l’embrassa, la picora, la mordilla.


      Son dos s’arqua alors qu’il glissait un doigt, puis deux, en elle. Elle haleta, et il accéléra le rythme, la poussant vers le plaisir, lui insufflant un tempo auquel elle se pliait avec délices.


      Elle étouffa un cri. Ses lèvres, qui avaient pris le relais, s’étaient posées sur sa féminité palpitante et sa langue caressait la chair frémissante, brûlante, qui l’attendait. Tressaillant sous l’intimité de la caresse, elle s’abandonna à sa jouissance et, ivre de volupté, elle renversa la tête en arrière, se soumettant avec un abandon total. Quand, doucement, il se mit à caresser le point sensible où se concentrait tout son désir, elle laissa échapper un râle de plaisir.


      Ses lèvres magiques traçaient maintenant un sillon humide descendant à l’intérieur de ses cuisses. De ses doigts fébriles, elle fourragea dans ses cheveux et, s’arc-boutant, s’agrippa à lui.


      — Luke, j’ai besoin de toi maintenant.


      — Tu as des jambes si longues, si belles, chuchota-t-il d’une voix rauque sans cesser de la couvrir de baisers.


      Caressant à son tour son sexe durci, elle ferma les yeux, flottant dans un océan de sensations.


      — Luke, aime-moi, supplia-t-elle. Je te veux maintenant.


      Il reprit ses lèvres en un baiser fougueux et elle se grisa de l’instant, effleurant son corps vigoureux de ses mains. C’était Luke dans ses bras, Luke qui l’embrassait, Luke qui la transportait au septième ciel. Elle se consumait.


      — Pas encore, Scarlett.


      La juchant sur ses genoux, il prit ses seins en coupe dans ses paumes.


      — Tu es à couper le souffle.


      Puis, les couvrant de baisers, sa langue cajola une pointe durcie. Sous les assauts divins auxquels se conjuguait la douceur de sa main entre ses jambes, elle se sentait chavirer dans l’extase. Enlaçant sa nuque d’un bras, il l’embrassa de nouveau avec ferveur et lui rendit son baiser avec la même frénésie. Ivre de volupté, elle se laissa emporter par cette vague d’une force inouïe. Son cœur cognait à grands coups dans sa poitrine.


      — Tu es sublime. Tu es parfaite, fit-il, le souffle court, en parcourant langoureusement son corps de ses mains.


      — C’est faux. Mais merci, continue à me voir ainsi. Nous n’avons pas besoin de préservatif. Puisqu’il paraît que je suis stérile.


      — Nous ne voulons pas prendre le risque. Nous avons beaucoup de temps à rattraper.


      Tout en en déroulant un sur son sexe gonflé de désir, il se positionna entre ses jambes.


      — Ce soir, tu es à moi, fit-il en un chuchotement éraillé.


      Puis il la pénétra.


      Venant à sa rencontre, elle s’agrippa à lui et enroula ses jambes autour de ses hanches, l’encourageant à se glisser en elle plus profondément.


      Noyée dans le plaisir, ses seins nus pressés contre son torse, elle bougeait en cadence alors qu’il allait et venait, plongeant et replongeant en elle, jusqu’à ce que, tremblante, elle cria son plaisir. Tout en lui était d’une virilité absolue. Haletant, il accéléra le tempo et elle sentit son orgasme monter, et l’entraîner. Tous ses muscles se tendirent. Son sang battait furieusement à ses tempes. Pressant son visage dans son cou, elle s’abandonna à la sensation de perfection de leurs corps enchevêtrés. Une volupté indescriptible l’emporta, la consumant. Enfin, il s’écroula sur elle avec un râle d’une satisfaction enfin assouvie.


      Le souffle saccadé, la peau moite, ils se lovèrent l’un contre l’autre. Dans la brume ouatée de la sensualité qui l’enveloppait, elle ferma les yeux, se serrant étroitement à lui. Pour cette nuit, ce soir, il était dans ses bras. Il l’aimait et il la laissait l’aimer.


      Elle en avait rêvé si souvent lors des nuits solitaires de son adolescence. Quand il était parti pour la Californie, elle l’avait cru sorti de sa vie pour toujours. Et il était inutile de se voiler la face, c’était bien le cas. Mais, le temps de quelques précieux instants, ce soir, ses souhaits avaient été partiellement comblés.


      Elle était assez réaliste pour savoir que ce qui se passait entre eux ne durerait pas. Que c’était tout aussi insignifiant pour lui que ce devrait l’être pour elle. Il était impossible qu’il l’aime un jour vraiment. Qu’il la veuille dans sa vie de façon permanente. Les raisons pour lesquelles elle ne pouvait être la femme de ses rêves étaient trop nombreuses. Mais, pour ce soir, elle pouvait oublier le passé, l’avenir. Il lui suffisait de le tenir dans ses bras et de se griser de la volupté de leurs étreintes.


      — Il n’y a pas une autre femme sur terre comme toi, Scarlett, lui chuchota-t-il, en effleurant son front d’un baiser.


      — Je pourrais en dire autant de toi. Nous sommes vraiment deux amants faits l’un pour l’autre.


      — En effet. Tu m’as épuisé.


      Elle lui décocha un sourire audacieux.


      — Je connais une façon pour t’aider à récupérer.


      — Laisse-moi d’abord reprendre mon souffle. Je pense que je viens de passer la meilleure nuit de ma vie depuis très longtemps.


      La serrant contre lui, il couvrit sa tempe, sa joue, son oreille, sa gorge, d’une pluie de baisers légers.


      — Tu es merveilleuse, Scarlett. Délicieusement sexy. Tu m’as fait littéralement fondre de plaisir.


      — Je l’espère bien, chuchota-t-elle. Même si c’est une folie que nous allons tous les deux regretter. En tout cas, je vais le regretter. Tu sais que, contrairement à toi, je suis incapable de prendre le sexe à la légère.


      — Qui a dit que je prenais le sexe à la légère ?


      — De grâce ! se moqua-t-elle. Pour toi, cela ne représente qu’une galipette dans les foins, au sens propre. Et elle sera vite oubliée.


      — Si tu crois que je vais oublier l’heure que nous venons de partager, tu te trompes. Elle restera dans ma mémoire pendant longtemps, très longtemps. Si ce n’est pour toujours.


      — On verra bien.


      Dans le silence qui suivit, elle se concentra sur l’instant, savourant le bonheur d’être lovée au creux de ses bras. Tous ses souvenirs tristes évanouis, elle se laissa porter par l’euphorie de sa présence. Même si elle restait assez lucide pour savoir que rien de tout cela n’allait durer, elle pouvait profiter de cette nuit avec lui. Et, pour le moment, elle ne voulait penser à rien d’autre.


      L’embrassant de nouveau, il chuchota :


      — Tu es aussi une mère merveilleuse.


      Nouant ses bras autour de son cou, elle l’embrassa en retour. Ce soir il n’y avait qu’eux, le passé ne comptait plus et elle se fichait bien du futur. Elle venait de franchir une limite, il n’y avait pas de retour en arrière. Elle avait retrouvé ses bras. Elle se plaqua contre lui et sentit la dureté de son érection. Il était prêt à lui refaire l’amour et elle était prête pour lui.


      *  *  *


      Le matin venu, quand il ouvrit les yeux, Scarlett était en train de rassembler ses vêtements. Il referma une main autour de sa cheville, et elle se tourna pour le regarder.


      — Bonjour, beauté, la salua-t-il, souriant. Viens ici. Et laisse tes vêtements. Je t’aime nue.


      Elle lui rendit son sourire et secoua la tête.


      — Tu oublies que Toby va arriver d’une minute à l’autre. Il se lève avant le soleil.


      Se rembrunissant, il grommela :


      — Je suis content que ton frère vienne chercher le veau. Mais il aurait pu nous laisser un peu plus de temps.


      — Je doute fort que mon frère voie nos retrouvailles d’un bon œil.


      — J’aurai de la chance qu’il ne me casse pas la figure.


      — Toby ne ferait jamais une chose pareille, protesta-t-elle. À moins que tu ne le provoques, bien sûr. Ce que tu es assez intelligent pour éviter.


      Il esquissa une grimace.


      — Je l’espère bien. Comment va le veau ?


      — Pas tellement mieux. Je n’ai aucune envie de l’enlever à sa mère, mais nous n’avons pas le choix. Je vais vite prendre une douche avant l’arrivée de Toby, ajouta-t-elle, changeant de sujet.


      Se redressant, il se frotta la nuque et s’étira.


      — Je peux t’accompagner ? Nous gagnerons du temps en nous douchant ensemble.


      Elle lui lança un coup d’œil incrédule.


      — Je ne sais même pas comment tu peux dire ça d’un air aussi sérieux. Si nous nous douchons ensemble, nous risquons surtout d’en perdre.


      Se levant, il ramassa ses vêtements et, d’une voix suggestive, il répondit :


      — Qui sait ? Laisse-moi te montrer.


      Elle enfila sa chemise, passa son jean, et mit ses bottes.


      — Je m’habille pour traverser la cour. Tu ferais bien d’en faire autant au cas où Toby arriverait.


      Il acquiesça d’un signe de tête. Elle avait raison. Ils ne pouvaient pas sortir de l’étable nus, et tomber sur son frère. Ils eurent tôt fait d’atteindre la maison. Avec un nouveau pincement au cœur devant son état de délabrement, il essaya de ne pas penser à sa splendeur passée.


      Comme devinant sa mélancolie, elle lui prit la main et chuchota avec ferveur :


      — Je compatis, Luke. Je ne peux pas imaginer ce que je ressentirais si notre ranch subissait le même sort.


      — Jamais un tel drame ne pourrait se produire chez toi. Tu as une famille extraordinaire. Toby est un homme bien et un très bon frère. Ta mère est un roc. C’est une femme qui aime ses enfants, sur qui tu peux toujours compter. Ta maison est un havre, une oasis qui respire le bonheur.


      — Je ne peux qu’approuver. Et j’espère simplement pouvoir être le même genre de mère pour Carl. Il n’empêche que l’épreuve que tu traverses me désole.


      — Merci. Une fois rentré en Californie, je reprendrai ma vie. Ce ne sera plus qu’un mauvais souvenir que j’essaierai d’effacer. Mais jamais je n’oublierai la nuit dernière. Elle compensera pour tout mon chagrin.


      Devant son silence, il s’interrogea. Lui avait-il de nouveau fait de la peine ? Elle était pourtant désormais assez mûre pour comprendre que son histoire familiale l’empêchait à jamais de s’engager. De toute façon, il était certain qu’elle ne voudrait pas de lui à long terme. D’abord, ils n’étaient pas amoureux. Ensuite, jamais elle ne voudrait entrer dans une famille aussi déséquilibrée que la sienne.


      Pour elle, il ne serait jamais plus qu’un vieil ami avec qui elle avait partagé une nuit de sexe torride. Jamais elle ne voudrait être sérieusement liée à un homme comme lui. Et s’il ne pouvait pas dire qu’il l’en blâmait, il regrettait de ne pouvoir se détacher d’elle. Mais il ne pouvait lui demander d’envisager un futur avec lui. Le risque qu’il finisse comme son père était beaucoup trop important.


      Interrompant le fil de ses pensées lugubres, elle fit remarquer :


      — C’est bien pour la ville que tu aies l’intention de garder le ranch et de le reconstruire. Si tu en prends la direction, tu auras de nouveau un domaine en plein essor. Essaie juste de penser au futur et d’oublier le passé, ajouta-t-elle en lui tapotant l’épaule.


      Il réprima un soupir résigné. Visiblement, elle le croyait perdu dans ses soucis familiaux. À quoi bon lui avouer qu’il ne pensait qu’à elle ? Puisque, de toute façon, il ne pourrait jamais faire partie de sa vie. Pour peu qu’il en caresse même l’espoir, l’alcoolisme de son père suffisait à le ramener à la réalité. D’une voix sombre, il répondit :


      — Si je peux empêcher mon père de tout saccager de nouveau. Même si je ne pense pas qu’il y revienne un jour. 


      Pensif, il poursuivit :


      — Moi aussi, je devrais probablement arrêter l’alcool si je ne veux pas finir comme lui. Même si je bois très peu : une bière quand il fait chaud ou si je sors.


      — Jamais tu ne finiras comme lui, le rassura-t-elle.


      Tout en discutant, ils avaient trouvé une salle de bains en état de marche.


      — Je me douche d’abord afin d’être prête pour Toby, lui déclara-t-elle.


      — Je ne suis pas d’accord. Nous pouvons économiser du temps si nous nous douchons ensemble. Je te promets que je m’en tiendrai à la douche.


      — Luke, je suis sérieuse, Toby va arriver d’un instant à l’autre.


      Se tournant vers elle, il lui retira son T-shirt.


      — Luke !


      Lançant le T-shirt de côté, il déboutonna sa chemise.


      — Déshabille-toi, ma chérie, et dépêchons-nous ! la pressa-t-il, coupant court à ses protestations. Il ne faut pas que Toby nous trouve ici ensemble.


      Ses yeux noisette lançant des éclairs, elle lui intima :


      — Je te défends de me toucher.


      — D’accord, je me dépêche, acquiesça-t-il, sa voix rauque. Mais ce soir, nous reviendrons.


      Se débarrassant du reste de ses vêtements, il contint son envie d’embrasser de la tête aux pieds son corps de rêve, maintenant nu. À contrecœur, il entra le premier dans la cabine et mit la douche en route pour obtenir un jet d’eau fraîche. Il avait besoin d’apaiser le brasier qu’elle allumait en lui.


      Après s’être lavé, il lui laissa la place, se sécha et, ignorant son érection douloureuse, commença à se rhabiller. Elle était irrésistible. Mais il ferait bien de reprendre ses esprits. Il connaissait assez Toby McKittrick pour savoir à quel point il était protecteur. Il ne lui avait jamais pardonné d’avoir quitté Scarlett.


      Non sans réticence, il ressortit dans la cour, l’esprit tourmenté par la vision de ses courbes affolantes sous la douche. Il allait la convaincre d’en reprendre une avec lui ce soir. Retombant sur terre, il donna un coup de pied rageur dans un caillou avec le bout de sa botte. Une fois que Toby serait venu chercher le veau malade, aurait-il l’occasion de beaucoup la revoir ?


      — Je suis prête, annonça-t-elle en le rejoignant.


      Ils regagnèrent l’étable où, de nouveau, elle examina le veau. En la voyant agenouillée dans le box, son jean moulant ses fesses fermes et sexy, il eut de nouveau envie de lui faire l’amour.


      Se rabrouant intérieurement, il passa dans le box voisin et lança :


      — Je vais remballer tes affaires.


      Une fois qu’il eut fini, il les transporta à l’arrière de son pick-up.


      Le bruit d’un moteur lui fit tourner la tête vers le rideau d’arbres qui bordaient l’allée. Un véhicule approchait, soulevant des nuages de poussière. Elle surgit sur le seuil de l’étable.


      — Voilà ton frère. Nous ferions bien de nous mettre d’accord sur l’explication à donner sur ta présence ici.


      — J’ai dormi avec le veau et tu as dormi…


      — Dans le box voisin, l’interrompit-il.


      La laissant repartir au chevet du veau, il s’avança à la rencontre de Toby McKittrick.


      Une fois garé à côté de son pick-up, Toby en descendit et le contourna. En voyant la trousse de Scarlett, il s’en empara immédiatement pour la porter dans le sien.


      Grand et vigoureux, c’était un homme de qualité avec qui il avait partagé une belle amitié. Jusqu’au jour de son départ pour l’université. Depuis, ils entretenaient des rapports glacials.


      Venant vers lui, Toby demanda sans préambule :


      — Scarlett est dans l’étable avec le veau ?


      — Et bonjour à toi, Toby. Merci d’être venu. Oui, elle est à l’intérieur. Elle a fait des miracles avec mes animaux.


      Toby fit un pas vers lui.


      — Weston, je me fiche royalement que tu sois sur la liste Forbes et de ce que tu as fait à Silicon Valley. Si tu refais souffrir Scarlett, je peux te garantir que Royal aura une nouvelle affaire d’homme porté disparu sur les bras. Tu gardes tes distances !


      — Je n’ai jamais voulu la faire souffrir, se défendit-il.


      D’un geste, il montra les ruines de sa maison.


      — Regarde l’état de mon ranch. Voilà à quoi se résume ma famille. Je ne pense pas que tu aurais apprécié que je la demande en mariage. Et, aujourd’hui, encore moins.


      — Non, en effet. Je veux que tu fiches le camp du Texas et que tu la laisses en paix. Tu viens d’une lignée de dégénérés. Tu as déjà fait assez de mal à ma sœur. Alors, je te le répète, oublie-la !


      Il le regarda disparaître à l’intérieur de la grange. Il ne lui en voulait pas de l’avoir invectivé. Cela ne l’empêchait pas de le respecter et de l’apprécier. Mais, contrairement à ce que tout le monde avait cru à l’époque, il n’avait quitté Scarlett que pour son bien. Et son frère pouvait dormir tranquille, jamais plus elle ne voudrait de lui. Il lui suffisait de comparer leurs deux familles : d’un côté, des gens intègres et travailleurs ; de l’autre, des ivrognes.


      Sans compter que sa réussite à Silicon Valley n’avait pas la moindre importance pour les McKittrick, il le savait.


      À son tour, il entra dans l’étable.


      — Est-ce que je peux vous aider à mettre le veau dans le pick-up ? demanda-t-il.


      Sans laisser le temps à son frère de le rembarrer, elle s’empressa de répondre :


      — Oui, merci.


      Elle commença à leur donner des directives et, ignorant les regards assassins de Toby, il suivit ses instructions. Grâce à leurs efforts conjugués, le veau ne tarda pas à se retrouver à l’arrière du pick-up de Toby, sans avoir été trop ballotté.


      — Scarlett, j’ai récupéré ta trousse, lui signala alors son frère. Et j’ai prévenu l’hôpital que nous arrivions avec le veau. Ils t’attendent.


      — Merci, Scarlett, lui dit-il. Tu as sauvé la vie de cette petite bête.


      — C’est à l’hôpital qu’ils vont lui sauver la vie. Prends soin de la mère.


      Sans lui laisser le temps de répondre, Toby démarra et le pick-up s’éloigna à vive allure.


      Il le regarda disparaître au loin, se demandant avec un pincement au cœur quand il reverrait Scarlett.


      Hélas, il ne lui restait plus qu’à se concentrer sur son travail, maintenant. Il avait plusieurs coups de fil à passer. Il regarda sa liste de contacts et essaya de gommer Scarlett de son esprit. Même s’il savait que c’était ridicule, son départ lui laissait un sentiment de vide. Mais elle ne faisait pas vraiment partie de sa vie, et plus vite il la sortirait de sa stupide tête, mieux ce serait.


      Il était sur le point d’appeler Will quand il reçut un texto de Cole Sullivan. Il s’étonna. Que s’était-il passé pour que le détective lui envoie un message de si bon matin ?
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      Cole lui donnait rendez-vous à 9 heures dans un salon privé du Texas Cattleman’s Club. Il répondit qu’il y serait. À 8 h 45, il se garait sur le parking de l’immense bâtisse. Sous le toit d’ardoises qui brillaient au soleil, les murs de pierre étaient habillés de bois. Si de nouvelles ailes y avaient été ajoutées au fil des ans, le corps principal datait de 1910.


      Les lieux lui rappelaient l’époque où il venait y dîner avec son père, qui en avait été membre et avait profité de l’une de ses visites à Royal, alors qu’il habitait déjà à Silicon Valley, pour le parrainer.


      Il se dirigea vers l’entrée. À l’intérieur, les murs des pièces à haut plafond étaient décorés de trophées de chasse et de tableaux anciens. À peine s’était-il installé dans l’un des salons privés que Cole le rejoignit et ferma la porte.


      — Merci d’être venu aussi vite. J’ai pensé qu’il serait plus discret de nous retrouver ici. Assurez-vous quand même de ne pas avoir été suivi.


      — Je le ferai. Mais je rencontre des tas de gens, à Royal. Rich n’a aucune raison de se méfier de moi.


      — On n’est jamais trop prudent. Même s’il est à des milliers de kilomètres du Texas. Et Jason Phillips est toujours porté disparu, répliqua le détective en posant un attaché-case sur la table.


      Il l’ouvrit, dévoilant des documents, des tablettes numériques et des enveloppes.


      — Voilà toutes les informations que j’ai pu réunir pour votre logiciel anti-fraude. Certaines proviennent du shérif Battle, d’autres du club, d’autres des banques. Et certaines sont le fruit de mes recherches. J’espère que vous pourrez les exploiter à bon escient. Je tiens à vous signaler que les banques se sont montrées très coopératives.


      Il sourit.


      — Ce n’est probablement pas bon pour les affaires de laisser quiconque rester impuni pour un vol. C’est parfait.


      Il transféra le tout dans son propre attaché-case.


      Cole reprit alors :


      — Si vous voulez partir avant moi, je vais prendre un café et m’attarder un peu. Ou vice versa. Mais évitons d’être vus sortant d’ici ensemble.


      — Vous avez raison. Vous pouvez y aller. Je vais rester et commencer à éplucher tout ce que vous m’avez fourni.


      — Entendu. Bonne chance. Nous devons coincer ce salaud. Qui est peut-être l’assassin de Jason Phillips. Will a eu de la chance de survivre.


      — Merci, Cole. Nous pourrions prendre un casier, nous communiquer mutuellement le code, et vous pourrez y ajouter des informations à mesure que vous en glanez. Cela nous évitera d’être vus ici ensemble.


      — D’accord. Je vais y aller maintenant. Je m’occupe du casier et je vous enverrai le code par texto.


      — C’est parfait.


      Après avoir échangé une poignée de main avec lui, Cole quitta la pièce. Un peu plus tard, ayant consulté et classé les documents, il regagna son hôtel et rangea l’attaché-case dans le coffre-fort.


      Il avait un nouveau rendez-vous avec l’entrepreneur et devait se hâter.


      En milieu de matinée, il reçut un message de Scarlett qui lui annonçait que le veau allait mieux. À la pensée de cette femme stupéfiante et de son don avec les animaux, il ne put s’empêcher de sourire. Elle excellait dans son double rôle : prendre soin des animaux et de son enfant. Tout comme il avait toujours su qu’il excellait à consacrer ses efforts à l’électronique, à Silicon Valley. Néanmoins, maintenant qu’il était à Royal, contre toute attente, il ne sentait plus le même besoin urgent de rentrer en Californie.


      Peut-être était-ce simplement une conséquence de toutes les tâches qui l’accaparaient ici. Une fois qu’il aurait remis le ranch sur pied, qu’il aurait payé les factures, qu’il aurait revu son père, qu’il aurait aidé Will à trouver des preuves contre Rich Lowell, il se sentirait de nouveau tenaillé par l’envie de rentrer en Californie. Mais, pour le moment, il voulait voir Scarlett. Il lui envoya un texto pour l’inviter à dîner. Comme la première fois, elle allait certainement refuser. Cela ne l’empêchait pas de tenter de nouveau sa chance.


      Une demi-heure plus tard, il avait la réponse : cette fois, elle avait accepté. Son pouls s’accélérant, il se sentit soudain pousser des ailes. Il se rabroua. Il ne devait surtout pas s’emballer. Néanmoins, même si elle ne le considérait pas comme un homme capable de prendre une place permanente dans sa vie, elle était d’accord pour dîner avec lui. Cette soirée devait donc être aussi réussie que possible.


      Il lui renvoya les détails par texto. À sa grande satisfaction, elle lui répondit en quelques minutes. Elle serait prête à 17 heures et elle devait être de retour pour midi, demain. Sa mère s’occuperait de Carl.


      L’impatience le rendait fébrile. Ce soir, ils seraient ensemble. Il commença à prendre des dispositions et, une fois ses rendez-vous finis, il rentra à l’hôtel pour se préparer.


      Il avait hâte de la revoir. S’ils n’étaient séparés que depuis quelques heures, le temps lui semblait déjà long. Elle était unique. Elle avait toujours été unique. Et cela n’avait pas changé.


      *  *  *


      Scarlett se changea quatre fois avant d’opter pour une robe toute simple, sans manches, à la taille marquée d’une ceinture et au décolleté rond. Elle brûlait d’impatience et d’excitation.


      Elle passait la soirée avec Luke et elle savait qu’il allait mettre tout en œuvre pour la rendre inoubliable. Et elle désirait ardemment cette nouvelle nuit avec lui.


      Elle en avait passé trop sans lui, avait versé trop de larmes. Cette nuit, ils allaient partager des moments exceptionnels. Elle ouvrit un tiroir qui contenait ses bijoux rarement portés et considéra le bracelet en or qu’il lui avait offert autrefois, après leur première nuit d’amour.


      Aujourd’hui, il lui faisait l’effet d’un bracelet d’enfant. Mais même si elle l’avait définitivement rangé après son départ, elle n’avait jamais voulu s’en séparer.


      Une fois prête, elle enfila des escarpins rouges à hauts talons et passa un rapide coup de peigne dans ses cheveux courts. Puis, après un dernier coup d’œil à son reflet dans le miroir, elle alla retrouver Carl et sa mère. Le bébé venait de finir de dîner.


      — Maman, je le prendrais bien dans mes bras, mais il s’en est mis partout.


      — Non, laisse-le. Tu es très jolie, Scarlett.


      — Merci, maman. Et cesse de t’inquiéter. Luke ne m’invite à dîner que pour me remercier d’avoir pris soin de ses animaux et d’avoir sauvé son veau.


      — J’ai juste peur qu’il te refasse souffrir.


      — Je n’ai plus seize ans et je ne vais pas souffrir.


      Elle avait beau fanfaronner, elle était loin de ressentir la conviction qu’elle avait mise dans sa réponse. Pourrait-elle tenir cette promesse ? Elle regarda son bébé et il lui sourit, sa fossette se creusant dans sa joue. Quel petit clown ! Se penchant vers lui, elle lui murmura :


      — Tu essaies de m’attirer vers toi et je vais finir avec une partie de ton dîner sur ma robe. Tu es un petit coquin, Carl McKittrick.


      Il partit d’un éclat de rire.


      — Maman, n’est-il pas adorable ?


      — C’est le bébé le plus facile que j’ai jamais vu. Avant lui, je pensais que c’était toi. Mais il est encore plus joyeux que tu l’étais. Scarlett, es-tu bien sûre de vouloir aller à Dallas avec Luke, ce soir ?


      — Arrête de te faire du souci, maman.


      — Je ne me fais jamais de souci, la taquina Joyce. À propos, tu as reçu du courrier cet après-midi. Une lettre de Luke. Je l’ai posée dans la salle à manger.


      Se hâtant vers la pièce voisine, elle expliqua :


      — Il a payé sa facture mais il m’a dit qu’il m’enverrait un don pour mon association d’animaux abandonnés.


      Elle revint d’un pas beaucoup plus lent, un chèque à la main.


      — Quel est le problème ? Tu es toute pâle, s’étonna sa mère.


      — Je ne peux pas accepter une telle somme. Même pour aider les animaux. Je ne peux pas.


      — Pourquoi pas ?


      Lorsqu’elle lui montra le chèque, sa mère eut un mouvement de recul.


      — Seigneur ! Un demi-million de dollars ! Scarlett, tu pourrais construire une seconde clinique avec une telle somme.


      — Je pourrais faire des tas de choses, y compris acheter des spots publicitaires pour présenter les chiens à adopter. Un demi-million de dollars, maman ! Cela me serait tellement utile pour mes animaux.


      — Pourtant, je ne pense pas que tu devrais accepter. Tu ne veux rien devoir à Luke Weston. Un demi-million, Scarlett ! Il te veut. Il essaie de t’acheter.


      Elle secoua la tête.


      — Luke me connaît assez pour savoir que, même s’il me donnait cinq millions, je ne me sentirais aucune dette envers lui. C’est un cadeau. Il peut se le permettre et je peux l’utiliser pour ma cause. Je pourrais ainsi recueillir plus d’animaux abandonnés. Je dois y réfléchir.


      — Tant que tu ne te laisses pas griser par cet argent.


      — Maman, tu n’as aucune crainte à avoir. L’argent ne changera jamais la façon dont je vois Luke. Il m’a brisé le cœur une fois. Cela ne se reproduira pas, surtout maintenant que j’ai Carl. Je ne lui permettrai pas de faire souffrir mon bébé.


      — Si tu n’étais pas ma fille, je peinerais à te croire. Mais tu es ma fille et je te connais assez pour savoir que tu es sincère.


      — Honnêtement, je crois que c’est un signe de gratitude de sa part. Tu n’imagines pas à quel point ses chevaux et ses vaches faisaient pitié. Ils étaient vraiment à l’article de la mort. Si je n’avais pas été là, il aurait dû les abattre. Tu as vécu assez longtemps dans un ranch pour savoir à quel point il est douloureux de supprimer un animal. Alors tu peux imaginer le déchirement pour plusieurs. En plus, je lui ai permis d’économiser beaucoup d’argent en les sauvant. Pas un demi-million, certes. Mais, quoi qu’il arrive, je vais y réfléchir. Si j’encaisse ce chèque, je pourrai sauver tellement d’animaux. C’est une chance qui ne se représentera pas.


      — Tant que cela n’implique pas d’obligations.


      — Il me connaît mieux que ça.


      — Ton frère va être furieux.


      Riant malgré elle, elle acquiesça.


      — Oh oui ! Je parie que Toby va se méfier des motivations de Luke.


      — Il se montre juste protecteur, tempéra sa mère.


      — Je le sais. C’est un bon frère. Un peu envahissant, parfois, mais un bon frère. Attends un peu que son adorable fille grandisse et commence à sortir avec des garçons. J’ai déjà pitié de ceux qui la raccompagneront chez elle.


      — Sa fille lui ressemble tellement qu’elle fera le poids contre son père, plaisanta Joyce.


      La sonnette les interrompit.


      — Voilà Luke ! Viens lui dire bonjour, avec Carl.


      Après avoir essuyé le visage du bébé, sa mère le détacha de son siège et le souleva dans ses bras. Puis elle passa les attendre dans le living.


      *  *  *


      En le voyant sur le seuil, elle resta un instant abasourdie. Coiffé d’un stetson blanc, il portait un costume et une cravate bleu marine, une chemise blanche enjolivée de boutons de manchette en or, et des bottes noires. Encore une fois, sa vue lui coupa le souffle. Avait-elle jamais vu un homme aussi beau que lui à cet instant ? Se ressaisissant, elle lança d’une voix un peu altérée :


      — Bonsoir. Entre saluer maman et Carl.


      — Bonsoir à toi. Tu es très belle, la complimenta-t-il.


      Son cœur se gonfla d’allégresse.


      — Merci.


      Elle le précéda alors dans le living. Carl dans les bras, sa mère lui lança, affable :


      — Bonsoir, Luke.


      — Bonsoir, madame McKittrick, répondit-il en s’approchant d’un pas. Bonsoir, Carl.


      Le petit le gratifia d’un nouveau sourire radieux.


      — C’est un bébé très sociable.


      — Tout le monde passe son temps à lui sourire, expliqua-t-elle. Il en fait donc autant. C’est un bébé heureux.


      Elle déposa un baiser sur la joue de son fils.


      — Au revoir, mon chéri. Maman, j’ai mon téléphone et je t’appellerai.


      — Amusez-vous bien !


      En dépit de la politesse qu’elle affichait, elle savait que sa mère n’était pas emballée par ce dîner. Qu’elle n’avait pas pardonné à Luke la peine qu’il lui avait causée lorsqu’elle était adolescente. D’un autre côté, s’il lui avait demandé de quitter le lycée à seize ans pour l’épouser et le suivre en Californie, n’aurait-elle pas tout fait pour la faire renoncer à ce projet ? Elle n’avait jamais pu se défaire de l’impression que Toby et sa mère auraient catégoriquement refusé de lui accorder sa main.


      Réprimant un soupir excédé, elle refoula ses spéculations sur le passé. De toute façon, il ne l’avait pas demandée en mariage. Et, de toute façon, il avait perdu leur amitié.


      Glissant son bras sous le sien, il l’entraîna vers la limousine qui attendait. Une fois installée à l’arrière, elle murmura :


      — Merci pour ce chèque si généreux.


      — Simple témoignage de ma gratitude pour tout ce que tu as fait, Scarlett.


      — Mais ton chèque va bien au-delà de ce que tu me devais.


      — Pas pour moi. Aucun autre vétérinaire n’aurait consacré autant de temps et d’attention à mes animaux. Et tu le sais. Personne d’autre n’y aurait passé toute la nuit. N’en aurait sauvé autant. Non seulement je peux me permettre de te donner cette somme mais tu peux l’utiliser pour sauver des tas d’autres Mutt.


      Il poussa un soupir à fendre l’âme.


      — Je regrette simplement que tu ne sois pas arrivée à temps pour le sauver. J’aimais ce chien, j’aurais dû l’emmener en Californie. Mais j’ai failli à tellement de mes devoirs.


      — Tu dois cesser de te blâmer pour tous les défauts de ton père, Luke. Tu n’avais pas la moindre idée de ce qui se passait.


      — Tu as raison. Je vais me concentrer sur la remise en état de mon ranch.


      — Et tu as vraiment pris les choses à bras-le-corps !


      Plantant son regard dans le sien, elle ajouta :


      — Et, oui, je vais utiliser ton chèque si généreux pour sauver des animaux et acheter de l’équipement à la pointe du progrès pour ma clinique. Et je vais donner une partie de l’argent à l’hôpital vétérinaire de Royal.


      — Garde ton argent. Je leur ai déjà envoyé un chèque pour mon veau.


      Souriante, elle le taquina :


      — Tu es du genre à obtenir tout ce que tu veux dans la vie. Je me trompe ?


      Il l’enveloppa d’un long regard, ses yeux turquoise empreints d’une soudaine gravité.


      — Pas vraiment. Il y a certaines choses que tout l’argent du monde ne peut acheter, répondit-il.


      Un espoir insensé l’envahit. Faisait-il référence à elle ? Elle prit une profonde inspiration et se rabroua. Elle était ridicule. Hormis quelques galipettes dans les foins, elle ne signifiait rien pour lui. Il y avait longtemps qu’il l’avait prouvé.


      — Je suppose que tu as raison, Luke.


      — Tu as de la chance d’avoir Carl, Scarlett. Jamais je n’aurais pensé qu’un bébé puisse m’inspirer autant, mais c’est un enfant adorable. Je suis sûr qu’il vous comble de joie, ta famille et toi.


      — En effet. Et la fille de Toby et de Naomi est un amour, elle aussi. C’est merveilleux, les enfants dans une famille. Toi aussi, tu auras une famille un jour, ajouta-t-elle.


      Il secoua la tête et regarda à l’extérieur.


      — Je ne pense pas. Je ne veux pas me marier. J’ai trop souffert de la mésentente et de l’alcoolisme de mes parents. C’est un héritage bien trop lourd pour fonder une famille. Et puis, je tiens à ma liberté.


      Elle perçut la pointe d’amertume dans sa voix et, lui prenant la main, elle chuchota :


      — Luke, tu dois arrêter de croire que ta famille t’a transmis son mal-être.


      Elle n’aurait pas dû lui tenir la main. Elle n’aurait pas dû se laisser aveugler par sa compassion pour un homme aussi sexy. Qui, en outre, était l’un des hommes les plus riches du pays. Néanmoins, ses aveux la déchiraient. Il n’avait pas vraiment changé depuis le temps où il l’avait quittée tant d’années auparavant. Il était toujours aussi sensuel, vibrait toujours de la même énergie. Mais son cœur était tellement fermé qu’elle n’était pas sûre qu’il puisse l’ouvrir un jour.


      Elle ravala la boule qui lui nouait la gorge. Elle aurait dû n’éprouver que de l’indifférence. Mais elle avait beau se faire violence, elle se souciait de lui. Trop ! Et maintenant, elle l’accompagnait à Dallas pour une nuit, une nuit qui allait les lier plus que jamais. Refusant de regarder la vérité en face, elle était sur le point de retomber amoureuse de lui. Et ce, même sachant à quel point elle pourrait souffrir de nouveau, puisque leur relation ne déboucherait sur rien de sérieux. Qu’importait. Tout ce qui comptait, c’était de protéger son bébé. Carl ne devait à aucun prix s’attacher à Luke.


      Elle aurait dû lui demander de faire demi-tour, aller retrouver sa vie tranquille et sécurisante. Sa vie d’avant son retour à Royal, avant qu’il ne la fasse fondre sous ses baisers fougueux, la transporte au septième ciel avec ses caresses. En passant les prochaines vingt-quatre heures avec lui, elle était assurée de voir son cœur voler de nouveau en éclats. Et la chute serait encore plus dure que la première fois.


      Elle avait lu des articles sur lui, elle avait vu des photos avec les célébrités avec lesquelles il sortait en Californie. Des femmes magnifiques aux carrières brillantes qui pouvaient lui donner des bébés de son propre sang. Alors, si elle pensait qu’il pouvait l’aimer un jour, elle avait totalement perdu le sens des réalités.


      Interrompant le fil de ses réflexions, il lui pressa la main.


      — Tu es bien silencieuse, Scarlett. À quoi penses-tu ?


      — Je pensais à ce soir, mentit-elle.


      — J’y pense depuis que je me suis levé, ce matin. Nous allons vivre un moment d’exception, ajouta-t-il d’une voix rauque de désir.


      Elle hocha la tête. Malgré ce programme alléchant, elle n’arrivait pas à chasser la tristesse indéfinissable qui l’avait envahie. Si, par quelque miracle, il tombait amoureux d’elle et la demandait en mariage, elle serait obligée de dire non. Elle ne pouvait pas lui donner d’enfants. Elle avait la certitude que, malgré ses discours sur sa lignée, un homme comme lui ne voudrait jamais adopter. Mais comment, avec une telle réussite, pouvait-il croire un instant en ses mauvais gènes ? Il était intelligent, vigoureux, en pleine santé. Il ne resterait pas à Royal, elle le savait déjà. Elle regarda par sa vitre, avec l’impression d’aller droit à la catastrophe.


      — Tu es beaucoup trop grave. Tu as un souci ?


      D’un sourire, elle le rassura.


      — Désolée. Quelquefois je m’inquiète pour mes malades. Il m’est parfois impossible d’arrêter de penser à eux après avoir quitté la clinique.


      La limousine ralentit et elle aperçut un avion qui les attendait sur la piste de l’aéroport local. En l’espace de quelques minutes, ils étaient à bord et s’envolaient vers la capitale du Texas.


      *  *  *


      À Dallas, une autre limousine les attendait pour les conduire au palace où il avait sa suite réservée. Elle le regarda, si séduisant, si sûr de lui. Il lui suffisait de claquer des doigts pour obtenir tout ce qu’il voulait. S’en rendre compte d’aussi près lui fit comprendre que, décidément, leurs mondes étaient aux antipodes. Jamais elle ne serait à sa place dans son univers grandiose. Avec ses chiens, sa clinique vétérinaire, son petit Carl, elle aspirait à une vie beaucoup plus simple. Elle allait profiter de ce soir, peut-être d’une ou de deux autres nuits avec lui. Puis, d’ici peu, il rentrerait à Silicon Valley, sans un regard en arrière. Elle devait cesser de se bercer d’illusions et s’astreindre à faire face à la réalité de ce qui l’attendait.


      Arrivés devant la porte de la suite en penthouse, il s’effaça pour la laisser entrer.


      — Luke, c’est magnifique ! s’extasia-t-elle devant le spacieux séjour.


      Avec son confortable mobilier en bois, l’immense pièce, baignée d’une lumière tamisée, était décorée avec élégance : des miroirs, des tableaux, d’énormes bouquets de fleurs, des statues. Il mit de la musique et alluma les bougies sur la table déjà dressée.


      — J’ai commandé le dîner à l’avance et les ai prévenus de notre arrivée à l’aéroport. Il ne devrait donc pas tarder.


      Comme pour confirmer ses paroles, la sonnette retentit.


      — Le voilà !


      Des maîtres d’hôtel entrèrent, poussant un chariot avec des plats recouverts d’une cloche. Tandis qu’ils les disposaient sur la table, elle se dirigea vers la baie vitrée qui occupait tout un pan de mur pour admirer les lumières scintillantes de Dallas. La pièce fut bientôt envahie des arômes alléchants du pain chaud, du café, de steak.


      Puis les serveurs prirent congé.


      Elle remarqua alors que Luke avait retiré sa veste et sa cravate, et déboutonné le haut de sa chemise.


      Voyant qu’il traversait la pièce dans sa direction, son cœur se mit à cogner à coups précipités dans sa poitrine et, le souffle lui manquant, elle oublia tout le reste. Rien ne comptait plus que cet homme si beau qui s’avançait vers elle. Cet homme qu’elle aimait. Cet homme qui ne tomberait jamais amoureux d’elle. Au moins, cette fois, elle ne vivait plus dans son monde de chimères, comme quand elle avait seize ans. Et elle pouvait faire face à la réalité.


      — Tu obsèdes toutes mes pensées, murmura-t-il d’une voix rauque. J’attends ce moment depuis que nous nous sommes douchés ensemble, ce matin. Tu es si belle, Scarlett. Je ne peux même pas te décrire à quel point tu m’excites.


      Se penchant vers elle, il l’enlaça et étouffa sa réponse de baisers.


      Fermant les yeux, elle s’agrippa à lui, son cœur battant la chamade, tout en l’embrassant comme si c’était leur dernier baiser. Elle voulait lui faire l’amour de toutes les façons imaginables, l’embrasser, le caresser et l’exciter au point qu’il ne pourrait pas s’en aller facilement. Si seulement il pouvait se débarrasser de son obsession pour ses mauvais gènes. Qui n’avait rien de fondé. Et il devait le savoir aussi. Simplement, il ne voulait pas s’engager.


      — Scarlett, je te veux. Je n’ai pensé qu’à ça toute la journée. J’avais tellement hâte. Je ne peux pas attendre. Le dîner le peut, lui.


      Mettant un terme à cette conversation, elle s’empara de sa bouche, savourant ses bras vigoureux qui la tenaient fermement contre son corps dur. Sa langue trouva la sienne alors qu’elle nouait ses bras autour de son cou et l’attirait plus près. Prisonnière de son étreinte, elle se sentit s’alanguir. Sa lourde érection pressée à la jonction de ses cuisses, elle gémit contre sa bouche, le désir lui embrumant l’esprit.


      Il était prêt à l’aimer, son baiser exprimait toute sa passion désespérée, comme si ce soir était leur dernier soir ensemble. Et, en effet, c’était peut-être le cas. Elle avait l’intention de profiter à fond de ces instants partagés avec lui.


      Se penchant légèrement en avant, elle fit glisser ses mains entre eux pour déboutonner sa chemise. Elle la lui ôta, puis fit passer ses mains sur son torse musclé, effleura de ses doigts la toison qui le couvrait. Son avidité les faisait trembler. Se dégageant de son étreinte, elle commença à se déshabiller. Elle perçut son soupir quand, passant ses mains dans son dos, elle fit glisser la fermeture Éclair de sa robe. Lui tournant le dos, elle s’en dégagea et, lui lançant un coup d’œil coquin, la retint au niveau de ses hanches.


      Puis elle la fit glisser sur ses fesses et la robe alla s’étaler en corolle à ses pieds. Enfin, elle se tourna vers lui. Chaussée de ses stilettos rouges, elle ne portait plus qu’un slip minuscule et un soutien-gorge assorti.


      Alors qu’il la dévorait d’un regard embrasé par le désir, elle s’avança de quelques pas.


      Il l’enlaça, l’écrasa contre lui et se pencha vers elle.


      — Tu es tellement belle ! Et je te veux.


      Sensuelle, elle se frotta contre son érection et noua une jambe autour de sa taille.


      — J’ai hâte, mon amour, chuchota-t-il.


      L’abandonnant un instant, il prit un préservatif et le déroula sur son érection durcie. Puis, l’attirant à lui, tout en l’embrassant, il la souleva dans ses bras et la positionna sur son sexe, s’enfonçant en elle. Étouffant un gémissement de plaisir mêlé d’avidité, elle sentit son pénis lourd et majestueux ouvrir les lèvres de sa féminité et elle exhala un long gémissement alors qu’il la remplissait avec une pression inexorable, exquise.


      Ses hanches ondulant à sa rencontre, il émit un grognement. Ils s’accordaient à la perfection, ni l’un ni l’autre ne reculant jamais. Elle le voulait, elle avait besoin qu’il fasse partie de sa vie. Il la rendait folle de désir.


      Elle oscilla en un lent va-et-vient, terrassée par les délicieuses sensations qui la submergeaient, adoptant un tempo qui les conduirait inéluctablement aux confins du paradis. Il poussa des grognements alors qu’elle l’accueillait encore et encore, ses mouvements s’accélérant. Chaque assaut se réverbérait en elle en de longues sensations qui la secouaient de la tête aux pieds.


      Tous ses sens embrasés, elle se contracta autour de lui. Le sang battant à ses tempes, elle dévora sa bouche, s’agrippant à ses épaules, et se livra à la douce torture qu’il lui infligeait en retenant son orgasme qui menaçait d’exploser. Il la tenait d’un bras, son autre main plaquée sur ses fesses.


      En l’espace de quelques secondes, il lui devint impossible de se retenir encore et elle se laissa emporter par les vagues de volupté qui déferlaient sur elle. Des étoiles dansant derrière ses paupières closes, elle se raidit, chevauchant, et, avec un cri, se laissa submerger par une jouissance inouïe.


      Elle ne sut pas combien de temps passa avant qu’ils aient repris leur souffle et essayé d’apaiser les battements affolés de leurs cœurs. Lentement, elle dénoua ses jambes et il se retira. Puis il l’attira dans ses bras et ils restèrent ainsi, enlacés. D’une caresse légère, il effleura son corps, des jambes à sa nuque.


      — Je te voulais dans mes bras depuis que nous sommes sortis de la douche. J’ai été incapable de penser à quoi que ce soit d’autre.


      Elle leva les yeux vers lui.


      — J’en suis heureuse. Je veux que tu me désires. Je t’ai toujours voulu, Luke. J’espère que j’occupe tes rêves la nuit et tes pensées le jour.


      Sentant ses doigts pianoter sur l’une de ses hanches, elle fit courir ses doigts sur sa poitrine et de sa langue frôla sa gorge, son épaule.


      La serrant légèrement, il la souleva dans ses bras et la porta jusqu’à la douche.


      — Nous pouvons nous doucher et dîner au lit, si tu veux.


      Elle esquissa une moue languide.


      — Je ne veux pas dîner au lit. Nous renverserions de la nourriture et nous finirions par faire l’amour dans la sauce.


      Son visage s’éclaira d’un large sourire.


      — Scarlett. Chérie. Combien j’aime être avec toi, chuchota-t-il.


      Il l’attira de nouveau contre lui pour l’embrasser. Puis il tourna le robinet et fit voguer ses mains sur son corps mouillé.


      — Et tant pis pour le dîner ! dit-elle.


      À son tour, elle éprouva la dureté de ses muscles, de ses biceps, de son estomac plat. D’une main, il se mit à caresser la chair frémissante entre ses jambes et de l’autre à jouer avec un mamelon durci. Chavirée, elle dut se retenir à lui pour ne pas tomber.


      — Tu ne peux pas être de nouveau prêt, chuchota-t-elle.


      Il la fit pivoter sur place et plaqua son pénis durci entre ses fesses.


      — Et voilà l’effet que tu me fais, murmura-t-il d’une voix rauque en s’enfonçant en elle.


      S’ouvrant comme une fleur, elle agrippa ses bras, ses hanches ondulant à sa rencontre, étouffant un cri quand elle sentit son pénis dur, puissant, ouvrir les lèvres de sa féminité. Sentant la pulsation s’intensifier dans son ventre, annonçant l’explosion finale, elle calqua ses mouvements sur son rythme, et ils chaloupèrent ensemble, entraînés dans un tourbillon de plus en plus rapide et brûlant.


      Le long frisson qui l’électrisa lorsqu’il s’abandonna à sa propre délivrance rejaillit sur lui par vagues, en une myriade d’étincelles, crépitant dans une explosion de joie.


      Enfin, il ralentit et la serra étroitement.


      — Je pense que je pourrais entrer dans le livre des records. Je ne pensais pas pouvoir arriver à un nouvel orgasme aussi rapidement.


      — Tu ne connais pas ton propre potentiel, lui chuchota-t-elle en l’embrassant sur l’épaule.


      — L’un de nous deux a plus travaillé que l’autre. J’ai besoin d’une pause, plaisanta-t-il.


      Avec un sourire entendu, elle répliqua :


      — Tu es en train de me dire que tu t’es lassé de mes baisers, de mes caresses ?


      — Je voudrais faire une pause de dix minutes, Scarlett. Puis tu pourras faire tout ce que tu voudras.


      — Tout ce que je voudrai ? répéta-t-elle avec un sourire suggestif.


      Elle se retourna pour se doucher. Puis, sortant de la cabine, elle attrapa une épaisse serviette moelleuse. Quand elle commença à s’essuyer, il la lui prit et, sans la quitter des yeux, frotta délicatement ses seins.


      — Tu es tellement belle, chuchota-t-il en en cajolant de nouveau les pointes durcies de sa langue.


      Sa caresse chaude et humide fit naître de nouveaux éclairs de plaisir dans son corps.


      Puis, la contournant, il entreprit de lui sécher le dos. Elle fit volte-face et, se hissant sur la pointe des pieds, lui effleura les lèvres d’un baiser.


      — Et maintenant, c’est à moi de te sécher.


      Elle passa la serviette sur son corps fort et vigoureux, et s’interrompit pour effleurer sa hanche d’un doigt.


      — Je me souviens de cette cicatrice. Un souvenir de rodéo.


      — J’ai eu de la chance de ne pas me briser les os. Ma carrière de rodéo a été très courte.


      Jetant la serviette de côté, il lui sourit.


      — Jusqu’ici, nous avons très bien démarré la soirée. Tu veux un verre de vin ? Une bière ? Tu veux dîner ?


      — Je suis prête, si ce n’est que je ne vais pas dîner nue. Je veux m’habiller, m’asseoir sur le balcon et admirer les lumières de la ville.


      — Les désirs de la jolie dame sont des ordres. L’avantage, si tu te rhabilles, c’est que je vais pouvoir te déshabiller de nouveau tout à l’heure.


      Elle lui décocha un sourire et il effleura sa paume d’un baiser. Puis ils allèrent se rhabiller.


      — Je passe une soirée délicieuse, Scarlett.


      — Moi aussi. Et maintenant, prenons nos assiettes et sortons sur le balcon.


      D’un geste plein de décontraction, il lui enlaça les épaules d’un bras.


      — Je suis si bien avec toi.


      Son cœur fit un bond dans sa poitrine et elle répondit en toute sincérité :


      — J’en suis ravie. Moi aussi, je suis bien avec toi.


      Un nouveau filet d’optimisme naquit en elle. Se montrait-il juste poli ? Était-ce de l’euphorie après l’amour ? Elle savait qu’il était inutile d’accorder trop d’importance à sa remarque mais ne pouvait s’empêcher d’espérer.


      — C’est beau, Luke, murmura-t-elle, quelques secondes plus tard.


      Sous ses yeux, Dallas étincelait de mille feux. Il servit le vin et ils attaquèrent leurs entrées, homard et saumon. Puis, tandis qu’il se régalait d’un steak, elle dégusta son faisan à la crème. Mais elle était plus captivée par le panorama et par son compagnon de dîner que par son assiette.


      — C’est à couper le souffle, dit-il d’une voix rauque.


      Surprise, elle le regarda. Sa bouche esquissa un lent sourire gourmand qui contenait la promesse de baisers à venir.


      Son cœur s’emballa.


      — Tu es d’une beauté à couper le souffle, Scarlett. J’adore être avec toi et je suis heureux que tu sois ici ce soir.


      — C’est magique, Luke. Jamais je n’oublierai cette soirée.


      Après un instant de silence, elle reprit :


      — Je me réjouis que tu aies repris le Double U en main. Bientôt, tu auras de nouveau un très beau ranch.


      — Et j’aurai une très belle maison. Je vais en avoir au moins trois. La mienne, quand je reviens. Celle de mon régisseur. Et une troisième qui sera une maison d’invités. Il y en aura peut-être d’autres, mais c’est un début.


      Se retenant de lui demander à quelle fréquence il comptait revenir à Royal, elle approuva :


      — C’est un bon début.


      — Il faut juste que j’engage des personnes de confiance. Sinon, il faudra que je revienne habiter Royal et que je le gère moi-même. Et je ne suis pas prêt à être rancher.


      — Tu étais un bon rancher quand tu vivais ici, souligna-t-elle.


      — Mais je suis chez moi, en Californie. Tu devrais venir me voir, Scarlett. Tu verrais où je vis. Je te ferais visiter les splendeurs de la région. C’est un État magnifique. J’aime particulièrement la partie où je vis.


      — Je me demande si cela me plairait autant qu’à toi, répondit-elle avec un sourire songeur. Mais je ne pourrais jamais laisser mon cabinet et mes animaux.


      — Bien sûr que si ! Si tu n’as toujours pas trouvé de remplaçant pour tes absences, il faut que tu t’en occupes.


      — Peut-être un jour, Luke.


      Sachant qu’elle n’en ferait rien, elle était certaine de ne jamais voir sa maison de Silicon Valley.


      Changeant brusquement de sujet, il déclara :


      — J’ai assez repoussé ma visite. Ma colère semble s’être un peu apaisée. J’ai besoin d’aller voir mon père. Serais-tu d’accord pour m’accompagner ? Ta présence m’aiderait à garder mon sang-froid.


      — Tu ne perdras pas ton sang-froid. Surtout maintenant qu’il est très malade.


      — Tu as raison. C’est bien triste.


      — Mais bien entendu, je t’accompagnerai. Il te suffit de me dire quand.


      — Merci.


      Ils finirent de dîner en silence.


      Au bout d’un moment, il suggéra de rentrer.


      Une fois à l’intérieur, il éteignit les bougies et se tourna vers elle. Sans lui laisser le temps de faire un pas, il la souleva dans ses bras, pour l’emporter jusqu’à la chambre, où il la déposa sur le sol. Prenant son visage en coupe dans ses mains, il l’embrassa.


      Son cœur s’emballa. Le doute n’était plus permis, elle l’aimait. Mais avait-il la moindre notion de la profondeur de ses sentiments pour lui ? Encore une fois, elle se rabroua. Qu’importait, de toute façon ! Il allait retrouver sa merveilleuse vie de milliardaire californien, et elle s’en réjouissait pour lui. C’était là-bas qu’il était à sa place. Tout comme elle était à sa place au Texas, avec son bébé, sa mère, Toby et sa famille. Ici, elle était utile. Elle aimait son travail, sauvait autant d’animaux que possible. En outre, elle ne voulait à aucun prix mettre en péril le bonheur de Carl. Malgré ses regrets, elle devait donc se faire une raison : leur relation n’irait pas au-delà du bon moment qu’ils partageaient ce soir.


      Se plaquant contre lui, elle s’enivra de la fougue de leur baiser. Elle le voulait, ne souhaitait qu’une chose, rester au creux de ses bras.


      Hélas, ils n’avaient aucun futur ensemble. Elle devait profiter du présent. Cette soirée lui laisserait de merveilleux souvenirs et elle devrait s’en satisfaire. Et puis, elle ne voulait pas inquiéter sa mère, ne voulait pas que Toby s’en reprenne à Luke. Pourvu que, cette fois, elle parvienne à leur dissimuler son amour pour lui. Mais allait-elle le pouvoir ?


      *  *  *


      Le lendemain matin quand ils se réveillèrent, à 8 heures, le soleil inondait la chambre et le lit. Ils avaient fait l’amour toute la nuit et dormi dans les bras l’un de l’autre. Mais il était temps de rentrer. Aussi adorable que soit Carl, aussi capable que soit sa mère, elle ne voulait pas abuser de sa bonté. Luke, pour sa part, avait un nouveau rendez-vous avec Cole Sullivan.


      — Les réservoirs du jet sont pleins, annonça-t-il. Nous pouvons décoller.


      — En rentrant, j’aimerais que tu passes saluer maman et Carl, suggéra-t-elle. Maman sera contente d’entendre tes projets pour le Double U et Carl aura besoin d’un peu d’attention. Je lui ai acheté un jouet à la boutique des cadeaux en bas.


      — Moi aussi, je voudrais lui en acheter un. Viens m’aider à choisir car je n’ai aucune idée de ce qui peut être sans danger ou approprié pour son âge. Scarlett, je ne connais absolument rien aux bébés, ajouta-t-il avec une grimace.


      — Tu t’y prends très bien avec lui. Visiblement, tu l’as conquis et je suis sûre qu’il sera heureux de te revoir. Mais tu n’as pas besoin de lui acheter de jouet. Il en a plein, parce que je suis incorrigible, je ne peux jamais résister à lui en rapporter.


      Elle s’avança vers la porte mais, la retenant par un bras, il l’attira doucement à lui. Surprise, elle se tourna vers lui.


      — Je veux rester encore un peu.


      — Luke, nous ne pouvons pas prendre pension.


      — Encore un baiser, plaida-t-il.


      À la seconde où leurs lèvres se touchèrent, ses protestations s’évanouirent. Elle posa son sac et lui rendit son étreinte.


      Sa main glissa de son sein à la fermeture Éclair de sa robe. Elle l’arrêta et recula d’un pas.


      — Nous ne pouvons pas nous permettre de repasser une heure au lit. Allons-y, Luke ! Nous avons tous les deux des obligations et des rendez-vous.


      Un instant, elle pensa qu’il allait protester. Mais, acquiesçant d’un signe de tête, il alla ouvrir la porte. Elle sortit de la suite avec le sentiment qu’elle sortait de sa vie pour la dernière fois. Serait-ce le cas à chaque fois qu’elle le quitterait ?
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      Luke regagna sa suite au Bellamy où il passa le reste de la journée et la soirée à essayer de faire avancer l’enquête grâce à son logiciel anti-fraude, s’appuyant sur les indices fournis par le détective. Cole avait trouvé des traces de l’argent volé et de retraits effectués par Richard Lowell. C’était un bon début.


      Puis, le lendemain matin, dimanche, il retourna au Double U pour constater l’avancée des progrès et pour examiner les plans de la nouvelle maison.


      Le lundi après-midi, après s’en être fait donner une copie par l’architecte, il appela Scarlett pour lui demander si elle serait d’accord pour les consulter et lui faire des suggestions.


      — Bien entendu, je suis d’accord. Et si tu venais dîner à la maison ? suggéra-t-elle. Maman a fait son poulet aux quenelles.


      — Merci, j’accepte avec plaisir. Je me rappelle que c’était un délice. Que puis-je apporter pour Carl ?


      — Je te l’ai déjà dit. Il n’a besoin de rien. Il sera content de te voir. Viens juste avec ton sourire.


      — Comme il ne sait que sourire, il n’est pas difficile d’en faire autant. Lui arrive-t-il de pleurer ?


      — Bien sûr ! Quand il est fatigué, il peut devenir grincheux. Mais, la plupart du temps, c’est un bébé heureux.


      — C’est parce qu’il passe son temps avec toi.


      — Je l’espère. J’essaie d’être toujours de bonne humeur quand je suis avec lui. Jusqu’ici, c’est un amour.


      Ses mots le touchèrent.


      — Jamais je ne me serais douté qu’un enfant puisse apporter tant de joie.


      — Je me réjouis de voir que tu l’apprécies autant.


      La soudaine pointe de mélancolie dans sa voix l’étonna. Avait-il dit quelque chose pour lui déplaire ?


      *  *  *


      Ce même soir, quand la sonnette retentit, Scarlett alla ouvrir à Luke. Et, encore une fois, elle resta sans voix. Il portait une chemise blanche, un pantalon bleu marine et ses bottes noires. Retirant son stetson noir, il entra, remplissant la pièce de sa présence virile. Comment pouvait-il être de plus en plus séduisant à chaque fois qu’elle le voyait ?


      — Tu es ravissante, lui chuchota-t-il.


      Sous son regard de braise, elle sentit des picotements dans son ventre. Avant d’opter pour une robe à bretelles bleue et des sandales, elle avait essayé presque toute sa garde-robe.


      Malheureusement, ils ne seraient pas seuls avant la fin de la soirée. Elle n’avait qu’une envie, se blottir dans ses bras et l’embrasser. S’empressant de se raisonner, elle répondit :


      — Merci. Suis-moi dans la cuisine. Maman prépare le dîner et Carl s’amuse avec ses jouets.


      — J’ai apporté des copies des plans de la maison. Je vais te les laisser. Quand tu auras le temps, tu les regarderas. Puis nous en discuterons. Je tiens à ta contribution.


      — Naturellement, acquiesça-t-elle, se composant un visage serein.


      Mais un sentiment de regret l’envahit. Jamais elle ne vivrait dans cette maison qu’elle allait l’aider à concevoir. Et, s’il se mariait un jour, elle accueillerait une autre femme. Ou bien l’échec du mariage de ses parents allait-il vraiment le pousser à rester célibataire ?


      L’arrivée de sa mère l’arracha à ses sombres pensées. Joyce portait un tablier rouge vif sur un pantalon gris et un chemisier blanc. Ses cheveux blond doré cascadaient sur ses épaules et ses yeux d’un bleu vif pétillaient de chaleur.


      — Je suis contente que tu dînes à la maison, Luke. Ça va nous rappeler le bon vieux temps.


      Elle lui adressa un sourire reconnaissant. Elle savait pourtant combien elle en avait voulu à Luke dans le passé. Mais, ce soir, sa rancœur évanouie, sa mère avait retrouvé son affabilité naturelle.


      — Ça sent délicieusement bon, la complimenta-t-il. Merci pour votre invitation. Même si la table est bonne au Bellamy, je me souviens que rien n’égale votre cuisine.


      — C’est vrai, tu aimais beaucoup mon poulet aux quenelles, poursuivit sa mère, radieuse.


      Une fois dans le séjour, elle s’avança vers la chaise de bébé et, prenant Carl dans ses bras, elle le tendit à Luke.


      — Bonsoir, Carl, le salua-t-il.


      Le bébé lui rendit son sourire et le tapota de sa main potelée.


      — Ah ! ces fossettes. Et maintenant, regardons un peu tes jouets. À moins que vous n’ayez besoin d’aide, madame McKittrick.


      — Non, merci. Le dîner sera prêt dans environ une demi-heure. Je vais surveiller les quenelles. Et je vous rejoins dans quelques minutes.


      — Quand tu seras prête, maman, je t’aiderai à mettre le couvert, déclara-t-elle.


      Puis, s’adressant à Luke, elle demanda :


      — Que veux-tu boire ? Je peux te proposer une bière, du vin rouge, du blanc, une margarita. Maman a un bar bien achalandé.


      — Je vais juste prendre un verre d’eau, merci. Quand tu penses que j’ai commencé à boire de la bière avant mes seize ans. Mes parents s’en fichaient. Mais la simple pensée de mon père me dégoûte de l’alcool.


      Il poussa un soupir accablé et poursuivit :


      — Je sais que ça passera. Mais c’est mon état d’esprit actuel. Je n’arrive pas à effacer de mes pensées l’image de nos animaux malades.


      — C’est compréhensible. Tu as eu un tel choc.


      Changeant de sujet, il demanda :


      — Ton frère sait-il que je suis ici, ce soir ?


      Elle secoua la tête.


      — Non. Je ne pense pas que maman le lui ait dit.


      — Tant mieux. Le dîner n’en sera que plus paisible. Ta mère est un tel cordon-bleu. Je sais déjà que je vais me régaler. Sans parler d’après, ajouta-t-il avec un clin d’œil suggestif.


      Le visage soudain brûlant, elle se sentit devenir rouge pivoine.


      Pendant le dîner, il se montra excellent convive, enjoué, sa conversation intéressante. Tout en l’écoutant, elle se désolait de savoir que Toby persistait à refuser son amitié.


      — Le dîner est exquis et je passe une excellente soirée, s’exclama-t-il soudain.


      Puis, se tournant vers elle, il ajouta, avec un regard appuyé :


      — Je me sens tellement bien ici.


      Un instant prise au dépourvu, elle sentit son cœur se gonfler de joie. Ainsi, il se sentait vraiment en famille ? Sa mère avait un don pour procurer ce sentiment à ses invités.


      Le dîner terminé, il proposa de débarrasser, mais elle s’en chargea avec sa mère, le laissant en compagnie de Carl. Puis elles le rejoignirent dans le séjour et s’amusèrent des singeries du bébé.


      Juché sur les genoux de Luke, Carl riait aux éclats.


      — C’est tellement contagieux, un rire de bébé, fit-elle remarquer. Et comme il a l’air content.


      Mais elle avait beau faire bonne figure, sa tristesse semblait refuser de se dissiper. Si elle goûtait au bonheur de ces moments en famille avec Luke, elle ne devait pas oublier qu’il n’allait pas rester. Il ne tarderait plus à rentrer chez lui retrouver sa vie en Californie et, malgré ses réticences, il épouserait un jour une femme riche. En outre, ce genre de soirée ne devait pas se répéter trop souvent tant qu’il serait ici. Il lui fallait protéger son enfant, faire en sorte qu’il ne s’attache pas à Luke.


      Prenant son portable, elle décida néanmoins de les photographier ensemble. Après tout, rien ne l’empêchait de garder un souvenir. Puis, incapable de résister, elle prit Luke, seul.


      Se levant, Joyce lui prit Carl des bras.


      — Je vais aller le coucher. Dis bonne nuit à maman, ajouta-t-elle en le lui tendant.


      Le serrant contre son cœur, elle embrassa sa joue rebondie.


      — Bonne nuit, mon ange.


      — Madame McKittrick, j’ai passé une merveilleuse soirée. Merci de m’avoir invité. Vous avez un petit-fils adorable.


      — Merci. Il me garde jeune. Je m’amuse tellement avec lui. Et, plus il grandit, plus il est drôle.


      — En fait, c’est le premier bébé que je rencontre vraiment. Et il met la barre haut.


      — Il est unique. Reviens nous voir, Luke. Tu es toujours le bienvenu.


      — Merci, j’en suis très touché.


      Regardant sortir sa mère, elle s’étonna. Visiblement, Luke était remonté dans son estime. Elle devrait en avoir le cœur net.


      L’air un peu interloqué, il fit remarquer :


      — J’ai eu l’impression que ta mère était sincère.


      — Elle l’était. Sinon, elle n’aurait rien dit. Je pense que tu as recollé les morceaux avec elle, ce soir. Tu as trouvé les mots justes, tu as eu le comportement idéal… Tu t’es resservi de son poulet aux quenelles. Et ça, elle ne peut pas résister.


      — J’ai toujours trouvé ta famille merveilleuse, Scarlett. Tu le sais. Ta mère va-t-elle revenir ?


      — Non. Elle va lire une histoire à Carl et, dès qu’il sera endormi, elle ira se coucher avec un livre. Nous ne la reverrons pas ce soir. Ça te dirait de venir chez moi ? J’habite la dépendance voisine.


      L’air surpris, il demanda :


      — Tu ne dors pas sous le même toit que Carl ?


      — Si. J’ai toujours ma suite ici. Vu que je n’ai pas de mari, nous habitons chez maman. C’est plus pratique. Comme je suis très prise par mon travail, maman le garde souvent. Elle adore s’occuper de lui.


      Lui enlaçant les épaules d’un bras, il murmura :


      — J’espère que tu es consciente de la chance que tu as d’avoir une telle famille. Mon père peut être aussi méchant qu’une vipère.


      — J’en ai bien conscience, tu peux me croire. Ton père était-il aussi dur quand tu étais enfant ? Tu n’en parlais jamais.


      — Pas avec moi. Mais, avec ma mère, ils se battaient comme des chiffonniers. Et même s’ils n’en venaient jamais aux mains, leurs disputes étaient mémorables. Puis ils buvaient pour oublier leur mésentente, faisant de notre vie familiale un enfer. Je fuyais la maison aussi souvent que je le pouvais. Je travaillais au ranch, je traînais avec les cow-boys, j’allais à Royal voir mes amis. Et puis, plus tard, je suis sorti avec toi.


      — Pourtant, tu ne te plaignais jamais de tes parents.


      — C’était juste un aspect de ma vie. Quand j’étais loin d’eux, je ne voulais pas en parler.


      Tout en bavardant, ils avaient traversé la cour et étaient arrivés chez elle. Elle expliqua alors :


      — C’est mon ancienne clinique. Quand j’ai fait construire à Royal, je l’ai fait réaménager en duplex. J’ignorais à l’époque que j’aurais un enfant. Je n’y passe plus autant de temps, désormais. Entre, viens visiter, ajouta-t-elle en allumant la lumière.


      Elle le précéda dans le séjour. Les murs de la pièce d’ambiance rustique étaient couverts de tableaux représentant des chevaux et des scènes de ranch.


      L’air radieux, il répéta :


      — Je me sens tellement bien avec toi, Scarlett. Ce soir, j’ai l’impression de rentrer chez moi. Si ce n’est que ma maison n’a jamais été remplie d’amour comme celle-ci.


      Il l’attira dans ses bras et scella ses paroles d’un baiser.


      Son cœur s’emballant, elle enroula ses bras autour de son cou et leurs lèvres se joignirent. Sentant son désir affluer, elle se pressa contre son torse vigoureux et resserra son étreinte.


      De ses mains fébriles, il commença à s’affairer avec les boutons de sa robe.


      — Tu as une chambre ici ? demanda-t-il d’une voix rauque, dévorant ses lèvres entre chaque mot.


      — Oh oui, répondit-elle, le souffle saccadé. J’espérais finir notre soirée ici. Le lit est prêt.


      Sans cesser de l’embrasser, elle se fondit contre lui et se mit à marcher à reculons. Leurs lèvres soudées, ils gagnèrent sa chambre.


      Elle avait déboutonné sa chemise et la lui avait retirée. Puis elle lui enleva son pantalon. Alors qu’elle finissait de le déshabiller, il lui retira ses vêtements. Elle fit un pas en arrière pour dégrafer son soutien-gorge qui, tandis qu’il arrachait son boxer, se volatilisa. Encore une fois, le souffle coupé, elle s’émerveilla devant son corps incomparable. Avec ses épaules charpentées, sa taille et ses hanches minces, il était idéalement proportionné. Le simple fait de le regarder la bouleversait, lui donner envie de sentir son corps musclé sur elle.


      — Tu ressembles à une star californienne, lui chuchota-t-elle en laissant ses doigts s’égarer sur sa peau ferme.


      — C’est toi qui es sublime, Scarlett. À chaque fois que je suis avec toi, j’en ai le souffle coupé. Ta pensée m’enflamme l’esprit, me tient éveillé la nuit. Je suis incapable de me rassasier de ta vue, de ton goût, de la texture de ta peau.


      Avec un soupir tremblant, elle se pencha et fit courir sa langue le long de son pénis dur, le mettant au supplice.


      Prenant ses seins entre ses mains, il les caressa, taquinant ses mamelons de ses pouces, la faisant défaillir de plaisir. Un gémissement montant de sa gorge, il fourragea dans ses cheveux de ses doigts. Elle s’agenouilla et, les lèvres entrouvertes, le prit dans sa bouche, ses mains se refermant à la base de son sexe pour le caresser en même temps. Il se mit à trembler, comme au diapason avec les frissons qui la secouaient.


      Il étouffa un petit cri de plaisir et, en un quart de seconde, il l’avait attirée dans ses bras, portée jusqu’au lit et l’avait allongée sur son corps, sur son érection puissante.


      Elle le voulait de toute son âme, voulait le serrer contre elle et ne jamais le laisser partir. Mais elle savait que c’était impossible.


      À califourchon sur ses cuisses, sentant un brasier la consumer, elle offrit ses seins à son regard étincelant de convoitise. Les prenant au creux de ses paumes, il poussa un soupir d’aise et, de sa bouche et de ses doigts, la combla de volupté. Elle chaloupa des hanches sur son érection, lui arrachant un grognement.


      S’emparant de sa bouche, il l’embrassa avec frénésie. Avec un gémissement de satisfaction, elle lui rendit son baiser sans réserve. Leurs souffles se mêlèrent, alors qu’il accélérait le tempo et la remplissait complètement. Son odeur l’enivrait. Elle ondula, exhalant un gémissement, alors qu’il s’enfonçait plus loin, et elle resserra la pression de ses jambes contre ses cuisses.


      Ses mains agrippant sa taille, il s’aventura plus loin, accentuant la pression à chaque poussée, provoquant une friction d’une telle délicieuse intensité qu’éperdue, tous ses sens embrasés, elle se contracta autour de lui. Se retenant à ses épaules, elle se livra à la douce torture qu’il lui infligeait.


      Enfin, les flammes du plaisir la submergèrent et il étouffa ses cris de sa bouche, avant de la rejoindre dans un orgasme qui les emporta loin, très loin, jusqu’à la perfection ultime.


      Et quand ce fut fini, un long moment ils restèrent ainsi, enlacés, rassasiés, rêveurs.


      — Je ne peux plus bouger, chuchota-t-elle.


      Ses mains courant toujours dans son dos, il murmura :


      — Tu es fabuleuse. Si belle, si sexy. Je suis au paradis. Je voudrais passer la nuit à te caresser, ajouta-t-il, cajolant à la fois l’un de ses seins et ses fesses.


      — C’est impossible. Nous devons rentrer. Je dors dans la chambre voisine de celle de Carl. Je ne veux pas que maman se lève s’il a besoin de quoi que ce soit. Même s’il ne se réveille pas toutes les nuits, je ne peux pas rester ici ce soir.


      — D’accord. Je ne vais pas tarder à rentrer. Mais accorde-moi encore quelques heures.


      Souriante, elle s’allongea sur lui, ses doigts jouant avec la toison qui couvrait sa poitrine.


      — Tu vas peut-être pouvoir me persuader.


      — Si j’ai besoin de te persuader…


      — Je suis sûre que tu trouveras les bons mots, le taquina-t-elle. Mais pas tout de suite. Pour le moment, je voudrais que tu me serres contre ton cœur, au creux de tes bras, et que tu feignes que tu ne vas pas me quitter.


      D’une voix ensommeillée, il reprit :


      — Nous sommes bien ensemble. Comme si rien n’était plus naturel, tu ne trouves pas ?


      Sans doute ses paroles n’étaient-elles que la conséquence de son euphorie. Car, même si elle avait tout donné pour qu’elles soient sincères, elle était persuadée que ce n’était pas le cas. En revanche, pour elle, en effet, rien n’était plus naturel que d’être avec lui. Elle l’aimait, elle l’aimait depuis qu’elle avait quinze ans. Une soudaine tristesse l’envahit.


      Elle savait qu’elle ne serait jamais sa femme. Elle ne pouvait même pas lui donner d’enfants. Ses pensées revinrent à Carl. Quel cadeau du ciel ! Jamais elle n’aurait pu rêver un bébé plus merveilleux.


      Elle l’embrassa. Si seulement… Mais c’était impossible. Elle devait accepter la réalité telle qu’elle était. Et ne devait pas se montrer ingrate. La vie lui avait beaucoup donné : Luke ce soir, le petit Carl, qui était sa joie. Toby, Naomi, sa nièce Ava. Sa mère adorée. Elle avait une famille merveilleuse. Une chance dont elle avait encore plus conscience quand elle la comparait à celle de Luke.


      Hélas, elle devait se faire une raison. Ils ne se marieraient jamais. Et, pour éviter que Carl s’attache trop à lui, il était préférable qu’il ne tarde plus à rentrer en Californie. Mais, en attendant, elle devait profiter de ces précieux instants partagés avec lui.


      Elle couvrit sa peau d’une pluie de baisers puis se lova contre lui. Elle l’aimait. Elle ne pouvait lutter. Et même s’il lui brisait de nouveau le cœur, chaque seconde de ces instants partagés avec lui en valait la peine.


      — Ton retour au Texas a été motivé par de terribles événements. Mais c’est aussi ce qui nous a réunis, chuchota-t-elle. Je sais que cela ne peut pas durer, Luke, mais c’est tellement bon.


      — Et tu m’as beaucoup aidé à surmonter ce moment difficile. Sans compter que tu as sauvé tellement de mes bêtes.


      La conversation prenait un tour plus banal, mais cela ne la dérangeait pas. Elle était dans ses bras, c’était tout ce qui lui importait.


      — Le petit veau reprend des forces de jour en jour. J’espère que sa mère va bien.


      — Aussi bien que possible. Les animaux sont en bonne main, maintenant que j’ai des cow-boys qui s’en occupent. Même si je continue à passer au ranch tous les jours. En rentrant à l’hôtel, je vais me remettre au travail. J’espère coincer Rich et retrouver l’argent. Cole doit m’apporter de nouvelles informations. Mais tout cela est strictement confidentiel, tu te doutes.


      — Ton logiciel anti-fraude fait-il ses preuves ?


      — Nous n’avons encore rien découvert. Mais je pense que cela ne saurait tarder.


      Avec un soupir d’aise, il effleura ses seins d’une caresse légère.


      — Scarlett, c’est encore mieux que dans mes souvenirs. Je ne savais pas que c’était possible.


      — C’est pareil pour moi.


      Elle continua à l’embrasser, à le toucher, savourant chaque minute de ces instants de plénitude. De sa présence. Bientôt, bien trop vite, il serait reparti pour toujours. À cette pensée, elle resserra son étreinte et se plaqua encore plus étroitement contre lui.


      *  *  *


      Lorsqu’il se leva, il était 2 heures du matin.


      — Je pense que je ferais aussi bien de rentrer à l’hôtel. Je ne veux pas abuser de l’hospitalité de ta mère.


      Avec un soupir résigné, il ajouta :


      — Très bien. Puisque tu travailles en ville demain, appelle-moi pour déjeuner. Je t’inviterai à manger un hamburger au Diner, en souvenir du bon vieux temps. Ensuite, nous pourrons aller à mon hôtel. Outre la visite de ma chambre, j’aurai sûrement des choses à te faire découvrir.


      — Je vais peut-être accepter ton offre. Mais une chambre d’hôtel ? Ce n’est pas très original, railla-t-elle.


      — Attends un peu de voir !


      Dans un éclat de rire, ils s’embrassèrent de nouveau. Puis, se lovant contre lui, elle murmura :


      — Nous nous sommes toujours tellement amusés, ensemble.


      — Tu peux le dire, acquiesça-t-il, l’air soudain grave.


      Elle commença à se rhabiller et, le voyant faire de même, poussa un soupir de regret. Elle aurait aimé passer toute la journée à faire l’amour. Non seulement il était le plus bel homme du monde mais il lui faisait vivre des moments incomparables.


      Sur le seuil de la porte, elle s’apprêtait à sortir quand il la rattrapa par le poignet. Surprise, elle se retourna. Devant l’expression de son visage, elle se sentit vaciller.


      Il enlaça sa taille d’un bras, l’attira à lui pour un nouveau baiser éperdu, la serrant si étroitement que chaque millimètre de leurs corps fusionna. Quand il recula d’un pas, il l’enveloppa d’un regard empreint d’intensité.


      — Je ferais mieux d’y aller, Scarlett, fit-il d’une voix un peu éraillée.


      Pivotant sur ses talons, il s’enfonça dans l’obscurité. Elle lui emboîta vivement le pas.


      — Nous avons passé une bonne soirée, Luke.


      — Plus que parfaite !


      — À demain, pour déjeuner.


      Arrivé à son pick-up, il la reprit dans ses bras et, de nouveau, l’embrassa à perdre haleine. Lorsqu’il la relâcha, étourdie par sa fougue, elle le regarda s’installer au volant. Elle aurait tout donné pour passer le reste de sa vie avec lui. Mais pourquoi ne pouvait-il rester à Royal ?


      Elle regarda ses feux arrière s’évanouir dans la nuit. Il était inutile de se voiler la face, elle était toujours follement amoureuse. Hélas, il ne lui avait donné aucun signe de vouloir un futur avec elle. Elle ferait tout aussi bien de se faire une raison. D’autant que c’était préférable pour Carl. S’il lui brisait le cœur une seconde fois, au moins, il ne ferait pas souffrir son enfant. Mais devant son sentiment de néant à la perspective d’un monde sans l’amour de sa vie, cela ne la réconfortait pas vraiment.


      *  *  *


      Plus tard dans la matinée, Luke reçut un texto de Will qui lui demandait de le retrouver au Texas Cattleman’s Club. Une fois de plus, il se rendit au salon privé où son ami l’attendait.


      — Merci d’être venu. Nous avons eu le retour de l’analyse graphologique de la note que Jason Phillips est censé avoir écrite à Megan. Il semblerait qu’il n’en soit pas l’auteur. Par conséquent, Richard Lowell reste le suspect numéro un ce qui concerne sa disparition.


      — L’étau semble donc se resserrer. Bon sang ! Si je suis content que tu sois vivant, j’ai l’impression que tout cela n’augure rien de bon pour Jason.


      — En effet. Nous n’aurons pas de réponse avant de recevoir les résultats du test ADN sur le contenu de l’urne. Si nous pouvons trouver le lien entre l’argent volé et Rich, nous aurons la preuve absolue qu’il est l’assassin.


      Avec un petit rire amer, il répondit :


      — Il est peut-être sur une île paradisiaque, à profiter de son argent mal acquis, en planifiant son prochain délit.


      — Nous allons l’attraper, affirma Will. Nous le devons. Je voulais te le dire en personne. En outre, tout le monde commence à comprendre de quoi Richard est capable. Alors, je te recommande la prudence.


      — Tu peux compter sur moi. Je te tiens au courant dès que j’ai du nouveau.


      — Je veux des preuves. Il doit payer. Surtout si ce sont les cendres de Jason. Ce qui, hélas, m’en a tout l’air. Pauvre petite Savannah. Elle n’a que six ans et je sais que son papa lui manque terriblement. Au moins, elle a sa tante Megan et son oncle Aaron, dit-il en secouant la tête avec tristesse. Je ferais bien d’y aller, mais restons en contact.


      Il le suivit jusqu’à la porte.


      — Tu peux compter sur moi, Will !


      Resté seul, il se remit au travail. Grâce à des informations supplémentaires fournies par Cole, il put enfin faire le lien entre l’argent volé et des comptes utilisés par Richard Lowell quand il avait usurpé l’identité de Will. À qui, immédiatement, il envoya un texto pour l’informer qu’ils avaient désormais une preuve.


      *  *  *


      Le mercredi, il se rendit au Double U, où il avait rendez-vous avec son contremaître. Scarlett avait consulté les plans de la maison avec lui mardi soir et il était de nouveau invité à dîner au ranch McKittrick.


      Il était partagé entre les regrets et un sentiment de jubilation. Pourquoi se sentait-il tellement en phase avec Scarlett ? Tellement à sa place au sein de sa famille ? Sans parler de sa relation naissante avec le petit Carl.


      Pourtant, à chaque fois qu’il était chez elle, il ne pouvait s’empêcher de déplorer que son héritage familial ne soit que destruction.


      Ses visites au Double U l’apaisaient. Les animaux allaient beaucoup mieux. Et la vue du terrain en friche qui avait remplacé les ruines de sa maison le réconfortait.


      *  *  *


      Le jeudi, il quitta le ranch avec un immense sentiment de satisfaction. Reuben Lindner avait engagé une nouvelle équipe de cow-boys et les bêtes étaient quasiment toutes rétablies.


      Encore une fois, il sentit une bouffée de gratitude envers Scarlett. Son dévouement et ses compétences le remplissaient d’admiration. Et, ce qui ne gâtait rien, il était fou d’elle. Fou de son corps. Même si, hélas, il lui était impossible de lier sa vie à la sienne. Elle lui était interdite pour toujours.


      Pourquoi pensait-il soudain mariage ? Il allait rentrer à Silicon Valley et oublier tous les habitants de Royal. Elle, y compris. Néanmoins, elle avait accepté d’aller voir son père avec lui le lendemain.


      S’il redoutait cette visite, il avait le sentiment d’accomplir son devoir filial. Ne pouvant se fier à leurs conversations téléphoniques, il était curieux de voir dans quel état il allait le trouver.


      *  *  *


      Le vendredi, chargé de cadeaux — des chocolats, une corbeille de fruits, une chemise neuve et deux livres —, et accompagné de Scarlett, il se présenta à la maison médicalisée.


      Après avoir signé le registre à l’accueil, ils prirent l’ascenseur jusqu’au second étage et enfilèrent un long couloir. Il s’arrêta devant une porte et frappa.


      — Je n’ai pas revu ton père depuis ton bac, chuchota-t-elle.


      — Contrairement à ta mère qui est restée la même depuis cette époque, je pense que tu vas le trouver très changé. Et maintenant, je vais devoir subir ses foudres pour avoir mis le domaine à mon nom.


      — Il devrait être soulagé que tu aies sauvé le ranch.


      — Le connaissant, il ne verra pas les choses sous cet angle. Il a toujours voulu tout contrôler.


      Malgré les deux années qui s’étaient écoulées depuis sa dernière visite, la vue de son père lui fit un choc. Très amaigri, ses cheveux s’étaient clairsemés et son visage au teint de cire était couvert de rides. Immédiatement, il s’en voulut. Il aurait dû revenir plus souvent.


      — Bonjour, papa, le salua-t-il en lui serrant la main.


      — Alors c’est vrai ? Tu es rentré à la maison ?


      — Oui, ce qu’il en restait, plus exactement, ironisa-t-il. Tu te souviens de Scarlett McKittrick ?


      — La fille de Joyce McKittrick. Tu as changé, Scarlett. J’ai entendu dire que tu étais vétérinaire. Imaginez un peu, une femme vétérinaire ! Entrez et asseyez-vous. Je suis désolé que l’appartement n’ait pas été rangé pour votre arrivée.


      Devant le désordre qui régnait dans la pièce, il s’étonna :


      — Personne ne vient faire le ménage ici ?


      — Si, mais je ne veux pas qu’ils dérangent les affaires.


      — Je pense que tu devrais les laisser nettoyer. Sinon, tu vas finir dans un taudis. Je t’ai apporté quelques cadeaux, annonça-t-il alors.


      — Je suppose que tu n’as pas pensé à me prendre une bouteille de whisky.


      — Non, papa.


      Hélas, son père ne plaisantait pas.


      Fulminant soudain, le vieil homme poursuivit :


      — J’ai entendu dire que tu avais mis le ranch à ton nom. Tu m’as donc spolié.


      Il poussa un profond soupir. Depuis quand son père était-il devenu si belliqueux ?


      — Le shérif allait mettre le ranch aux enchères. Il n’aurait plus été à nous. C’est la terre des Weston depuis les premiers jours des pionniers du Texas. C’était donc la seule solution pour qu’il reste dans la famille. Autrement dit, je règle les factures du ranch et tes frais pour la maison médicalisée. Tu n’auras pas à t’en soucier.


      — Je n’en suis pas surpris. Tu es parti en Californie et tu es devenu un as. Tu es riche, tu réussis. Tu as les moyens de me prendre mon ranch. J’imagine que, si je sors d’ici un jour, tu ne me permettras pas d’y retourner.


      Refoulant sa colère, il rétorqua :


      — Si tu guéris, papa, tu sais très bien que si.


      Vieux, malade, son père avait l’esprit confus. Et si l’alcool le rendait joyeux, quand il ne buvait pas, il devenait méchant, plein d’amertume.


      — Tu te sens mieux ? poursuivit-il. J’ai parlé au Dr Gaines qui me dit que tu ne veux pas que l’infirmière t’aide à faire un peu d’exercice.


      — C’est un charlatan. Qu’est-ce que ça te coûterait de m’apporter une bouteille de whisky ? Ce serait ma première depuis presque un an. Ça ne peut pas me faire de mal. Si tu veux être gentil avec ton père, reviens me voir avec une bouteille.


      — Je ne pense pas que ce soit bon pour toi, papa. Tu repartirais à l’hôpital.


      Se tournant alors vers Scarlett, le vieil homme demanda :


      — Tu es membre du Texas Cattleman’s Club, je crois.


      — Oui, monsieur, en effet. Depuis quelque temps, les femmes sont acceptées.


      — Je sais. Comme je m’y attendais, dès l’instant où elles sont arrivées, elles ont pris le pouvoir. Depuis que ces femmes cupides, mères célibataires, pas assez féminines pour garder un homme, en sont membres, le club est devenu un enfer.


      Pétrifié, il considéra son père. Comment pouvait-il se montrer si ignoble ?


      — Papa, tes paroles sont inadmissibles ! Scarlett a passé des heures à sauver nos bêtes que tu as laissées mourir de faim. Je pense que nous allons écourter notre visite. Vu qu’elle ne te fait aucun plaisir, nous allons prendre congé.


      Contenant sa rage, il se leva, prit la main de Scarlett et l’entraîna vers la porte.


      — Allons-y, Scarlett ! Inutile de nous raccompagner, papa.


      — Luke, reviens me voir et apporte-moi une bouteille de whisky. C’est le moins que tu puisses faire maintenant que tu as le ranch.


      — Je suis désolé, papa. Pas avant que le Dr Gaines l’ait permis.


      À peine avait-il refermé la porte derrière eux qu’il entendit un objet venir se fracasser contre le battant.


      Consterné, il secoua la tête.


      — Ces dernières années, le sevrage l’a rendu de plus en plus méchant. C’est sans doute ce qui a fait fuir tout notre personnel. Je suis désolé pour sa sortie intempestive. Il ne sait plus ce qu’il dit.


      D’un geste tendre, elle prit son menton au creux de sa paume.


      — C’est moi qui suis désolée pour toi. Je ne l’avais pas vu depuis des années et ne le reverrai peut-être plus jamais. De toute façon, les membres masculins du Texas Cattleman’s Club ne semblent pas partager son point de vue. Les femmes y ont été très bien accueillies.


      Un peu rasséréné, il plaisanta :


      — Surtout une femme comme toi ! Tu comprends maintenant ce que je veux dire quand je parle de mes mauvais gènes.


      D’un ton patient, elle le rassura :


      — Luke, tu n’as pas de mauvais gènes, tu n’es pas alcoolique comme ton père. Je ne t’ai jamais vu boire. En outre, tu n’as pas hérité de sa méchanceté.


      — Mais son sang coule dans mes veines et cela m’inquiète. Et, en dépit de ce que tu penses, je sais au plus profond de moi que j’ai été un très mauvais fils pour lui. Je l’ai négligé, j’ai négligé le Double U. J’ai manqué à tous mes devoirs.


      Elle laissa échapper un soupir exaspéré.


      — Tu dois arrêter de te blâmer pour ce qui s’est passé. Et puis, comment pouvais-tu t’en douter ? Il n’arrêtait pas de répéter que tout allait bien.


      — Je sais. Simplement, la pilule est amère. Étant donné les insultes dont il t’a accablée, jamais je n’aurais dû t’emmener le voir, ajouta-t-il alors qu’ils gagnaient la sortie.


      — Arrête de te faire du mauvais sang. Cela ne signifie rien pour moi. Tu es arrivé ici à temps pour sauver le ranch, et maintenant il est à toi. Rien d’autre ne compte.


      — Comme tu es indulgente, dit-il avec un soupir.


      — Pas pour tout.


      — Pourquoi ai-je le sentiment que cette remarque est dirigée vers moi ?


      — Mais non ! Ta mauvaise conscience te rend susceptible, le rassura-t-elle en lui pressant la main. Allons chez moi. Carl te remontera le moral.


      — J’en suis convaincu. Mais commençons par nous arrêter dans ma suite. Cela me remontera le moral plus que tout au monde, chuchota-t-il en effleurant ses lèvres d’un baiser.


      — Bien sûr, chuchota-t-elle à son tour.


      Une fois à l’arrière de la limousine, il demanda au chauffeur de les conduire d’abord au Bellamy et ensuite chez Scarlett.


      Puis, la prenant dans ses bras, il l’embrassa de nouveau. Elle allait certes lui remonter le moral. Tout comme le fait, plus tard, d’aller voir le petit Carl.


      Pourquoi lui procurait-elle un tel sentiment de plénitude ? Il était pourtant loin de tout ce qu’il adorait, de son bureau californien, de ses négociations de contrats importants.


      N’avait-il pas la vie qu’il voulait à Silicon Valley ? Des affaires intéressantes, des chances de développer de nouvelles idées, de nouveaux gadgets électroniques, et son choix de très belles femmes. C’était un monde amusant, insouciant, sans attaches. Alors pourquoi lui semblait-il soudain si vide ? Si fade ?


      Il se sentait heureux dans sa ville natale, avec Scarlett et son fils. Était-ce le fait d’avoir failli perdre son héritage familial qui changeait ses priorités ? Qui bouleversait son monde ? Ou était-ce beaucoup plus personnel ? Beaucoup plus profond ? Était-il en train de tomber amoureux ? Il réprima un soupir de lassitude. En dépit de l’importance qu’elle prenait dans son cœur, il ne pouvait se le permettre. La fin serait trop triste. Il devait s’interdire de rêver à un futur avec Scarlett et son fils. Il lui suffisait de voir l’état de son père pour comprendre que c’était impossible.


      Malgré son optimisme incurable, elle ne parviendrait pas à le convaincre qu’il ne souffrait pas de l’atavisme familial. Elle était si positive qu’elle n’avait pas toujours le sens des réalités.


      Mais c’était tellement bon d’être avec elle. De partager ces moments de passion qui faisaient vibrer leurs corps à l’unisson. Avant de quitter Royal une fois pour toutes, il voulait se créer d’autres souvenirs avec elle, des souvenirs qu’il ne pourrait jamais oublier.


      Et qui viendraient égayer un avenir qui, à cet instant précis, lui paraissait bien sombre.


      Comme devinant ses pensées, elle lui pressa la main :


      — Luke, je sais ce qui te préoccupe. Et je te le répète. Tu ne seras jamais comme lui.


      Se forçant à sourire, il hocha la tête.


      — J’espère que tu as raison. Mais, en dépit de tous mes doutes, une chose est sûre, je te veux dans mes bras.


      Pris d’une impulsion, il lança :


      — Scarlett, allons dîner à Dallas. Je te ramènerai chez toi demain matin tôt.


      Sans hésiter, Scarlett acquiesça d’un signe de tête. Ils n’avaient plus beaucoup de temps avant son départ pour la Californie. Et il avait besoin de réconfort. Sa visite à son père l’avait bouleversé. Non seulement il craignait de finir comme lui, mais il lui en voulait de ses paroles blessantes à son encontre. Même s’il ne s’agissait que des délires d’un homme vieux, malade et amer, plein de culpabilité.


      — D’accord. Je vais demander à maman de s’occuper de Carl.


      *  *  *


      À l’instant même où ils refermèrent la porte de sa suite de Dallas, Luke dévora de nouveau les lèvres de Scarlett avec passion. Elle embellissait son monde. Quand il était avec elle, ses problèmes semblaient s’évanouir comme par magie. Tout semblait se remettre en place.


      Puis, la portant jusqu’à la chambre, il la déposa sur le lit et lui fit l’amour, avant de la serrer contre lui à l’en étouffer. Il voulait la garder au creux de ses bras, ne jamais la laisser partir.


      — Ce soir encore, tu m’as sauvé la vie, murmura-t-il.


      — Je sais à quel point voir ton père dans cet état t’a affecté.


      D’un geste tendre, il repoussa des cheveux de son visage.


      — Tu es si belle, si généreuse. Je n’aime rien de plus au monde que te serrer dans mes bras.


      Sa voix altérée, elle chuchota :


      — Si seulement tu pouvais le penser vraiment.


      Il continua à la serrer contre lui, se délectant de sa douceur, de la chaleur rassurante de son corps merveilleux. Néanmoins, il n’arrivait pas à chasser cette visite à son père de son esprit. Le voir ainsi l’avait convaincu encore une fois que leur paradis ne pourrait durer. S’il était vraiment le fils de son père, il ne pouvait pas promettre un futur à Scarlett et au petit Carl.


      Ses doigts voguaient sur son bras mince. Sa peau était si soyeuse. Le cœur gonflé de tendresse, il murmura :


      — Scarlett, tu es un rêve devenu réalité. Mais je ne veux pas gâcher ta vie.


      — Tu ne la gâcheras jamais. N’as-tu pas remarqué à quel point j’aime être avec toi ? Pourquoi penses-tu que je suis ici, dans tes bras ?


      — Certes, notre entente physique est extraordinaire. Mais je ne suis pas un homme pour toi. Il est inutile que je t’en répète les raisons. Tu as vu mon père. Imagine que je sois comme lui, dans quelques années.


      Effleurant sa joue d’un baiser, elle répliqua :


      — Tu ne seras jamais comme lui. Mais peut-être ne sommes-nous pas destinés à être ensemble. Moi non plus, je ne suis pas une  femme pour toi. Je ne peux pas avoir d’enfants. Et il serait regrettable de priver l’homme d’exception que tu es d’une descendance.


      — Tu te trompes, Scarlett. Tu as déjà un fils adorable. Il est évident que tu peux en adopter d’autres. De toute façon, en tant que Weston, je ne serais pas un cadeau en tant que père.


      — Je ne crois pas un instant à tes mauvais gènes. Mais ta vie n’est pas ici. Elle est en Californie. Je ne peux pas risquer de t’aimer pour te dire de nouveau au revoir. Maintenant, je suis mère. Je dois d’abord penser à Carl.


      Le chagrin l’envahit soudain.


      — Encore une fois, nos chemins vont se séparer, voilà tout. Je n’ai pas l’intention de rester au Texas. Et je suis un bourreau de travail. Ce qu’aucune femme ne supporte.


      Elle fit courir un doigt sur son torse.


      — La femme adéquate aurait peut-être le pouvoir de te faire rentrer tôt, le soir, lui chuchota-t-elle d’une voix caressante.


      — Tu crois ? demanda-t-il en l’embrassant de nouveau.


      Son cœur battant la chamade, il sentit son sexe se durcir. Incapable de se rassasier d’elle, il la voulait de nouveau. Jamais aucune autre femme ne lui avait produit cet effet.


      Avec ses taches de rousseur, son adorable coupe courte, ses courbes affolantes, ses jambes interminables, elle était un fantasme incarné. Mais ce qu’il aimait surtout chez elle, c’était sa vision de la vie. Son argent et son pouvoir la laissaient totalement indifférente. Rien ne pouvant l’influencer, il savait qu’elle n’aurait cure de ses doutes et se forgerait sa propre opinion de lui.


      — Tu me fascines, lui chuchota-t-il en couvrant son visage d’une pluie de baisers. Ta priorité, c’est d’aider les autres et les animaux. Et tu n’as pas peur de me rembarrer, le cas échéant.


      Plantant son regard dans le sien, elle répondit d’une voix étouffée :


      — Luke, tu t’inquiètes trop. Jamais tu ne me comprendras.


      Elle étouffa sa réponse d’un baiser. Noyé dans un océan de volupté, il oublia tout. S’il arrivait à la convaincre, il passerait le week-end à lui faire l’amour.


      *  *  *


      En ce samedi matin, Scarlett avait retrouvé son bureau de la clinique vétérinaire. Quand l’avion qui les avait ramenés de Dallas avait atterri, Luke l’y avait ramenée directement avant d’aller rejoindre Will et Cole Sullivan. Il lui avait demandé de déjeuner avec lui. Ils ne se quittaient plus, désormais. Et son départ allait laisser un vide immense dans sa vie. Elle savait qu’il allait rentrer en Californie sans elle, sans même lui proposer de le suivre. Il avait compris que jamais elle n’abandonnerait sa vie ici. Pas plus qu’il ne renoncerait à Silicon Valley. N’étaient-ils pas tombés d’accord sur le fait qu’ils n’étaient pas destinés à être ensemble ?


      S’il faisait tourner le Double U efficacement, reviendrait-il même à Royal ? Son père était entre de bonnes mains et, de toute façon, ils n’étaient manifestement pas compatibles. Le ranch devrait rouler tout seul. Rien ne le retenait plus dans sa ville natale. Des larmes lui picotaient les paupières. Elle l’aimait depuis toujours et leur prochain au revoir serait sans nul doute un adieu. Si la pensée de ne plus jamais le revoir lui déchirait le cœur, elle ne pouvait ni remonter le temps ni changer l’avenir.


      La sonnerie de son interphone interrompit le fil de ses tristes pensées. La voix de sa réceptionniste s’éleva.


      — Scarlett, un monsieur vous demande. Il dit connaître le chemin et souhaite vous voir dans votre bureau. Un certain Tanner Dupree.
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      Stupéfaite, son premier réflexe fut de répondre qu’elle n’était pas disponible et de refuser de le voir. Se ravisant, elle demanda à Tracy de le lui envoyer. Leur passé commun l’obligeait à le recevoir. Néanmoins, la visite de son ex était une sacrée surprise.


      Quelques instants plus tard, Tanner frappa d’un coup léger et entra.


      — J’aurais dû t’envoyer un texto ou téléphoner, mais je ne voulais pas que tu refuses de me voir.


      — Je n’aurais pas refusé. Mais je suis étonnée. Je t’en prie, assieds-toi.


      Obtempérant, il prit place dans le fauteuil de cuir qui faisait face à son bureau.


      — Tu as l’air en pleine forme, Scarlett.


      — Merci. Toi aussi, Tanner.


      Elle était sincère. Avec son bon mètre quatre-vingts, il était un bel homme aux cheveux châtains, ondulés, aux épais sourcils bruns. Toujours élégant, il portait un costume couleur tabac et une cravate assortie. Il était séduisant, elle devait le reconnaître, mais il n’avait jamais provoqué en elle la même émotion que Luke. Malgré elle, elle soupira. Même quand elle lui en voulait, avec ses yeux turquoise, ses cheveux blond foncé, sa bouche si sensuelle, Luke parvenait toujours à lui faire battre le cœur.


      Avisant la photo de Carl sur son bureau, il la prit.


      — C’est une nouvelle photo. Mais je ne reconnais pas le bébé de ton frère.


      — En effet, Tanner. C’est Carl, mon fils. Tu te souviens que j’avais entamé une procédure d’adoption parce que tu voulais un enfant. J’ai donc adopté ce nouveau-né après ton départ.


      — Je n’y crois pas ! s’exclama-t-il. Tu es mère. Je suis surpris que tu aies adopté seule. Je pensais qu’après notre rupture l’adoption ne t’intéresserait pas plus que moi. Mais je ne t’en veux pas d’être passée outre sans mon accord.


      — Ils avaient besoin de trouver une famille pour ce bébé. Ils m’ont appelée et j’ai accepté. Voilà tout.


      — Je vais l’annoncer à ma famille. Tout le monde va s’en féliciter. Il paraît que certaines femmes qui adoptent sont rapidement enceintes de leur propre enfant. J’étais justement venu te dire à quel point je regrettais d’être parti. Alors ce bébé tombe à pic.


      Elle l’écouta un peu distraitement. Elle avait la certitude que jamais elle ne serait sa femme. Comme si sa visite lui prouvait ce qu’elle devinait déjà : jamais elle ne l’avait aimé comme elle aimait Luke. Elle avait beau avoir failli l’épouser, elle ne ressentait strictement rien pour lui.


      — Tanner, merci.


      L’air désorienté, il demanda :


      — De quoi ?


      — D’être parti. Je sais maintenant que nous n’étions pas vraiment amoureux.


      — Scarlett, comment peux-tu dire ça ? s’insurgea-t-il. Nous étions presque mariés. J’ai fait une terrible erreur. Mes parents me mettaient une telle pression pour avoir un héritier. Mais, maintenant, tu es mère. Et tu peux essayer d’avoir d’autres bébés.


      — Tanner, je…


      D’une main levée, il l’interrompit.


      — Non, s’il te plaît, laisse-moi finir. J’ai bien réfléchi. Je suis allé à Chicago où j’ai envisagé de devenir agent sportif. Un projet auquel j’ai renoncé. Je vais travailler pour la société pétrolière familiale et, lorsque mon père prendra sa retraite, je lui succéderai. Nous pourrons nous marier et habiter à Dallas où se trouvent nos bureaux, ou à Royal où tu as ta clinique. Je te laisse le choix.


      S’armant de patience, elle répondit :


      — Tanner, peux-tu m’écouter ? Toi et moi, c’est fini. Tu es parti. Nous ne nous remettrons pas ensemble. J’ai tiré un trait sur nous deux.


      — Donne-moi une nouvelle chance, plaida-t-il.


      — Inutile d’insister. Je sais que je ne suis pas amoureuse de toi. Si je l’ai même été un jour. Pas plus que tu n’es amoureux de moi. Si tu l’étais, jamais tu ne serais parti.


      — Y a-t-il un autre homme dans ta vie ?


      — Non ! répondit-elle vivement, refoulant une vague de chagrin.


      Luke ne comptait pas. Elle savait pertinemment que, d’un jour à l’autre, il allait rentrer à Silicon Valley et qu’elle ne le reverrait peut-être pas avant des années. Si elle le revoyait un jour.


      L’air soudain soupçonneux, il poursuivit :


      — J’ai entendu dire que ton ex-petit ami, Luke Weston, était revenu à Royal et que vous aviez passé beaucoup de temps ensemble.


      — En effet, admit-elle. Son père a laissé le ranch familial en ruines et les animaux quasiment mourants. Il a eu besoin de mon aide.


      — Vous êtes en couple ?


      — Pas du tout ! Il m’a juste été très reconnaissant d’avoir sauvé la plupart de ses bêtes. Et comme c’est un vieil ami de la famille, maman l’a invité à dîner. Mais il ne m’a fait absolument aucune proposition. Il a sa vie à Silicon Valley et j’ai la mienne ici. Nous n’avons aucun projet d’avenir. Luke n’a nulle intention de se marier et moi non plus… Et surtout pas ensemble.


      — Tu m’en vois ravi. Autrement dit, je n’ai pas de concurrent sérieux.


      Sentant la moutarde lui monter au nez, elle insista :


      — Tanner, as-tu entendu une parole de ce que j’ai dit ? Toi et moi ne sommes pas amoureux. Je ne sais pas pourquoi tu es parti. Ni pourquoi tu es revenu. Mon petit Carl suffit à me combler. Je ne veux pas me marier. Même si je le voulais, ce ne serait pas avec toi.


      — Je suis sûr que tu n’en penses pas un mot. Je t’en prie, permets-moi de t’inviter à dîner. J’aimerais voir ton fils. Mes parents seront tellement heureux d’apprendre que tu as un bébé. Un bébé que nous aurions pu avoir tous les deux. Tu n’imagines pas à quel point je regrette de t’avoir quittée. J’ai eu peur de m’engager.


      — C’est beaucoup mieux ainsi. Trouve la personne qu’il te faut. Celle avec qui tu voudras passer le reste de ta vie. Quelqu’un que tu aimeras et qui t’aimera de toute son âme.


      Le regard étincelant d’une colère soudaine, il demanda :


      — Tu es bien sûre de ne plus être amoureuse de Luke Weston ?


      — Non, Tanner. Luke ne motive en rien cette décision. Toi et moi, c’est fini.


      — Accepte au moins de dîner avec moi pour me raconter ce que tu deviens. Je veux tout savoir au sujet de ce petit garçon. Tu peux au moins m’accorder ça ?


      Affichant un sourire poli, elle secoua la tête.


      — Je suis vraiment désolée mais la réponse est non. Tu as fait tes choix. Je fais les miens. Dîner ensemble n’y changera rien.


      — J’ai fait une terrible erreur, répéta-t-il.


      — Qui m’a permis d’adopter un petit garçon. Donc, à mes yeux, c’était loin d’être une erreur.


      Se levant, elle contourna son bureau et se dirigea vers la porte. Pourvu qu’il comprenne l’allusion. Voyant qu’il la suivait, elle laissa échapper un soupir de soulagement.


      — Tu m’as manqué, insista-t-il.


      De nouveau, elle secoua la tête.


      — Ma vie a beaucoup changé. Nous ne pouvons pas réécrire le passé.


      — Nous avons quand même partagé de bons moments, Scarlett.


      — Oui. Mais c’est fini.


      Elle sortit dans le couloir. Voyant qu’il la suivait, satisfaite, elle regagna son bureau.


      — Tu connais le chemin.


      Menton crispé, il hocha la tête d’un air furibond et s’éloigna à grands pas. Certes, il était en colère. Mais il devait assumer ses choix et leurs conséquences. N’étaient-ils pas sur le point de se marier lorsqu’il avait disparu sans un mot ?


      Avec le recul, elle se rendait compte que l’abandon de Tanner n’avait pas mis Toby hors de lui. En fait, son frère, même s’il n’avait jamais prononcé une parole désagréable à son encontre, avait même dû se réjouir de le voir sortir de sa vie.


      Elle esquissa un sourire. Il est vrai que son aîné, habituellement si affable, s’était toujours montré distant avec son ex. Elle comprenait maintenant qu’il ne l’avait jamais apprécié.


      Il n’en allait pas de même pour Luke. À l’époque du lycée, Toby et lui avaient été comme les deux doigts de la main. Mais il ne lui avait jamais pardonné de lui avoir brisé le cœur.


      Sa porte refermée, elle prit la photo de Carl et sentit son cœur se gonfler. Son petit garçon était la seule conséquence positive de sa rencontre avec Tanner.


      Prise d’une envie subite de le serrer dans ses bras, elle appela Tracy et, invoquant un imprévu, lui annonça qu’elle rentrait chez elle pendant quelques heures. Puis elle téléphona à sa mère pour l’avertir de son arrivée. Elle voulait s’assurer qu’elle et Carl seraient à la maison.


      Un sourire réjoui aux lèvres, elle saisit son sac et sortit par la porte de derrière pour se hâter vers sa voiture et prendre la route du ranch.


      Lorsqu’elle passa devant le Bellamy, la pensée de Luke nu, au lit, lui coupa le souffle. Elle s’empressa de se rabrouer. À cette heure-ci, il ne serait pas au lit, mais au travail. Soit sur l’enquête en cours, soit pour sa société.


      Même sachant que jamais il ne partagerait cet amour, elle aimait Luke Weston de toutes les fibres de son être. Et son départ la ferait souffrir encore plus que le précédent.


      *  *  *


      Assis dans le Diner de Royal, Luke buvait un café. Lors de son rendez-vous avec Abe Ellingson, hier après-midi, ils avaient étudié les plans de la maison, et les travaux étaient lancés. Aujourd’hui, Reuben devait lui présenter deux autres régisseurs suppléants qui pourraient le relayer en son absence. D’ici quelques jours, toutes les affaires du ranch devraient être réglées. Pourtant, il n’avait nulle hâte de rentrer en Californie.


      Silicon Valley n’était-il pas son monde depuis de nombreuses années désormais ? Mais il savait ce qui le retenait à Royal : une jolie vétérinaire aux cheveux courts et aux yeux de biche.


      Une évidence qui ne l’avançait pas beaucoup. Plus que jamais, il était déterminé à ne pas gâcher sa vie. Sa visite à son père avait réveillé les souvenirs des épreuves que lui avaient fait subir ses ivrognes de parents dans son enfance. Il allait s’assurer de ne jamais suivre leur exemple. Et sa meilleure garantie était de rester célibataire. Mais la vie sans attaches de Silicon Valley qui l’avait toujours comblé lui paraissait désormais bien vide.


      Une voix grave le fit sursauter.


      — Luke Weston ?


      Levant les yeux, il vit un homme de haute taille, debout devant lui.


      — Vous êtes Tanner Dupree, dit-il, le reconnaissant d’après ses photos.


      Il ne se leva pas, ne lui tendit pas la main.


      — Puis-je me joindre à vous ?


      Il n’avait qu’une envie, l’envoyer balader. Un doute s’insinua dans son esprit. Avait-il rendu visite à Scarlett ? Et l’avait-elle congédié ? Ou, au contraire, avait-elle été heureuse de le revoir ?


      — Je vous en prie. Asseyez-vous. Voulez-vous un café ?


      — Non, merci. Je viens de passer à la clinique de Scarlett. En fait, nous avons renoué. J’ai enfin pris conscience de l’erreur que j’avais faite en la quittant.


      Il toussota.


      — Quoi qu’il en soit, elle m’a montré la photo du bébé que nous devions adopter. Nous allons nous remettre ensemble. Ainsi, le petit Carl aura une mère et un père. Elle m’a dit qu’il n’y avait rien entre vous.


      Déchiré par une douleur fulgurante, il eut l’impression d’avoir reçu un coup de poignard en plein cœur. Se composant un visage impassible, il acquiesça néanmoins :


      — En effet, elle a dit vrai.


      Le cœur lourd, il repensa aux heures qu’ils avaient partagées. Cet homme mentait-il ? De toute façon, quelle importance ? Agissant comme un déclic, les paroles de Tanner lui avaient enfin ouvert les yeux. Il comprenait à quel point elle comptait pour lui, que son cœur lui était acquis. Même s’il ne pourrait jamais être son mari, pas plus qu’un père pour Carl. Pourtant, il les aimait de toutes les fibres de son être.


      Il était de nouveau en train de la perdre. Si ce n’était qu’elle n’avait jamais été à lui. Perdu dans ses pensées, il se rendit soudain compte que Dupree parlait toujours.


      — Je l’ai invitée à dîner ce soir pour fêter nos retrouvailles. Tout ayant déjà été organisé, nous n’allons pas tarder à nous marier. Elle m’a dit que vous étiez un vieil ami, qu’il n’y avait rien de sérieux entre vous.


      — En effet, répondit-il sèchement.


      C’était la vérité. Il n’y avait rien qui les liait et il n’y aurait jamais rien. Maudit soit l’héritage des Weston ! Il avait toujours su qu’il n’était pas un homme pour elle. Qu’il ne pouvait entrer dans sa famille. Pourtant, depuis l’enfance, il rêvait d’en faire partie. Mme McKittrick était une femme exceptionnelle. Toby, un homme bien, aussi intègre que fiable.


      Serrant les dents, il essaya de se concentrer sur son visiteur.


      — Bonne chance, Weston. Même si vous n’en avez pas vraiment besoin. J’ai vu la liste Forbes. Impressionnant. Félicitations ! ajouta-t-il, mielleux.


      — Merci, répondit-il distraitement.


      Il n’était pas dupe. Il voulait simplement que ce type sorte de sa vie.


      — Au revoir, Weston.


      Avec un hochement de tête, il fit tourner sa petite cuillère dans son café. Puis, resté seul, il se leva et sortit pour regagner son hôtel.


      S’il reconnaissait enfin que seuls ses sentiments pour Scarlett le retenaient à Royal, il savait qu’il aurait déjà dû rompre avec elle. Ce qu’il allait s’empresser de faire. Il était temps pour lui de retrouver Silicon Valley.


      Après s’être organisé pour rentrer en Californie plus tard dans l’après-midi, il appela Cole Sullivan, avec qui il fixa un rendez-vous pour 13 heures. Puis il téléphona à son contremaître et à son régisseur pour les informer de son départ.


      À l’heure convenue, Cole se présenta à la porte de sa suite, suivi de peu par Will. Après les avoir avisés de son décollage imminent, ils firent ensemble le point sur la progression de l’enquête.


      — Grâce à mon logiciel anti-fraude, je peux désormais prouver le lien entre l’argent volé au Texas Cattleman’s Club et le compte utilisé par Lowell quand il avait usurpé ton identité, Will, expliqua-t-il. Cole s’étant formé au programme, je travaillerai désormais de Californie, lui d’ici, et nous communiquerons par visioconférence.


      Levant les yeux de son écran d’ordinateur, Cole passa une main dans ses cheveux châtains.


      — C’est fantastique ! Je viens de tomber sur ses transactions les plus récentes. Au mépris de toute prudence, Lowell les effectue désormais sous sa propre identité. Visiblement, il prend de plus en plus de risques.


      — Je vous remercie pour tout, dit Will. J’ai d’autres bonnes nouvelles, C’est officiel, avec l’approbation de Megan, Aaron Phillips est désormais le tuteur légal de Savannah. Même si elle pleure son père, la petite aime son oncle. Je peine encore à imaginer les horreurs commises par Richard.


      D’une voix sombre, Luke répondit :


      — Entre l’analyse graphologique de la lettre qui accompagnait l’urne et les résultats du test ADN sur les fragments d’os dans les cendres, nous n’allons pas tarder à pouvoir coincer ce salaud. Et l’inculper pour le meurtre de Jason.


      — Et le plus tôt sera le mieux. Tu décolles à quelle heure, Luke ?


      — Un peu plus tard dans l’après-midi. J’ai été absent trop longtemps. J’ai besoin de retrouver mon travail et ma société.


      Will lui tendit la main.


      — Je comprends. Merci pour toute ton aide. J’ai été si content de te voir à Royal. J’ai eu l’impression de revivre le bon vieux temps.


      — Plus ou moins. À l’époque, nous n’avions pas de faux enterrements, ironisa-t-il avec un sourire sardonique.


      — Seigneur, non ! J’espère que nous n’aurons plus jamais ce genre de surprises. Va vite retrouver ton monde doré.


      Ne voulant rien laisser paraître du chagrin qui le rongeait, il s’efforça de sourire crânement.


      Une fois que Will et Cole eurent pris congé, il prépara sa valise. Mais la pensée de Scarlett et de son bébé persistait à l’obséder. Comment avait-il pu se permettre de s’attacher autant à eux ?


      Son cœur lui soufflait de rester et de se battre pour elle. Il l’aimait. Mais ce Dupree ferait un bien meilleur parti que lui. Lui, au moins, n’était pas issu d’une famille d’alcooliques.


      Il allait retrouver la vie qu’il avait voulue. Ne s’était-il pas juré de ne jamais s’engager à long terme ? S’il excellait à concevoir des smartphones, des programmes informatiques, il était incapable de s’installer dans une relation durable. Mais pouvait-il retrouver sa vie californienne en gommant ces deux semaines qui avaient sans doute été les plus belles de sa vie ?


      Il finit ses bagages aussi promptement que possible. Il voulait quitter le Texas, retrouver son existence paisible en Californie, loin des tourments de Royal. Ici, il aimait une femme qu’il ne pouvait avoir, un bébé qu’il ne pourrait pas voir grandir, une famille dont il avait toujours rêvé à distance.


      Et surtout, il voulait mettre autant de kilomètres que possible entre cette femme incomparable et lui : sublime Scarlett, intelligente, drôle, sexy, d’une générosité sans limites. Il l’aimait plus que sa vie. N’avait jamais aimé qu’elle.


      — Bon sang ! marmonna-t-il.


      Jetant un coup d’œil à sa montre, il se rua hors de sa chambre, descendit les marches quatre à quatre et, sautant dans son pick-up, prit la route de la clinique.


      Il y entra en trombe. Essoufflé, il annonça à la réceptionniste :


      — J’ai besoin de voir Scarlett tout de suite. Dans son bureau. C’est personnel.


      Avec un sourire, Tracy répondit.


      — Je vais la prévenir, monsieur Weston.


      S’armant de patience, il se raisonna et attendit.


      — Elle va vous…


      Sans lui laisser le temps de finir, il se précipita dans le couloir et dans son bureau.


      — Je rentre en Californie, Scarlett. Je voulais te voir avant mon départ.


      Ses grands yeux noisette s’écarquillèrent et elle se leva.


      Avec sa blouse blanche sur une chemise en coton bleu pâle et un jean, elle n’avait jamais été plus belle.


      — Ainsi, tu retournes à Silicon Valley ? murmura-t-elle.


      — Je voulais juste te dire au revoir. Je ne pense pas te revoir avant longtemps. Je ne pense pas revenir au Texas.


      Soudain livide, elle le défia du menton.


      — C’est notre deuxième au revoir. Je suppose que, cette fois, il s’agit d’un adieu.


      Comblant l’espace entre eux, il la prit dans ses bras et, l’écrasant contre sa poitrine, l’embrassa comme si sa vie en dépendait.


      Elle s’agrippa à lui de toutes ses forces. Puis, la repoussant brutalement, il l’enveloppa d’un regard brûlant qui la fit frissonner. Elle lui tendit les bras. Mais, déjà, il était parti, faisant claquer la porte derrière lui.


      *  *  *


      Abasourdie, elle regarda la porte se refermer et, du bout des doigts, effleura ses lèvres qui la picotaient. Ce n’était pas le baiser d’un homme qui voulait dire adieu à une femme. C’était un baiser ardent, débordant de toutes les frustrations d’un homme désespéré. Comme s’il la quittait pour aller affronter le peloton d’exécution.


      Clignant des yeux, elle resta plantée sur place, essayant de comprendre sa fuite précipitée. Quel démon s’était emparé de lui ?


      Son interphone résonna et, pleine d’espoir, elle s’empressa de répondre. Peut-être s’était-il ravisé ? Mais c’était Tracy lui rappelant qu’elle avait rendez-vous pour une intervention chirurgicale sur un chien. Elle n’avait plus d’autre choix que d’effacer Luke de ses pensées et se concentrer sur son patient.


      Deux heures plus tard, l’opération terminée avec succès, elle confia l’animal à l’un de ses assistants puis essaya d’appeler Luke. Mais il avait éteint son portable. En route vers la Californie, il était sorti de sa vie pour toujours.


      Pourtant, une question persistait à la tarauder.


      Pourquoi avait-il été si pressé de partir ? Étant son propre patron, il gérait son emploi du temps comme il l’entendait. Cherchait-il à la fuir avant de craquer et de la demander en mariage ? Elle savait pourtant qu’il avait la conviction de ne pas être digne d’elle et que rien ne l’en ferait démordre.


      D’un autre côté, s’il sentait vraiment qu’ils n’avaient pas de futur ensemble, pourquoi ce baiser si frénétique, si possessif, exprimant une telle urgence passionnée, une telle ferveur ? Les jambes en coton, son cœur battant la chamade, pour la première fois depuis l’adolescence, elle avait senti qu’il l’aimait. Qu’est-ce qui avait pu le bouleverser au point de provoquer son départ et cet adieu désespéré ?


      Lorsqu’elle sortit sur son parking, elle fut stupéfaite d’y trouver Tanner qui l’attendait.


      — Je suis si heureux de te voir, Scarlett. On ne dirait vraiment pas que tu as travaillé toute la journée.


      — Tanner, que fais-tu ici ? Je te garantis que tu perds ton temps.


      — Pas du tout. Oublie ta colère et redonne-moi une chance. Ne devions-nous pas nous marier ?


      — Tu te comportes comme si de rien n’était. Or, je te rappelle que, le jour du mariage, tu t’es évanoui dans la nature. Tu dois en assumer les conséquences. Nous devons tous assumer les conséquences de nos actes.


      Son téléphone sonna et le numéro de Toby s’afficha à l’écran.


      — Excuse-moi. Je dois répondre.


      Elle s’éloigna de quelques pas, curieuse de connaître la raison de son appel.


      — Tout va bien ?


      — C’était ce que j’allais te demander, lui répondit son frère. J’ai vu Tanner aujourd’hui. Je voulais m’assurer qu’il ne te posait pas de problème.


      Elle sourit.


      — Tanner n’est pas du genre violent, Toby.


      — D’accord. Je sais que je me mêle de ce qui ne me regarde pas. Mais, vu sa duplicité par le passé… Il raconte à tout le monde que vous êtes de nouveau ensemble.


      Son sang ne fit qu’un tour. Choquée, elle s’exclama :


      — Vraiment ?


      La colère enfla en elle. Comment Tanner pouvait-il inventer de tels mensonges ? Et à qui d’autre avait-il raconté ses salades ?


      — Quand j’ai su que Luke était rentré en Californie, j’ai pensé que tu avais décidé de reprendre ta relation avec Tanner.


      — Mais non ! Il n’en est pas question.


      — En toute sincérité, Scarlett, je m’en réjouis. C’est un sale type. S’il t’a abandonnée une fois, il recommencera. Et même si j’en ai beaucoup voulu à Luke, vous n’étiez que des adolescents. Et il s’est toujours montré honnête sur ses intentions. Bien, je vais cesser de faire mon grand frère indiscret. Mais tiens-toi sur tes gardes. Il est évident que Tanner veut revenir dans ta vie. Il mijote quelque chose.


      — Merci pour ta sollicitude, Toby. Tu es vraiment un super frère. Je vais bien. Ne t’inquiète pas pour moi. À plus tard.


      Elle raccrocha. Toujours appuyé contre sa voiture, Tanner l’attendait. S’avançant vers lui d’un pas furieux, elle lança :


      — Tanner, je viens d’apprendre que tu racontais partout que nous allions nous remettre ensemble.


      — C’est peut-être présomptueux de ma part. Mais oui. Parce que j’en suis convaincu. Je le veux. Et si tu me donnais une nouvelle chance, je pense que c’est ce que tu voudrais aussi.


      — Je vais être très claire : c’est non. Et c’est un refus irrévocable. Je suis désolée. Je te souhaite une vie très heureuse.


      Sur ces mots, forte d’une nouvelle détermination, elle ouvrit sa portière de voiture.


      — Scarlett, ne pars pas !


      — Je pars retrouver le seul homme pour moi, l’homme de ma vie.


      Puis, avec un sourire radieux, elle fit claquer sa portière et se mit en route.


      Tout était soudain limpide. Et elle comprenait pourquoi Luke l’avait embrassée comme si sa vie en dépendait. Il avait eu vent des mensonges de Tanner et avait cru la perdre. Mauvais gènes ou pas, il l’aimait.


      Et, peut-être, cette fois serait-il d’accord pour rester.
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      Le lendemain matin, Luke arpenta sa maison de Silicon Valley. Il y régnait un profond silence. D’architecture récente, ses grandes baies vitrées offraient une vue spectaculaire sur la campagne de Californie. Elle était équipée de toutes sortes de gadgets électroniques, ses murs couverts de grandes toiles de célèbres artistes d’art contemporain, et chaque pièce de son mobilier était unique.


      Il s’y sentait chez lui, aimait sa décoration ultramoderne, appréciait le contraste avec le ranch désuet dans lequel il avait grandi. Il y regardait ses émissions favorites sur un immense écran de télévision et s’entraînait dans sa salle de gym privée.


      Alors, pourquoi, depuis son retour, lui semblait-elle si vide, si froide ? Pourquoi n’avait-il plus envie des bons petits plats que lui concoctait son cuisinier hors pair, assisté de mitrons en cas de besoin ?


      Scarlett lui manquait. Carl lui manquait, Royal lui manquait, ses amis lui manquaient. Que lui était-il arrivé durant son voyage au Texas ? Il avait pourtant beaucoup d’amis en Californie. Il appela l’une de ses conquêtes favorites, une très jolie chanteuse blonde à succès. Après une conversation de vingt minutes sur laquelle il dut vraiment se concentrer tant ses pensées vagabondaient, il raccrocha, sans même l’inviter à dîner. Même s’ils avaient passé quelques bons moments ensemble, il n’avait aucune envie de sortir avec elle.


      — Scarlett, dit-il à voix haute, s’adressant à la pièce vide. Que m’as-tu fait ? Qu’as-tu fait à ma vie ?


      Dans sa jeunesse, il avait rêvé de sa vie à Silicon Valley. Aujourd’hui, elle lui semblait insignifiante, comme si elle ne correspondait plus en rien à ses désirs profonds. Fébrile, il se sentait atrocement seul. Et lorsqu’il analysait la cause de son agitation, il se rendait compte qu’il regrettait le Texas.


      Avec un grognement de frustration, il regarda par la fenêtre. Il avait été un bourreau du travail, un célibataire milliardaire. Mais, dans cette maison, merveille contemporaine de Silicon Valley, sa vie insouciante, sans attaches, commençait à lui peser. Et son cœur était loin d’être libre. Il appartenait à jamais à une sublime cow-girl du Texas, au caractère bien trempé.


      Était-il en train de laisser passer le bonheur uniquement par crainte de ressembler un jour à son père ?


      Dans le profond silence qui enveloppait la pièce, il s’interrogea. Il n’avait jamais cherché à analyser la discipline qu’il s’imposait. Pourtant, il avait passé sa vie à se contrôler, en tout. Pourquoi le refus de ressembler à ses parents avait-il autant influencé ses décisions ?


      Il alla s’asseoir devant sa piscine et, se perdant en contemplation devant la cascade, réfléchit à l’avenir. S’il épousait Scarlett, si le petit Carl devenait son fils, jamais il ne s’adonnerait à l’alcool. Il les aimait trop.


      Pourquoi diable avait-il cru qu’il finirait par les perdre pour sombrer dans l’alcoolisme ?


      Il était sorti diplômé de Stanford, avait créé une société, inventé un smartphone de génie, développé des logiciels. Il avait su gérer ses échéances, son stress, ses examens universitaires. Alors pourquoi persistait-il à penser qu’il allait craquer et finir ivrogne, comme son père ? Ses parents s’étaient disputés toute leur vie. Peut-être était-ce la raison de leur alcoolisme. Il l’ignorait. Mais peut-être se trompait-il sur toute la ligne en supposant qu’il deviendrait comme eux. Il allait sur ses trente ans et il ne buvait quasiment pas. Tous les jours, il courait huit kilomètres et consacrait une heure à sa gym. Ce qui témoignait de son autodiscipline.


      Avait-il perdu Scarlett et le petit Carl uniquement à cause de l’image qu’il se faisait de lui-même ? À cause de ces peurs infondées qui dirigeaient sa vie ?


      Elle n’était pas amoureuse de Tanner, il le pressentait. Il prit son téléphone et l’appela. Sans succès. Puis il lui envoya un texto qui, lui aussi, resta sans réponse.


      Tant pis ! Il repartirait pour Royal dès demain matin. Il s’empressa d’en aviser son pilote.


      Allait-il demander à Scarlett de renoncer à son cabinet de vétérinaire en plein essor pour venir s’installer en Californie avec lui ? Ou devrait-il ouvrir un bureau West-Tech à Dallas ? L’idée n’était pas pour lui déplaire. Il serait à proximité de Royal et de ses amis, et Scarlett ne s’éloignerait pas de sa famille. Elle pourrait garder son cabinet et il pourrait développer une nouvelle branche de sa société dans une ville qu’il aimait, dans un État qu’il aimait, tout en vivant avec une femme et un bébé qu’il adorait. Seigneur ! Comment avait-il pu être aussi aveugle ?


      Il allait retourner au Texas et se battre pour son amour. Incapable d’attendre jusqu’au lendemain matin, il rappela son pilote et lui demanda de se tenir prêt à décoller à 16 heures.


      Puis, se dirigeant vers son coffre-fort, il en sortit un coffret, le déposa sur une table et inspecta les bijoux qu’il contenait. Ils lui venaient de sa mère et avaient appartenu à sa grand-mère. Il ne tarda pas à trouver le collier qu’il cherchait : un cœur en or parsemé de diamants qui pendait à une chaîne de brillants, scintillant dans un écrin de velours. Malgré sa sobriété, Scarlett portait volontiers quelques bijoux.


      Et maintenant, il avait besoin d’un cadeau pour Carl. Il alla fouiller dans un placard et trouva la boîte qu’il cherchait. Elle contenait un ours en peluche qu’il avait toujours gardé près de lui, sur l’étagère de sa chambre d’enfant, et qu’il aimait beaucoup. Sa grand-mère le lui avait offert mais, sa mère ne lui ayant jamais permis de jouer avec, il était comme neuf.


      Après avoir emballé ses présents, il essaya de rappeler Scarlett, en vain. Une angoisse indéfinissable lui étreignit soudain le cœur. Il ne voulait pas l’imaginer avec Tanner.


      Au moment où, dans sa chambre, il ressortait son sac de voyage, la sonnette de son portail résonna. Surpris, il se dirigea vers l’interphone de l’étage.


      Et resta bouche bée. Les visages des deux personnes qui lui étaient le plus chères au monde s’affichaient à l’écran. Le cœur battant la chamade, il vit Scarlett, Carl dans ses bras, sonner de nouveau.


      — Je vous ouvre. Entrez !


      Dévalant l’escalier, il se précipita vers la porte. Sur le seuil, un petit chien noir en laisse, elle lui souriait. Carl lui tendit les bras.


      Il les enlaça tous les deux et, le cœur battant toujours à tout rompre, embrassa Scarlett.


      — J’ai l’impression de vivre un rêve. Scarlett, que fais-tu ici ? Avec Carl et un chien ?


      — J’ai essayé de comprendre ton dernier baiser. De comprendre pourquoi tu t’étais rué dans mon bureau pour m’embrasser comme si ta vie en dépendait, avant de rentrer précipitamment en Californie. Cela ne te ressemblait pas vraiment. C’est alors que Toby m’a téléphoné pour me demander si Tanner et moi avions renoué.


      — C’est exact. C’est ce que Dupree m’a raconté. Mais tu n’es pas venue jusqu’ici pour me le confirmer ? Pas avec ton bébé et un chien. De toute façon, je ne l’ai pas cru.


      — Je m’en félicite. Parce que, bien entendu, c’est faux. Néanmoins, c’est ce qui m’a ouvert les yeux. Tu m’embrassais comme un homme qui ne voulait pas me quitter. Ton baiser était celui d’un homme amoureux. Est-ce que je me trompe ?


      Soudain grave, il répondit :


      — C’est ce que tu as compris ?


      — Oui. J’ai enfin compris que tu m’aimais. Et je suis ici pour revendiquer cet amour. Je n’ai plus seize ans. Cette fois, ton départ ne me fera pas renoncer à toi.


      D’un geste d’une infinie tendresse, il caressa ses pommettes de son pouce.


      — C’est merveilleux. Tanner m’a pris au dépourvu. Quand j’ai cru t’avoir perdue, je me suis mis à réfléchir vraiment à ma vie. Je me suis rendu compte que je t’aimais de tout mon être, d’un amour qui durera toujours. Et tout en prenant conscience de cet amour, j’ai fait face à une autre vérité : au lieu de renoncer à toi, je vais renoncer à croire à mes mauvais gènes.


      — Luke, enfin !


      — Je me suis rendu compte que je ne deviendrais pas un ivrogne comme mes parents. J’ai assez de discipline pour lutter contre leurs vieux démons.


      D’une voix un peu hachée, il poursuivit :


      — La nouvelle de Tanner m’a donné l’impression que l’on m’arrachait le cœur. J’ai alors compris que tu étais la femme de ma vie. Voilà pourquoi je suis allé à ton bureau et que je t’ai embrassée pour te dire adieu. Mais, depuis mon retour en Californie, j’ai beaucoup réfléchi. J’ai décidé de me débarrasser de mes vieilles peurs.


      — Luke, j’en suis tellement heureuse ! Mais nous avons toujours un problème. Puisque je ne peux pas avoir d’enfants, nous n’en aurons pas ensemble.


      — Carl est un super bébé et j’aime sa mère de toute mon âme. Nous pourrons toujours adopter.


      — Tu es sincère, murmura-t-elle, ses yeux s’embuant de larmes.


      — Je le pense du fond du cœur. Et même si je n’y mets pas les formes, je ne peux pas attendre une seconde de plus. Scarlett, veux-tu m’épouser ?


      — Oui, je le veux. Plus que tout au monde. C’est pour ça que je suis ici. Pour te demander en mariage.


      Avec un petit rire, il répondit :


      — J’ai un avion qui est prêt à nous ramener au Texas. Je suis content que nous ne nous soyons pas croisés. J’étais sur le point de revenir, pour toi et pour Carl.


      — Pour Carl et pour moi ? répéta-t-elle. Tu n’avais donc pas l’intention de me quitter, cette fois ?


      — Plus jamais, Scarlett !


      Il effleura ses lèvres d’un baiser empreint d’une tendresse infinie. Puis il prit Carl dans ses bras.


      — Bonjour, petit bonhomme. Ça te plaît, Silicon Valley ? Scarlett, qui est ce petit chien noir ?


      — C’est un chien que j’ai recueilli. Il a presque un an, il est adorable. Je te l’offre pour remplacer ton vieux Mutt.


      En riant, il lui retira sa laisse et le caressa. L’animal remua la queue.


      — Mutt Deux. C’est un bon chien, Scarlett. Viens, ma chérie. Tu as faim ? As-tu déjeuné ?


      — Je suis bien trop excitée pour avaler quoi que ce soit. Carl avait l’air somnolent. Mais il est bien réveillé maintenant. Mon Dieu ! Quelle maison, Luke ! Il va falloir que nous trouvions un parc pour Carl. Je n’ai jamais vu un intérieur aussi peu propice aux enfants. Je ne pense pas que nous puissions rester ici.


      — Oh si ! Cette nuit, tu vas rester dans mes bras. Et je vais m’empresser de faire livrer du mobilier de bébé pour Carl. De lui faire préparer une chambre. Cela m’entraînera à mon rôle de père.


      — Tu vas vite apprendre, répondit-elle en continuant son inspection des lieux.


      — Tu vas vraiment m’épouser ? la pressa-t-il, peinant encore à croire à son bonheur.


      — Bien sûr, je veux t’épouser ! Même si nous risquons d’avoir un mariage à distance. Et de ne nous voir que le week-end. Je ne veux pas renoncer à mon cabinet de vétérinaire.


      L’enlaçant par la taille, il répliqua :


      — Il n’en est pas question, ma chérie. Nous allons vivre au ranch et nous aurons une maison à Dallas. Où je vais ouvrir un bureau West-Tech.


      Ses bras autour de son cou, elle se plaqua contre son cœur.


      — Tu ferais ça pour moi ? Je t’aime, Luke. Je t’aimerai toujours.


      — Moi aussi, je t’aime, Scarlett. Et je t’aime depuis toujours.


      — Nous avons tellement de temps à rattraper.


      — En effet. Et dans une heure nous aurons un lit de bébé pour Carl, ajouta-t-il avec un clin d’œil entendu.


      — Tu ne peux pas trouver un lit de bébé en une heure !


      Il haussa les sourcils.


      — Tu veux parier ?


      — Je te parie deux heures de sexe torride que tu n’auras pas un lit livré pour Carl dans deux heures.


      — Pari tenu ! Regarde un peu le pouvoir de l’argent.


      Après avoir passé quelques coups de fil, il se tourna vers elle, triomphant.


      — Et voilà ! Et maintenant, je vais te montrer ma chambre. Nous installerons Carl dans la petite pièce adjacente. Je tiens d’ailleurs à te signaler que tu es la première femme à dormir dans cette maison. Si tu en doutais encore, cela te prouve à quel point tu es exceptionnelle à mes yeux.


      Les yeux étincelants de bonheur, elle répondit :


      — Je suis tout à fait exceptionnelle. Et je m’apprête à épouser un homme extraordinaire.


      Avec un sourire radieux, il la serra contre lui à l’en étouffer. Distraits par ses gazouillis, ils se tournèrent vers Carl qui était assis par terre.


      Voyant qu’il leur tendait les bras, elle se remit à rire. Il le souleva dans ses bras et couvrit leurs deux visages adorés de baisers.


      — Nous allons être une famille heureuse, Luke.


      Il en était convaincu. Et il savait que Carl aurait bientôt un petit frère ou une petite sœur.


      Puis, le bébé dans un bras, l’autre autour de la taille de Scarlett, il s’avança vers l’escalier qui menait à l’étage et lança :


      — Viens, Mutt Deux !


      Levant les yeux vers lui, elle lui décocha un sourire éblouissant et répéta :


      — Comme nous allons être heureux !


      Son cœur cognant à grands coups dans sa poitrine, il lui rendit son sourire.


      Bientôt, elle serait enfin sa femme.
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      Clint Westmoreland scrutait le hall de l’aéroport tout en grommelant entre ses dents. On était en plein milieu de la journée, une tonne de travail l’attendait au ranch et voilà qu’il devait faire le pied de grue pour accueillir une épouse dont il ignorait l’existence quelques jours auparavant !


      Sa colère se raviva en se remémorant le contenu de la lettre que lui avait expédiée le Bureau d’enquête de l’État du Texas. Par cette lettre, il avait appris que le mariage contracté cinq ans plus tôt, en guise de couverture dans le cadre d’une opération délicate menée alors qu’il servait dans les Texas Rangers, n’avait jamais été annulé. Il était ainsi toujours légalement marié à Alyssa Barkley, sa coéquipière d’alors.


      L’idée fit courir un frisson le long de son dos. Plus tôt serait prononcée l’annulation, mieux ce serait. Alyssa, qui avait reçu un courrier similaire, lui avait téléphoné quelques jours plus tôt. Egalement retournée par la monumentale bévue du Bureau, elle avait décidé de prendre un avion pour Austin afin de résoudre au plus vite l’affaire.


      Il consulta sa montre, rageant à cause du temps perdu. On était le 1er février, une cargaison de chevaux sauvages devait arriver d’un jour à l’autre et il était loin d’être prêt pour leur installation.


      Quand en juin dernier, au mariage de son cousin Ian, il avait annoncé son départ des Rangers après dix ans de service, Durango, son cousin, et McKinnon, son beau-frère, lui avaient proposé de s’associer à leur florissante affaire d’élevage de chevaux basée au Montana. Ils envisageaient que Clint installe des ramifications de l’entreprise au Texas. Le dressage et l’entraînement de chevaux sauvages seraient sa principale activité.


      Il avait accepté l’offre de grand cœur et n’avait pas une seconde regretté sa décision depuis lors. Et c’était pourquoi il jugeait avoir mieux à faire en ce moment que d’accueillir une épouse. Par exemple, focaliser son énergie sur son affaire pour lui donner toutes les chances de réussite.


      Rongeant son frein, il regarda de nouveau sa montre puis scruta encore une fois le hall de l’aéroport. Reconnaîtrait-il seulement Alyssa après tout ce temps ? Cinq années s’étaient écoulées depuis cette enquête et le seul souvenir qu’il gardait d’elle était celui d’une jeune fille plutôt effacée, sortant de l’université, son diplôme de justice criminelle en poche.


      Ils avaient travaillé ensemble moins d’une semaine, laps de temps durant lequel ils avaient endossé le rôle d’un jeune couple marié souhaitant désespérément adopter un enfant et envisageant de franchir les limites de la légalité pour réaliser son rêve.


      Elle était entrée dans la peau d’une jeune femme prête à tout pour devenir mère de façon tellement convaincante que la mission qui devait au départ durer quinze jours avait été bouclée en une semaine. Ensuite, il était parti sur une autre mission et ne l’avait plus revue. À ce qu’il avait entendu dire, estimant qu’elle n’était pas faite pour ce métier, elle avait très vite démissionné.


      Il ignorait totalement ce qu’elle était devenue depuis lors ; leur conversation téléphonique avait été brève et il n’avait même pas pensé à le lui demander. Il n’avait qu’une idée en tête : que l’annulation de leur mariage soit prononcée afin que chacun puisse reprendre le cours de son existence l’esprit tranquille.


      Elle devait avoir dans les vingt-sept ans, calcula-t-il. Au téléphone, elle avait précisé vivre seule. À vrai dire, la nouvelle l’avait surpris. À son âge, il se serait attendu à ce qu’elle soit mariée ou vive en couple.


      Un bruit de hauts talons cliquetant sur le dallage lui fit lever la tête. Une jeune femme venait dans sa direction. Et quelle jeune femme ! S’il s’agissait d’Alyssa, elle avait bien changé. Si elle était loin d’être vilaine à l’époque, elle n’avait rien non plus pour retenir l’attention.


      Alors qu’aujourd’hui…


      Il l’aurait bien vue en couverture de magazine. Et, si l’on en croyait les regards des autres hommes, il n’était pas le seul à remarquer son charme. L’un d’eux eut même l’impertinence de s’arrêter en plein milieu du passage pour la contempler tout à son aise.


      Comme Clint lui jetait un regard féroce, l’homme détourna précipitamment la tête et se remit en marche. Après quoi, furieux contre lui-même, Clint se demanda ce qui lui avait pris de jouer les maris jaloux. Jusqu’à ce qu’il se rappelle qu’il était réellement le mari d’Alyssa et qu’il avait le droit de se montrer possessif si l’envie lui en prenait. Enfin… si ce raisonnement avait le moindre sens, ce qu’il n’avait probablement pas.


      Il secoua la tête d’un air dégoûté. Avant le mariage de sa sœur Casey, les hommes se comportaient ainsi avec elle ; attitude qu’il n’appréciait pas du tout. Mais, pour une mystérieuse raison, il appréciait encore moins l’approbation qu’ils manifestaient à Alyssa.


      La jeune femme se rapprochait. En plus d’être jolie, elle savait porter un jean, constata-t-il. Ses hanches se balançaient à chaque pas et, aussi étrange que ça puisse paraître, alors qu’elle l’avait laissé parfaitement indifférent cinq ans plus tôt, il éprouva soudain une vive attirance à son égard.


      Il était si fasciné qu’il la regardait approcher comme dans un rêve et tressaillit quand elle s’arrêta en face de lui, bien réelle et toute proche. À présent, il voyait tout. Les yeux noirs de jais, les longs cils, les hautes pommettes, les lèvres pleines et la peau dorée. Le tout, auréolé d’une chevelure cuivrée, composant un visage d’une grâce extrême.


      Et il y avait la voix, légèrement rauque, sensuelle, qui le fit frémir comme une caresse quand elle le salua.


      — Bonjour, Clint. Je suis là !


      Elle était là, sans discussion.


      *  *  *


      Il n’avait pas changé, songea Alyssa tout en s’efforçant de hâter le pas pour rester à sa hauteur tandis qu’ils se dirigeaient vers le parking. Sa stature était toujours aussi impressionnante et il portait le même Stetson noir qu’elle lui avait connu.


      Il fallait toutefois reconnaître que son visage avait mûri de subtile façon ; si subtile que, seule une femme l’ayant examiné avec attention des années auparavant pouvait la remarquer. Lors de leur première rencontre, elle l’avait trouvé scandaleusement beau, et voilà que maintenant, à trente-deux ans, il l’était encore plus.


      À l’époque, elle avait décidé que son expression de froideur et d’arrogance rehaussait encore la beauté de ses traits, ainsi que les fossettes creusant ses joues, qu’il sourie ou non.


      Il y avait aussi le menton et la mâchoire qui semblaient avoir été sculptés sans la moindre hésitation par un artiste talentueux, sans parler des lèvres généreuses, beaucoup trop parfaites à son avis pour appartenir à un homme.


      Autant dire que prétendre qu’il n’avait pas fait grosse impression sur la naïve jeune fille de vingt-deux ans, fraîchement émoulue de l’université, aurait été un mensonge éhonté. Elle se rappelait avoir eu le béguin pour lui comme, d’ailleurs, la plupart des femmes du Bureau.


      — Mon pick-up est garé par là, dit-il.


      Ces paroles la ramenant sur terre, elle leva les yeux et croisa son regard.


      — Allons-nous directement au siège des Rangers ? demanda-t-elle, espérant qu’il ne remarquerait pas l’intérêt qu’elle portait à ses lèvres.


      Ces lèvres l’avaient attirée dès le début. Il parlait peu mais chaque fois qu’il les remuait, on se disait que ça valait la peine d’attendre. Elles attiraient l’attention. Alyssa serait même allée jusqu’à dire qu’elles poussaient à échafauder un plan d’action pour pouvoir les goûter. Très souvent, elle avait rêvé de les embrasser.


      Inutile de préciser qu’elle avait attisé la jalousie de plus d’une jeune femme du Bureau d’enquête quand elle avait été choisie pour l’accompagner dans sa mission. Mais il se montrait si réservé qu’elle doutait qu’il se soit rendu compte à l’époque des convoitises qu’il suscitait, ou du rôle qu’il jouait dans les fantasmes de ses collègues féminines.


      — Oui, nous pouvons nous y rendre directement, répondit-il, interrompant le cours de ses pensées. J’imagine que l’affaire sera vite réglée. Pas plus d’une heure, j’espère.


      L’idée farfelue de poser une main sur son bras, de se soulever sur la pointe des pieds et de lui voler un baiser, traversa soudain l’esprit d’Alyssa. Et son cœur se mit à battre plus vite.


      Elle se força à respirer calmement et à se concentrer sur ses propos. Elle aussi espérait que la démarche ne prendrait pas plus d’une heure. Si elle passait plus de temps en compagnie de Clint Westmoreland, elle finirait par perdre la tête ! De plus, elle n’avait emporté que quelques affaires pour la nuit. Le problème de l’annulation réglé, elle prendrait une chambre d’hôtel et monterait dès le lendemain matin dans le premier vol pour Waco.


      — Alors comment se sont passées toutes ces années, Alyssa ?


      Sa tentative pour se montrer amical la fit sourire et elle songea qu’il avait gardé une autre caractéristique au fil des ans : sa voix grave et profonde.


      — Bien. Et toi ?


      — Je n’ai pas à me plaindre.


      Sûrement pas si les collègues du Bureau avec qui elle était restée en relation disaient vrai. On racontait que, après sa démission des Rangers, Clint se serait reconverti dans l’élevage de chevaux et qu’il serait propriétaire d’un gros ranch des alentours d’Austin, hérité d’un membre de sa famille. Toujours d’après ses sources, son affaire marchait très bien. Le mystère demeurait pour elle de savoir pourquoi il avait quitté les Rangers, mais elle ne se sentait pas assez à l’aise avec lui pour poser la question. À l’époque, elle aurait juré qu’il y ferait carrière.


      Cependant, ses affaires ne la regardant pas, elle chercha un autre sujet de conversation.


      — Je n’arrive pas à croire que le Bureau ait commis une telle erreur ! Oser nous expédier cette lettre annonçant que nous étions toujours mariés !


      Ils étaient arrivés à la hauteur du pick-up de Clint. Tout en lui ouvrant sa portière, il haussa ses larges épaules.


      — J’ai eu aussi du mal à le croire. Heureusement que ni l’un ni l’autre n’a envisagé de se marier.


      Alyssa jugea le moment mal choisi pour lui révéler qu’elle avait bel et bien envisagé de se marier deux ans plus tôt. Et si elle n’avait pas prononcé ses vœux, c’était parce que, le jour prévu pour la cérémonie, elle avait découvert l’ignominie de son futur époux.


      À ce jour, Kevin Brady ne lui avait toujours pas pardonné de l’avoir lâché au pied de l’autel. Mais ils étaient quittes. Alyssa ne lui avait pas pardonné d’avoir couché avec sa cousine Kim, une semaine avant la cérémonie.


      Du coin de l’œil, elle sentait que Clint la regardait pendant qu’elle se glissait sur le siège de cuir souple. Avait-il remarqué la rougeur qui envahissait ses joues et compris qu’elle lui cachait quelque chose ?


      — Tu es différente, dit-il en s’appuyant nonchalamment à la porte du pick-up.


      Ne sachant pas trop en quelle part prendre la remarque, elle lui lança un regard aigu. Mais comme il n’y avait qu’un moyen de connaître le fond de sa pensée, elle se résolut à poser la question.


      — En quoi ?


      — Différente.


      Elle sourit. Sur ce point, il n’avait pas changé. Il se montrait toujours aussi avare de mots.


      — Je suis différente, reconnut-elle.


      — En quoi ?


      Elle rit. Il avait l’art de lui renvoyer ses questions !


      — Je mène la vie qui me plaît et non celle que les autres voudraient que je mène.


      — Ce n’était pas le cas il y a cinq ans ?


      — Non.


      Il n’avait pas à en savoir plus long, et il devait partager cet avis car il referma la portière derrière elle et fit le tour du véhicule pour gagner le siège du conducteur sans ajouter un mot.


      — L’heure du déjeuner approche. Veux-tu que nous nous arrêtions pour manger quelque chose avant d’aller trouver Hightower ?


      Lester Hightower était le capitaine responsable des opérations de terrain quand ils avaient été chargés de la fameuse mission, cinq plus tôt.


      — À vrai dire, je préférerais rencontrer Hightower le plus tôt possible.


      Il fronça les sourcils.


      — Tu es si pressée que cela ? J’ai peut-être parlé un peu trop vite tout à l’heure. Si tu n’as pas envisagé de te marier jusqu’à présent, la situation est peut-être différente aujourd’hui ?


      Elle leva les yeux et eut la surprise de le voir sourire. Et devant le coin de ses lèvres qui se retroussait de si adorable façon, elle sentit une vague de chaleur l’envahir.


      — Non, la situation n’a pas changé. Seulement, je n’aime guère les surprises et cette lettre m’en a assurément causé une. Plus tôt le malentendu sera dissipé, mieux je me sentirai.


      Il hocha la tête et détourna les yeux pour mettre le contact.


      — Je comprends. Et je pense que nous devrions pouvoir régler le problème sans délai.


      — Je souhaite que tu aies raison.


      Il lui jeta un coup d’œil tout en faisant marche arrière.


      — Bien sûr que j’ai raison. Tu verras.


      *  *  *


      — Qu’est-ce que ça signifie ? rugit Clint, hors de lui. En quel honneur ne pourriez-vous faire annuler ce mariage ?


      De sa vie, il n’avait éprouvé un tel choc. Il connaissait Lester Hightower depuis douze ans et c’était bien la première fois qu’il se permettait de hausser le ton avec lui. Bien sûr, s’il s’était conduit ainsi quand il servait encore dans les Texas Rangers, il aurait été sévèrement réprimandé. Mais Hightower n’était plus son supérieur hiérarchique et Clint se sentait en droit d’en obtenir une réponse claire.


      Il regarda Alyssa. À l’annonce de la nouvelle, elle s’était levée d’un bond et s’adossait maintenant à la porte fermée. À en juger par son expression, elle aussi désirait obtenir des explications.


      Il fronça les sourcils. C’était curieux. Il s’était rendu compte du moment exact où elle s’était levée de son siège pour s’approcher de la porte. C’est-à-dire qu’il écoutait Hightower sans pour autant cesser d’avoir conscience des mouvements d’Alyssa. Il éprouva un malaise. Il n’avait pas ressenti avec une telle force la présence d’une femme depuis longtemps.


      — De nouvelles procédures sont en place, Westmoreland, entendit-il Hightower dire. Je ne les comprends ni ne les approuve. Et je suis d’accord avec vous que, dans la situation présente, elles n’ont pas de sens puisque le problème est dû à une omission de notre part. Mais je ne peux rien vous dire de plus. Quand nous nous sommes aperçus de notre erreur, nous avons immédiatement essayé de la réparer en remplissant une demande d’annulation pour votre compte, à Barkley et à vous. Mais étant donné que tant de temps s’était écoulé sans que vous ne vous manifestiez et que, ni l’un ni l’autre, vous ne travaillez plus pour l’agence, l’État traîne des pieds pour reconnaître que votre mariage n’en a jamais été un.


      — Vous avez raison, ça n’a pas de sens ! dit Alyssa d’un ton coupant. Clint et moi n’avons jamais vécu sous le même toit et notre union n’a pas été consommée. En soi, ça devrait suffire à obtenir l’annulation !


      — En d’autres circonstances, c’est évident. Il se trouve malheureusement que la nouvelle responsable de ce département, une certaine Margaret Toner, ne partage pas cet avis. À ce que j’ai cru comprendre, Toner est mariée depuis plus de quarante ans et prend l’institution du mariage très au sérieux. Bref, que nous soyons d’accord ou pas, nous n’avons d’autre recours que de nous conformer à sa décision.


      — Certainement pas ! s’exclama Clint qui n’en croyait pas ses oreilles.


      — Et pourtant…, fit Hightower.


      Il jeta un document sur le bureau.


      — Trente jours. Toner est d’accord pour procéder à l’annulation de votre mariage dans trente jours.


      Clint et Alyssa demeurèrent un moment silencieux, refrénant leur colère. Mieux valait se taire, pensaient-ils sans doute, que de laisser échapper une parole malencontreuse.


      — Cette décision ne me plaît pas, Hightower, dit enfin Alyssa.


      Mais comme si elle acceptait, en fin de compte, le caractère irrémédiable de leur situation, elle ajouta :


      — Enfin, s’il est impossible de régler l’affaire avant trente jours, je ne vois pas ce que Clint et moi pourrions faire. Pendant cinq ans, j’ai ignoré être une femme mariée ; je suppose que trente jours de plus ou de moins n’y changeront pas grand-chose.


      Elle jeta un coup d’œil à Clint.


      Ce dernier fronça les sourcils. Bien sûr que ça n’y changerait pas grand-chose. N’empêche, il n’appréciait pas du tout cette effraction de sa vie privée. Il aimait son célibat même si, contrairement à son frère Cole, il n’en profitait pas pour se tailler une réputation d’homme à femmes. Mais enfin, Alyssa avait raison. Ils avaient été mariés cinq ans sans le savoir. Trente jours de plus ou de moins ne bouleverseraient pas sa vie.


      — Très bien ! aboya-t-il. Comme Alyssa, je me rends à vos raisons. Nous attendrons trente jours.


      Hightower hésita quelques instants.


      — Il y a une autre clause…, dit-il avec une certaine réticence.


      Clint se prépara au pire. Il avait travaillé assez longtemps avec Hightower pour deviner au ton de sa voix qu’il n’allait pas du tout apprécier ce qui allait suivre. Alyssa dut également le pressentir car elle se détacha de la porte pour venir se placer près de lui.


      — Quelle clause ? demanda Clint.


      Hightower haussa les épaules avec nervosité.


      — J’ignore comment vous allez prendre la nouvelle mais, autant que vous le sachiez, Toner ne renoncera pas à son idée.


      — Quelle idée ? demanda Clint, de plus en plus soupçonneux.


      Hightower les dévisagea à tour de rôle.


      — Pour que le mariage soit annulé une fois les trente jours révolus, vous devez en passer par une condition.


      Le cœur de Clint se mit à cogner dans sa poitrine tandis que son malaise resurgissait. Sans aucun doute, la suite allait prodigieusement lui déplaire.


      Il s’efforça au calme.


      — Et que veut exactement Toner de nous ?


      Hightower toussota.


      — Elle exige, répondit-il enfin, que, durant ces trente jours, vous viviez sous le même toit.
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      Clint Westmoreland était hors de lui, n’importe qui s’en serait aperçu, se dit Alyssa en coulant un regard dans sa direction. Ils avaient quitté le bureau de Hightower depuis vingt minutes et Clint roulait vers un endroit où, supposait-elle, ils pourraient se restaurer. Elle n’avait aucune certitude puisqu’il n’avait pas desserré les dents depuis, sauf pour émettre de sourds jurons.


      Avec un profond soupir, elle décida de se jeter à l’eau.


      — Il y a sûrement quelque chose à faire, hasarda-t-elle.


      Il lui lança un regard qui aurait réduit en glaçons un bol d’eau bouillante. Quant à ses lèvres, elles formaient un pli dur.


      Malgré tout, elles lui paraissaient toujours aussi délectables…


      — Tu as entendu ce qu’a dit Hightower, Alyssa. Nous pouvons toujours essayer de faire appel. Mais si nous sommes déboutés, ce qui est plus que probable, nous devrons quand même faire nos trente jours. Ce qui ne fera que retarder l’échéance.


      Faire nos trente jours. Dans la bouche de Clint, ça sonnait comme une peine de prison. Et comme il s’agissait de cohabiter sous le même toit, elle n’était pas du tout certaine que son attitude lui plaise. Elle n’appréciait pas plus que lui ce qu’elle venait d’entendre mais ce n’était pas une raison pour se montrer grossier.


      — Écoute, la situation ne m’enchante pas plus que toi mais nous n’y pouvons rien. Il faudra bien en passer par les conditions de Toner et…


      — Sûrement pas ! gronda-t-il.


      Il venait de se garer sur le parking d’un restaurant et coupa le contact.


      — J’ai bien assez à faire durant le mois qui vient sans devoir te supporter !


      La moutarde monta au nez de la jeune femme.


      — Me supporter ? À t’entendre, on dirait que si nous passons les trente prochains jours ensemble, ce serait forcément chez toi !


      Il haussa les épaules.


      — Évidemment !


      Elle se rembrunit. Il paraissait si sûr de lui. Elle ne serait pas fâchée de le remettre un peu à sa place.


      — Eh bien, sache que je n’ai aucune intention de rester à Austin avec toi !


      Son regard filtra entre ses paupières.


      — Et où crois-tu rester ?


      Elle lui jeta un regard glacial.


      — Il ne s’agit pas de l’endroit où je resterai mais de celui où tu resteras. Je rentre à Waco et si tu veux satisfaire aux exigences de Toner, tu rentreras avec moi.


      Si, tout à l’heure, elle l’avait cru en colère, ce n’était rien à côté de l’état de fureur dans lequel il entra.


      — Écoute, j’ai un ranch à gérer. Tu admettras que c’est impossible depuis Waco.


      — Tu n’es pas le seul à diriger une affaire, Clint ! Je ne vais sûrement pas tout laisser tomber pour venir vivre ici avec toi.


      — Pas plus que je ne vais faire une croix sur mes affaires pour m’installer à Waco, même temporairement ! C’est ce que j’ai entendu de plus stupide de toute ma vie !


      Sur ce point, elle était bien d’accord avec lui. Ce qui ne résolvait pas pour autant leur dilemme. Selon Hightower, il leur fallait vivre sous le même toit pendant trente jours, ce qui signifiait que l’un des deux allait devoir sacrifier ses intérêts. Elle ne voyait pas pourquoi elle aurait dû être victime d’office. L’ennui était que Clint n’imaginait pas non plus se dévouer.


      — Très bien, dit-elle. Tu refuses de venir à Waco et moi de m’installer ici, alors que suggères-tu pour que nous obtenions l’annulation ?


      Il sortit ses clés du contact.


      — Je n’en sais rien. Tout ce que je sais, c’est que je pense mieux l’estomac plein.


      Il ouvrit sa portière.


      — Pour le moment, je suggère donc que nous allions déjeuner.


      *  *  *


      Pendant que la serveuse prenait leur commande, Clint ne pouvait empêcher son esprit de tourbillonner. Quelqu’un, là-haut dans les cieux, devait lui en vouloir. Dans le cas contraire, il n’aurait pas jeté Alyssa Barkley en travers de son chemin. Cette femme était un concentré de séduction et il n’avait pas de temps à perdre en sottises de ce genre. L’idée qu’elle vive sous son toit ou, d’ailleurs, qu’il vive sous le sien, lui paraissait proprement inimaginable.


      Il avait pourtant été Ranger assez longtemps pour connaître les lourdeurs de la bureaucratie. Quelqu’un avait commis une bévue sinon, ils ne seraient plus mariés ! Enfin, sur le papier, car comme l’avait dit Alyssa à Hightower, le mariage n’avait même pas été consommé. Bon sang ! Il s’agissait d’une couverture pour une mission délicate. Rien de plus.


      — Tu es triplé, c’est ça ?


      Il la considéra par-dessus le rebord de son verre.


      — Oui. Comment le sais-tu ?


      Elle haussa les épaules.


      — C’était de notoriété publique chez les Rangers. J’ai croisé ton frère Cole une fois. Un homme charmant. J’ai aussi entendu dire que tu avais une sœur.


      — C’est vrai.


      Et il pensa avec attendrissement à Casey, qui s’était mariée quelques mois plus tôt.


      — Si on respecte l’ordre des naissances, je suis l’aîné. Ensuite vient Cole et puis Casey.


      — Cole est-il toujours Texas Ranger ?


      Étouffant un soupir, Clint se résigna à répondre. Poser des questions était sans doute un moyen pour elle de chasser sa nervosité.


      — Oui.


      Il ne la connaissait pas suffisamment pour lui confier que Cole songeait à quitter les Rangers. Comme lui, il projetait de prendre une retraite précoce. Seule différence entre eux : il n’avait pas encore décidé de l’orientation à donner à sa vie. Il n’était même pas certain de rester au Texas. Son frère pouvait très bien suivre l’exemple de Casey qui s’était installée au Montana pour se rapprocher de leur père. Ce père que les trois frères et sœur avaient cru mort pendant des années.


      Il but une gorgée de café. En un sens, il comprenait l’attitude d’Alyssa. Elle essayait de distraire ses pensées du problème qui obscurcissait leur ciel. Et pourtant, ils devaient absolument en parler et prendre des décisions.


      — Bon, écoute, Alyssa, il vaudrait mieux revenir à notre dilemme. Que suggères-tu ?


      Elle but une gorgée de café avant de secouer la tête en souriant.


      — Je suppose que nous pourrions retourner à nos occupations et oublier cette stupide histoire. Comme je te l’ai dit, le mariage n’entre pas dans mes projets immédiats. Je ne sais pas ce qu’il en est pour toi.


      — Je n’y songe pas du tout. N’empêche. Il me paraît difficile d’oublier que je suis pourvu d’une épouse selon la loi.


      Plusieurs cas de figure pouvaient se présenter, qui viendraient cruellement lui rappeler qu’il était un homme marié.


      Par exemple, que se passerait-il si elle décidait, en tant qu’épouse légale, que la moitié de ce qui lui appartenait devait lui revenir ? Ce serait un joli coup. Leur affaire à Durango, McKinnon et lui était florissante. Naturellement, il ne croyait pas Alyssa capable d’agir ainsi. Mais ne serait-ce que par rapport à ses deux associés, il n’avait pas le droit de prendre le moindre risque.


      Et puis, il avait racheté les parts de Casey et Cole, si bien qu’à présent le ranch lui appartenait en totalité. Il ne supporterait pas qu’une épouse tombée du ciel vienne réclamer sa part d’un bien chèrement acquis.


      Mais il existait une autre raison au fait qu’il doutait de pouvoir oublier qu’il avait une femme. Elle était beaucoup trop jolie pour ça. Ses traits étaient superbes, son corps magnifique. Rien que d’être assis en face d’elle à la table, il sentait monter son excitation.


      Comment il avait pu passer à côté de son charme cinq ans plus tôt ? Car elle n’avait pu se métamorphoser en enchanteresse en une nuit… La seule excuse qu’il trouvait était que, à l’époque, il était trop absorbé par Chantelle pour avoir d’yeux pour une autre femme.


      Dommage que Chantelle, elle, n’ait pas eu d’yeux que pour lui…


      — Il doit bien exister une solution, dit-elle, faisant irruption dans ses pensées d’un air dégoûté.


      Son air dégoûté n’enlevait rien à la fermeté et à la plénitude de ses lèvres, ni à l’intensité de ses yeux si noirs qu’ils rappelaient l’aile du corbeau. Il se demanda si le cuivre de ses cheveux était sa teinte naturelle et ressentit un pincement au niveau du bas-ventre à l’idée qu’il existait un moyen efficace de s’en assurer. Il s’agita sur son siège, son jean devenu soudain trop étroit.


      Évidemment, elle attendait de lui une réponse car elle le fixait de ses yeux noirs.


      Il se renversa contre le dossier de sa chaise.


      — Il existe une solution. Il nous suffit d’y réfléchir.


      *  *  *


      Alyssa sentait que Clint la détaillait tout comme elle-même le dévorait des yeux, ce qui ne fit que la conforter dans sa certitude que vivre sous le même toit que lui risquait de créer des problèmes. L’attirance physique était trop forte entre eux. Elle la sentait vibrer dans l’air de façon presque tangible. Non, elle ne pouvait pas faire semblant d’ignorer qu’elle avait attisé son intérêt.


      Pas de quoi perdre le sommeil non plus, tenta-t-elle de se raisonner. De nombreuses femmes attisaient probablement son intérêt. C’était un homme, n’est-ce pas ? Quand elle avait découvert la trahison de Kim et de Kevin, oncle Jessie ne lui avait-il pas expliqué que, dès qu’il s’agissait de femmes, les hommes perdaient toute volonté ? Et qu’ils prenaient bien souvent des décisions dictées par leur libido plutôt que par leur raison. Bien sûr, son oncle avait préféré attribuer la faute à Kevin, pour épargner sa fille Kim.


      — En quoi consiste ton affaire ? demanda soudain Clint.


      Elle leva les yeux du contenu de sa tasse pour croiser son regard froid et sombre.


      — Je crée des sites Web.


      — Ah bon.


      Elle se rembrunit. Son exclamation laissait entendre qu’il considérait sa profession comme mineure. Or, elle aimait son travail et était fière de voir prospérer son affaire. Même si elle était loin d’atteindre l’envergure de celle de Clint, elle lui appartenait. Elle l’avait démarrée quelques années plus tôt en y investissant toutes ses économies. Et puis, elle avait une clientèle agréable, qui dépendait de ses capacités professionnelles pour se maintenir au premier plan du marché cybernétique. Et d’ailleurs, preuve de sa compétence, au fil des ans, elle avait reçu de nombreuses récompenses pour ses créations de sites Web.


      — Pour ta gouverne, mon affaire marche très bien, dit-elle en le toisant.


      Il lui rendit son regard.


      — Je ne me souviens pas t’avoir dit le contraire.


      Non, bien sûr…


      Mais, au fond, que lui importait son opinion ?


      — Écoute, Clint, toute cette histoire te rend nerveux. Et moi aussi. Je crois que nous ferions mieux de dormir avant de prendre la moindre décision. Demain, les choses nous apparaîtront peut-être sous un jour plus clair.


      — D’accord. J’ai vu que tu avais juste un petit sac.


      — J’ai emporté le minimum. Tu comprends, je pensais que l’annulation ne prendrait au plus qu’un jour et que je pourrais regagner Waco dès demain matin.


      — Tu peux passer la nuit chez moi. Il y a plein de chambres disponibles.


      Tout en appréciant l’invitation qu’elle sentait faite de bon cœur, elle jugea que ce ne serait pas une bonne idée.


      — Merci beaucoup mais je préfère descendre à l’hôtel.


      — Comme tu voudras.


      Il se redressa tandis que la serveuse posait une assiette débordante de nourriture devant lui. Fascinée, Alyssa la contempla. Il disait mieux réfléchir l’estomac plein mais allait-il vraiment engloutir cette quantité de nourriture ? Elle n’imaginait pas qu’il prenne régulièrement d’aussi plantureux repas, d’autant qu’il possédait un corps musclé, sans une once de graisse.


      — Pourquoi fixes-tu ainsi mon assiette ?


      Elle haussa les épaules.


      — Parce qu’elle contient une énorme quantité de nourriture !


      Au même moment, la serveuse posa devant elle un sandwich et un bol de soupe.


      Il rit.


      — C’est que je continue de grandir ! Et puis j’ai besoin de carburant pour me refaire des forces. Le travail du ranch est épuisant.


      — Que fais-tu exactement ?


      Il lui sourit.


      — Je dresse des chevaux. Certains de mes hommes sont stationnés au Nevada. Ils y capturent des chevaux sauvages qu’ils expédient au ranch. Une fois dressés, je les envoie au Montana. Mon cousin et mon beau-frère y possèdent un élevage. Ma sœur travaille pour eux comme entraîneur.


      — Ça m’a tout l’air d’une entreprise familiale !


      — Absolument !


      Un silence s’installa entre eux, et Alyssa garda volontairement la tête baissée sur son repas de crainte de croiser de plein fouet le regard de Clint. Chaque fois que ça se produisait, il lui semblait que tous les atomes de son corps se mettaient à vibrer.


      — Il m’en faudrait un, finit-il par dire.


      Elle releva la tête et le regarda tout en s’efforçant de ne pas le dévisager et d’ignorer les sensations qui déferlaient sur elle.


      — Un quoi ?


      — Un site Web.


      Elle leva un sourcil.


      — Tu n’en as pas ?


      — Non.


      — Et pourquoi ?


      — Pourquoi en aurais-je un ?


      — Essentiellement pour promouvoir ton affaire.


      — C’est inutile. Durango et McKinnon se chargent de prospecter la clientèle.


      — Ah… Et qui sont Durango et McKinnon ?


      Il s’essuya les lèvres.


      — Durango est mon cousin et McKinnon, mon beau-frère. Nous sommes maintenant associés, mais ce sont eux qui ont monté l’entreprise d’élevage de chevaux. À présent, elle s’est étendue au point d’inclure dressage et entraînement.


      Elle hocha la tête.


      — Si tu te débrouillais sans site jusqu’ici, pourquoi penses-tu en avoir besoin maintenant ?


      Pour tout dire, il paraissait las de répondre à ses questions mais elle craignait de laisser le silence retomber entre eux.


      — À cause de la fondation que j’ai récemment créée.


      — Quelle fondation ?


      — La fondation Sid Roberts.


      Et, devançant la question suivante, il précisa :


      — C’était mon oncle.


      Le regard d’Alyssa s’élargit.


      — Sid Roberts ? Le Sid Roberts ? C’était ton oncle ? demanda-t-elle d’un ton incrédule.


      — Oui.


      Il semblait cette fois à bout de patience. Et, comme pour couper court à toute nouvelle question, il suggéra :


      — Si tu finissais de manger ? Ta soupe va être froide.


      *  *  *


      Enfin, il avait réussi à la réduire au silence, pensa Clint en buvant une gorgée de café. Normal qu’elle parle sans arrêt ; elle n’avait pratiquement rien à se mettre sous la dent ! Lui qui croyait que Casey était la seule personne au monde à considérer qu’un bol de soupe et un sandwich constituaient un repas complet…


      Il se renversa contre le dossier de sa chaise. La nourriture était bonne et il avait l’estomac plein. Il pouvait donc réfléchir. Malgré tout, il était loin d’avoir la solution à leur problème. L’idée de faire appel de la décision de Toner le tentait. Mais si l’appel échouait, ils ne feraient que reculer pour mieux sauter.


      — Tu ne m’as pas dit pourquoi tu avais créé cette fondation en souvenir de ton oncle.


      — Vraiment ? demanda-t-il avec brusquerie.


      Mon Dieu, il ne se la rappelait pas si bavarde ! Pour dire la vérité, il se souvenait d’une jeune femme un peu terne, qui ne lui paraissait pas avoir la force morale nécessaire à l’exercice du métier de Ranger. Encore que, pour être juste, au cours de leur mission, il avait été ébloui par ses talents de comédienne.


      Il ne put s’empêcher de remarquer que la lumière du soleil filtrant à travers les carreaux accrochait des reflets dorés dans ses cheveux. Et il ressentit un brusque tiraillement dans le bas-ventre. La sensation lui déplut. Depuis son association avec Durango et McKinnon, neuf mois plus tôt, il avait renoncé à toute vie sociale et amoureuse.


      — Non, tu ne m’as pas dit, insista-t-elle, apparemment pas rebutée par la sécheresse du ton.


      Il demeura quelques instants silencieux.


      — Que sais-tu de Sid Roberts ? demanda-t-il enfin.


      Elle sourit.


      — Ce qu’on trouve dans les livres et aussi ce que mon grand-père m’en a raconté.


      — Ton grand-père ?


      — Oui. C’était un admirateur inconditionnel de Sid Roberts. Il se flattait même d’avoir participé au circuit de rodéo avec lui à une époque. Je sais que M. Roberts est devenu une légende, d’abord en tant qu’étoile du rodéo puis comme entraîneur de chevaux renommé.


      — Oncle Sid aimait les chevaux et il nous a transmis sa passion à Cole, Casey et moi. C’est en sa mémoire que nous avons consacré mille cinq cents hectares de terrain, à la limite sud de ma propriété, à la création d’une réserve. Un grand nombre des chevaux sauvages qui me sont expédiés y sont relâchés et y vivent en liberté.


      — Pourquoi prendre la peine de les réimplanter ici ? Pourquoi ne pas les laisser mener leur vie au Nevada ?


      Le front de Clint se barra d’un pli.


      — Essentiellement parce qu’on élimine les chevaux sauvages de terrains désormais consacrés à l’usage du public. La législation autorise la destruction d’un grand nombre de bêtes chaque année. Elles finissent dans des boîtes de pâté pour animaux.


      — C’est affreux, murmura Alyssa.


      Il sentit qu’elle baissait la voix pour mieux contenir sa révolte. Lui-même éprouvait le même dégoût chaque fois qu’il y pensait.


      — Entièrement d’accord. C’est justement pour sauver le maximum de chevaux sauvages que j’ai décidé de créer cette fondation.


      Ils avaient dévié de leur préoccupation, se dit-il. Et pourtant, il fallait vraiment qu’ils parlent.


      — Alors, Alyssa. Que décidons-nous au sujet de notre mariage ?


      Elle fronça les sourcils.


      — À t’entendre parler, on dirait qu’il s’agit d’un vrai mariage.


      — Va donc expliquer à Toner que ce n’en est pas un ! Il est peut-être temps d’admettre que, même si nous n’en portons pas la responsabilité, nous sommes bel et bien unis selon la loi.


      Alyssa ouvrit la bouche pour protester mais la referma aussitôt. Il avait raison. Ils pouvaient toujours rejeter le blâme sur les autres, ça ne résoudrait pas leur problème.


      — D’accord. Maintenant que tu as l’estomac plein, que suggères-tu ?


      — Tu ne vas pas apprécier.


      — Probablement pas si c’est ce à quoi je pense.


      Il soupira.


      — Avons-nous le choix ?


      Ils ne l’avaient pas, c’était entendu, mais tout de même…


      — Il doit bien y avoir une autre solution.


      — Si l’on en croit Hightower, non. Tu l’as entendu aussi bien que moi.


      — Moi, je propose que nous nous battions contre cette bureaucratie stupide !


      — Et moi, de faire en sorte d’en terminer au plus vite avec cette absurde histoire.


      Elle se mordilla la lèvre.


      — Très bien. Reste quand même le problème du choix de l’endroit. Ici ou Waco ?


      Chacun savait ce que pensait l’autre de la question. Pour diriger son ranch, il devait obligatoirement se trouver sur le terrain alors qu’elle pouvait opérer n’importe où, à condition de disposer d’un ordinateur et d’un accès à l’internet.


      — Alyssa ?


      Elle leva les yeux.


      — Oui ?


      — Je comprends très bien que tu préfères t’occuper de tes affaires depuis Waco mais y a-t-il une raison précise qui t’empêcherait de travailler ici si je m’arrangeais pour mettre tout le nécessaire à ta disposition ?


      Évidemment, leurs pensées suivaient le même chemin.


      Elle décida de se montrer honnête.


      — Non.


      — Bon. Alors, accepteras-tu de rester ? Mon ranch n’est pas si mal. Plutôt agréable, même, je dirais. Et, à cause de mon travail, je suis dehors la majeure partie de la journée. Tu aurais donc la maison pour toi toute seule sans redouter que je sois dans tes jambes.


      Elle pencha la tête pour l’observer. En d’autres termes, ils ne seraient pas contraints de cohabiter durant ces trente jours, enfin, pas tout le temps. Il fallait avouer qu’elle préférait ça. Supporter sa compagnie vingt-quatre heures sur vingt-quatre serait trop difficile, pour ne pas dire impossible, à gérer. Enfin, il avait raison ; il fallait prendre une décision. Et puisqu’il était plus simple pour elle de s’installer à Austin, pourquoi tergiverser ?


      Ce n’était pas pour autant qu’elle devait apprécier la situation. Mais du moins œuvraient-ils main dans la main et faisaient-ils le nécessaire pour réparer l’erreur du Bureau afin que leurs existences reprennent un cours normal.


      Il n’empêchait que…


      — As-tu une petite amie régulière ? demanda-t-elle.


      — Ni régulière ni autrement. Pas le temps.


      Elle leva un sourcil étonné. Depuis quand les hommes n’avaient-ils plus de temps à consacrer aux femmes ? Elle qui pensait qu’ils ne vivaient que pour ces instants d’intimité.


      — Et toi ? Tu as quelqu’un dans ta vie ? demanda-t-il à son tour.


      Elle pensa aux appels épisodiques de Kevin qui essayait de rentrer dans ses bonnes grâces. Comme si elle pouvait ignorer que Kim et lui se voyaient toujours, alors que cette dernière prenait un malin plaisir à laisser tomber des allusions destinées à le lui faire savoir.


      — Non. Comme toi, je n’ai pas le temps.


      Il hocha la tête.


      — Dans ce cas, nous sommes libres d’agir en sorte de résoudre le problème.


      Si seulement c’était aussi simple, eut-elle envie de dire.


      — Je préférerais quand même laisser passer la nuit avant de décider quoi que ce soit.


      Ce serait trop bête de prendre une décision qu’elle serait amenée à regretter par la suite.


      — Comme tu voudras. Mais à mon avis, tu devrais dormir au ranch ce soir. Ainsi, tu ferais la connaissance des lieux et tu pourrais décider s’ils te conviennent ou non.


      Elle aurait préféré rester à l’écart du ranch pour cette nuit mais elle devait bien reconnaître que la proposition était sensée. Accoutumée comme elle l’était à la vie citadine, saurait-elle s’adapter à un environnement plutôt rude ? Rien n’était moins certain.


      — D’accord, Clint. Je passerai la nuit chez toi et te donnerai ma réponse demain matin.


      Il la dévisagea.


      — Je ne peux guère t’en demander davantage.
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      — Sais-tu monter à cheval ?


      Alyssa regarda Clint. Le soleil qui inondait le pare-brise semblait encore accentuer ses traits. Elle avait déjà trouvé suffisamment pénible d’être assise en face de lui, à essayer de terminer le contenu de son assiette. À présent qu’ils étaient revenus à l’intimité forcée de l’habitacle de son pick-up, tout ce qu’il y avait de viril en lui reprenait le devant de la scène.


      Son regard alla de son visage à ses fortes mains serrées sur le volant puis, plus bas, à ses cuisses musclées qui tendaient le denim du jean.


      — Alyssa ?


      Elle sursauta en l’entendant prononcer son prénom et se rappela qu’elle n’avait pas répondu à sa question.


      — Oui et non.


      Il la considéra d’un air agacé.


      — C’est l’un ou c’est l’autre.


      — Pas nécessairement. Il existe une troisième option. Tu sais monter mais refuses de t’y risquer. C’est mon cas. J’ai choisi de ne pas monter à cheval.


      Il lui jeta un regard intrigué.


      — Il y a une raison, je suppose ?


      — Oui. Que dirais-tu si je t’apprenais que les chevaux ne m’aiment pas ?


      Il se mit à rire.


      — Je te répondrais que si tu crois ça, c’est que tu n’as pas su développer ta technique personnelle pour établir des relations avec eux. Un cheval perçoit beaucoup de choses chez les gens. Que tu te montres trop agressive, trop douce, parfois les deux, et son comportement se modifie. Mais, en fin de compte, le cheval est l’animal le plus facile à vivre que je connaisse.


      — Tu dis ça parce que tu les dresses, dit-elle en regardant par la fenêtre du véhicule.


      Le paysage en valait la peine. Il devenait de plus en plus beau à mesure qu’on s’éloignait de la ville.


      — Ce serait mon opinion même si je ne les dressais pas. Si tu habites au ranch, je te garantis que tu vas te mettre à aimer les chevaux.


      — Je n’ai jamais dit que je ne les aimais pas, Clint ! C’est juste qu’ils m’ont jetée à terre un peu trop souvent pour mon goût. Je sais quand il vaut mieux renoncer.


      Il rit.


      — Pas moi ! Et si j’avais dû cesser de monter à cause de mes chutes, je n’aurais pas mis les fesses sur une selle depuis belle lurette ! Tomber fait partie du jeu. Ce qu’il faut, c’est apprendre à monter à cheval avec la ferme intention de rester sur son dos.


      Alyssa entendait bien mais elle ne changerait pas d’avis pour autant. Le pick-up s’étant arrêté, elle jeta un coup d’œil en direction de Clint. Il la regardait d’une façon qui fit bondir son pouls et elle eut la sensation que ses poumons se vidaient de leur air, tandis qu’une image audacieuse s’insinuait dans son esprit.


      — Qu’y a-t-il ? demanda-t-elle à voix basse.


      La question parut faire prendre conscience à Clint de l’indiscrétion de son examen.


      — Rien, murmura-t-il en remettant le pick-up en marche.


      Alyssa fut sur le point de protester. Il s’était passé quelque chose ; elle l’avait bien senti dans le douillet espace qui les environnait. Mais, mal à l’aise, elle ravala ses protestations, et se concentra sur le paysage, à travers la fenêtre. Vivre sur le ranch avec lui ne serait décidément pas facile. Un seul point positif : il avait affirmé qu’il serait absent la majeure partie du temps. Voilà qui devrait concourir à la paix de son esprit.


      — Est-ce que ça risque de créer des problèmes avec ta famille ?


      Elle reporta son attention sur Clint. Il regardait droit devant lui, ce dont elle se réjouit. Chaque fois qu’il la regardait, des sensations presque oubliées se déchaînaient en elle.


      — Qu’est-ce qui créerait des problèmes ? demanda-t-elle, pensant qu’elle aimait un peu trop le son de sa voix.


      — Que tu vives avec moi au ranch. Enfin, si tu décides de le faire.


      Elle soupira. À quoi bon rentrer dans les détails, raconter que certains membres de sa famille seraient ravis d’apprendre qu’elle quittait Waco pour de bon ? C’était trop compliqué à expliquer, trop personnel. Et d’ailleurs, si l’on voulait considérer le bon côté des choses, trente jours passé loin de Waco lui feraient le plus grand bien. Non contente d’avoir transformé en cauchemar le jour de son mariage, Kim cherchait de toutes ses forces à nuire à Alyssa.


      — Non, ça ne poserait pas de problème, répondit-elle enfin. Et tes parents ?


      Il lui jeta un regard, un simple regard qui fit courir une vague de chaleur par tout son corps.


      — Aux yeux des miens, tout ce que je fais est bien. Mon frère, ma sœur et moi sommes très proches, mais nous savons aussi quand il est préférable de nous laisser un peu d’air et de nous occuper de nos affaires.


      Il rit et le son fit sur sa peau l’effet d’une caresse.


      — Même si, je dois bien l’avouer, reprit-il, dès qu’il s’agit de Casey, Cole et moi sommes beaucoup moins enclins à lui laisser le champ libre ! Nous nous sentons responsables d’elle. Le pire a été la traversée de ces années où elle sortait avec des garçons. À présent qu’elle a épousé McKinnon, nous sommes rassurés.


      — Sont-ils mariés depuis longtemps ?


      Il secoua la tête


      — Depuis fin novembre. Cole et moi n’aurions pu rêver meilleur mari pour notre sœur.


      Alyssa sourit.


      — C’est très gentil.


      — C’est la pure vérité. Nous l’aimons beaucoup et le plaignons encore plus. Casey peut se montrer tellement têtue. McKinnon ne doit pas s’ennuyer avec elle.


      — Ta famille proche, ce sont donc ton frère et ta sœur ?


      — Nous l’avons longtemps cru. Ma mère, qui était la sœur de Sid Roberts, est venue vivre avec lui au ranch quand son mari a été soi-disant tué dans un accident de rodéo alors qu’elle attendait des triplés.


      Alyssa le regarda d’un air incertain.


      — Soi-disant tué ?


      — C’est la version que notre mère et notre oncle nous ont servie des années. Alors que, en réalité, notre père était bien vivant. Cela partait d’un bon sentiment. Elle avait cru lui faciliter la vie en ne l’informant pas de sa grossesse et en disparaissant de la circulation. Voilà pourquoi Cole, Casey et moi avons grandi en nous croyant orphelins de père.


      — Quand avez-vous appris la vérité ?


      — Maman s’est confiée à nous à la veille de mourir. Brusquement, il lui paraissait important que nous sachions.


      Dans un éclair, Alyssa se rappela la confession de son propre grand-père, sur son lit de mort, quand il lui avait révélé qu’il était son père biologique et non son grand-père. Cette révélation avait bouleversé sa vie, et pour toujours. Elle en avait fait la proie de jalousies au sein de sa famille. Une famille dont les membres n’avaient, de toute façon, jamais été très unis.


      — Que s’est-il passé ensuite ?


      Devant son sourire, elle devina ce qu’il pensait. Elle posait trop de questions. Son grand-père le lui avait souvent répété. Et de penser à l’homme qu’elle avait pendant tant d’années considéré comme son grand-père fit naître en elle une bouffée de tendresse.


      — Ensuite, Cole et moi avons décidé de chercher notre père et d’établir des liens avec lui. Nous nous doutions bien que ce ne serait pas facile. Trois enfants qui vous tombent du ciel, et trois enfants proches de la trentaine, par-dessus le marché !


      Considérant qu’il avait à présent trente-deux ans, l’événement ne devait pas être si ancien, se dit-elle. Il avait dû se produire approximativement à l’époque où elle-même avait appris la vérité au sujet de sa filiation.


      — L’avez-vous retrouvé ?


      Il rit de nouveau, et le son de son rire grave produisit le même effet qu’auparavant sur sa peau.


      — Oui, nous l’avons retrouvé. Mais pas seulement lui !


      — Quoi d’autre ?


      — Toute une ribambelle de cousins. Imagine : des Westmoreland surgissant de tous les coins du pays ! Nous faisions subitement partie d’une immense famille qui nous a accueillis à bras ouverts. Ils se sont montrés si affectueux envers nous que c’en était presque étouffant !


      Au ton de sa voix, Alyssa comprit que, même aujourd’hui, l’affection des siens pouvait encore se révéler étouffante. Il ne se rendait donc pas compte de la chance qu’il avait d’être entouré d’une famille si aimante, si ouverte ?


      Puis une autre pensée lui vint. Il n’avait pas mentionné dans son récit la réaction de sa sœur à la révélation de l’existence de leur père.


      — Et ta sœur, comment a-t-elle réagi quand elle a rencontré votre père pour la première fois ?


      Elle avait vraiment envie de savoir. Elle savait comment elle avait réagi en découvrant qu’Isaac Barkley était en réalité son père. Elle avait amèrement regretté de ne pas l’avoir su plus tôt. Ça aurait expliqué bien des points demeurés obscurs, et ils auraient pu affronter ensemble la jalousie et la haine des autres membres de la famille. Mais il était mort, la laissant seule.


      — Casey a eu plus de mal que nous à accepter la réalité. Elle avait cru fermement aux mensonges que notre mère nous avait débités pendant toute notre enfance et n’était pas prête à voir un père bien vivant. Il lui a fallu un certain temps pour nouer des liens avec lui mais, à présent, son traumatisme est parfaitement surmonté. Elle a même déménagé pour le Montana afin de se rapprocher de lui. Et puis, miracle ! elle a rencontré McKinnon et en est tombée follement amoureuse.


      Alyssa soupira. Elle aurait tant aimé elle aussi rencontrer quelqu’un et tomber amoureuse. Seulement, Kimberly Barkley vivante, ce vœu ne se réaliserait jamais. Sa cousine Kim était déterminée à détruire la moindre possibilité de bonheur se présentant à Alyssa.


      — Nous arrivons au ranch, Alyssa.


      La jeune femme se pencha en avant pour mieux voir et retint son souffle. Le paysage qui les entourait était tout simplement magnifique.


      Les treize premières années de sa vie s’étaient écoulées sur un modeste ranch, près de Houston, et elle avait beaucoup aimé la vie qu’elle y menait. Et puis, un jour, sa mère l’avait envoyée vivre chez son grand-père, en ville. Probablement une des plus sages décisions qu’elle ait prise de sa vie…


      — C’est très beau, Clint. Et immense.


      Partout où le regard se posait, s’étendaient des champs, des pâturages, des prairies. Elle n’arrivait pas à imaginer ce qu’on ressentait à se réveiller dans une pareille splendeur chaque jour de sa vie.


      — En incluant la réserve de la crête sud, le domaine couvre plus de vingt-cinq mille hectares. Oncle Sid ne s’est jamais marié. Il aimait pourtant les femmes, il les aimait même un peu trop, mais il aimait encore plus sa liberté. C’est ainsi qu’il nous a légué le ranch à Cole, Casey et moi.


      Alyssa hocha la tête. Elle ne voulait même pas imaginer le bonheur que ce serait, pour une fois, de ne pas avoir à se soucier de voir Kim débarquer pour transformer sa vie en enfer.


      Le pick-up s’était arrêté alors qu’ils n’étaient pas encore arrivés au ranch, et elle posa un regard interrogateur sur Clint.


      — Je veux te montrer quelque chose, fit-il en souriant.


      Le voyant descendre du véhicule, elle l’imita. Il la guida vers un à-pic rocheux.


      — Regarde en bas.


      Elle découvrit le ranch, niché dans la vallée en contrebas. Elle distingua une vaste demeure environnée de granges et de bâtiments divers, un corral plein de chevaux et des silhouettes d’hommes s’activant autour des animaux.


      — C’est un domaine superbe, Clint, dit-elle en se tournant vers lui.


      Ce fut seulement à cet instant qu’elle prit conscience du peu d’espace qui les séparait, de la chaleur que sa proximité générait. Et elle frémit sous son regard assombri qui semblait caresser sa peau.


      Elle recula d’un pas. Il glissa une main au creux de sa taille, pour la soutenir, du moins le semblait-il, mais la laissa s’y attarder ; elle en sentait son contact brûlant à travers le fin tissu de son chemisier.


      Le regard d’Alyssa alla des yeux de Clint à ses lèvres, cette partie de son individu qui l’avait toujours fascinée. Elles étaient si pleines, si magnifiquement dessinées… Que ressentirait-elle si elles se posaient sur les siennes ? Elle imaginait qu’elles se montreraient douces d’abord mais deviendraient très vite impérieuses…


      Elle n’était pas particulièrement hardie mais son grand-père lui avait maintes fois répété que, quand on désirait vraiment quelque chose, il fallait parfois prendre le taureau par les cornes. Eh bien, c’était exactement ce qu’elle allait faire.


      Il baissait la tête vers elle ou peut-être l’imaginait-elle seulement. Alors, pour s’en assurer, elle se rapprocha encore et posa les mains sur son torse. Le premier contact de ses lèvres sur les siennes éveilla des frissons de volupté à travers tout son corps et, quand elle écarta les lèvres, avec un soupir, il envahit sa bouche.


      Il sentait bon l’homme rude, l’homme des grands espaces. Et elle s’abandonna à l’ivresse du baiser comme si rien n’était plus naturel. Ils s’exploraient mutuellement avec fièvre et quand elle croyait être parvenue au comble de l’intimité, il la surprenait encore en redoublant d’ardeur.


      Les jambes tremblantes, elle se cramponna plus étroitement à lui.


      Tout était contenu dans ce baiser. Enivrement des sens, promesse de jouissances futures. Clint Westmoreland faisait preuve d’une passion auprès de quoi la tranquille existence qu’elle s’était construite ces deux dernières années paraissait parfaitement inepte.


      Ce baiser était incroyable, pensa-t-elle, s’y perdant toujours davantage. Plus tard, elle aurait peut-être des regrets mais, pour l’heure, elle ne désirait que cet épanouissement de ses sens. Son corps entier l’approuvait. Pourtant, si l’on considérait qu’ils venaient juste de se retrouver après cinq ans, alors qu’ils se connaissaient à peine, l’idée était complètement folle et…


      *  *  *


      Clint releva brusquement la tête et aspira une profonde bouffée d’air tout en tentant de dominer le puissant désir lové au creux de son ventre. Comment avait-il pu commettre une telle sottise ? Où était passé ce sang-froid dont il s’enorgueillissait tant ? Qu’était devenue sa volonté d’écarter tout ce qui risquait de porter atteinte à son mode de vie actuel ?


      Sans un mot, il contempla Alyssa, s’efforçant de calmer les battements de son cœur, luttant contre les sensations qui menaçaient de le submerger. Elle lui avait rendu son baiser avec une ardeur égale à la sienne. Au début son manque d’expérience dans l’art d’embrasser l’avait surpris, mais elle avait vite appris. Et son audace lui avait rapidement fait perdre la tête.


      — Clint, qu’est-ce que ça signifie ?


      Elle le dévisageait tout en se léchant les lèvres. Devant l’intimité du geste, il sentit tout son être se contracter.


      — Je peux te poser la même question. Ce n’était pas un baiser volé, Alyssa. Nous l’avons tous les deux désiré.


      Il s’attendit à ce qu’elle proteste mais elle n’en fit rien. À la place, elle se détourna et regarda la maison qui se dressait plus bas, dans la vallée.


      — Je te promets de bien me tenir durant les trente prochains jours, dit-il, devançant la question.


      Pendant un moment, elle ne dit rien, ne fit pas un geste, ne manifesta en aucune façon qu’elle avait entendu. Et puis, elle se tourna vers lui et son corps vibra d’un désir plus intense que tout ce qu’il avait connu.


      — Le pourras-tu ? demanda-t-elle doucement.


      Il soutint tant bien que mal son regard.


      — Pourrais-je quoi ?


      — Bien te tenir pendant trente jours.


      Il la regarda prendre sa respiration, se ressaisir. De sensuelle, son expression se fit grave.


      — Tu comprends, j’ai besoin de savoir avant de prendre la décision d’habiter avec toi.


      Il fronça les sourcils. Aurait-elle peur de lui ? Il vint se placer devant elle et la força à le regarder.


      — Laisse-moi t’expliquer une chose à mon sujet, Alyssa, dit-il d’une voix ferme. Tu n’as rien à craindre si tu restes au ranch, et surtout pas de moi. Tu n’as qu’à poser les limites, je les respecterai. Il n’y a pas de femme dans ma vie, et je n’en ai pas besoin. Ma vie est tout entière contenue dans ce que tu vois, là, en bas. Tu n’es ma femme que de nom, je saurai m’en souvenir. Seulement, les trente jours écoulés, j’attendrai que tu partes, comme tu as l’intention de le faire, j’en suis persuadé. Je n’ai pas de temps à consacrer à une relation. La seule chose qui compte dans ma vie, c’est mon ranch et la fondation. Ces réalisations me comblent. Je n’ai besoin de rien d’autre.


      — Alors, pourquoi m’as-tu embrassée ?


      Devant son regard qui étincelait, Clint comprit que la rudesse du propos l’avait personnellement atteinte.


      — Nous nous sommes embrassés pour plusieurs raisons, répondit-il en martelant ses mots. Curiosité, frustration, attirance physique. Mieux valait en prendre conscience avant d’arriver au ranch. Mais ne crains rien, Alyssa, tu ne deviendras pas une tentation que je me sentirai contraint d’assouvir.


      *  *  *


      Alyssa se rembrunit, pas du tout certaine d’aimer sa façon de présenter les choses. Avait-il trouvé le baiser si insipide qu’il n’avait pas l’intention de renouveler l’expérience ? Kim lui répétait sur tous les tons qu’elle était totalement dépourvue de charme et trop froide pour reconnaître le plaisir. Clint avait incontestablement fait mentir sa cousine. Elle avait parfaitement su reconnaître le plaisir que lui procuraient ses lèvres. Elle s’y était même livrée avec délectation.


      — Alors, demanda-t-il soudain, veux-tu m’accompagner au ranch ou préfères-tu que je te reconduise en ville ?


      Elle le toisa.


      — Je n’ai pas encore pris ma décision.


      — D’accord, d’accord. Je veux juste que tu aies la tranquillité d’esprit suffisante pour la prendre.


      Il se montrait si brusque ; il devait être à bout de patience. Mais elle était parvenue à la même conclusion tout à l’heure, au déjeuner.


      Elle regarda le ranch au fond de la vallée, puis Clint.


      — Je passerai la nuit au ranch.


      — Allons-y, dans ce cas. J’ai à faire.


      Quand ils furent installés dans le pick-up et qu’il eut mis le moteur en marche, elle regarda par la vitre tandis que le véhicule s’ébranlait. Elle venait d’avoir un aperçu de la passion avec un homme qui était son mari, du moins sur le papier. Et elle s’y était abandonnée sans arrière-pensée.


      Elle discernait chez Clint une brutalité, une violence que lui-même ignorait probablement posséder. Elle les avait senties jaillir de leur baiser. Il devait lutter pour garder ses passions enchaînées et elle n’osait même pas imaginer ce qui se produirait si elles se libéraient.


      Et si cette passion aveugle, indomptée, déferlait, existait-il sur terre une femme capable d’apprivoiser Clint Westmoreland ?


    


  




  

    
        - 4 -
      


    

      Inviter Alyssa à passer la nuit au ranch était une décision stupide, décida Clint.


      Comme il y paraissait vue de la falaise, la maison du ranch était réellement très grande. Restait à espérer qu’Alyssa la jugerait suffisamment grande pour qu’ils puissent aisément s’éviter durant quatre petites semaines.


      La porte de devant s’ouvrit et Chester sortit sous le porche. Chester, que Clint avait toujours connu sur le ranch, occupait les rôles de cuisinier, intendant et, en cas d’urgence, homme de main. Avec son mètre quatre-vingt-quinze et ses cent dix kilos, à soixante-cinq ans, il avait conservé l’allure intimidante d’un grizzly, mais une fois qu’on avait appris à le connaître, il se révélait aussi doux et facile à vivre qu’un gros nounours.


      Chester se vantait volontiers d’avoir aidé Doc Shaw à mettre au monde les triplés et, pour cette raison, se considérait comme leur père adoptif. Il s’imaginait donc savoir mieux que personne ce qui était bon pour eux. C’était lui qui avait poussé Clint et Cole à rechercher le père qu’ils avaient si longtemps ignoré avoir, et lui encore qui avait persuadé Casey de nouer une relation avec son père.


      Et maintenant que Casey était heureusement mariée et vivait au Montana, Chester tenait absolument à ce que Cole et Clint marchent sur ses traces. Ils devraient songer au mariage, répétait-il. Il voulait qu’ils trouvent le bonheur qu’il avait connu avec son épouse durant plus de trente ans. Ada était morte quelques années plus tôt et, encore maintenant, la présence de cette douce et aimable femme qui avait été l’amour de la vie de Chester manquait à tout le monde.


      Clint remarqua tout de suite la façon dont Chester évaluait Alyssa. Il connaissait assez le vieil homme pour savoir qu’il se demandait si elle serait assez robuste pour supporter la vie du ranch, et si elle avait assez de répondant pour tenir tête à Clint. D’après Chester, le Golden Glade Ranch avait besoin d’une femme forte, aussi bien du point de vue moral que physique ; une femme qui puisse se charger de Clint sans faiblir.


      Le matin même, Clint avait raconté à Chester la bévue du Bureau. Mais maintenant, il redoutait d’apprendre au vieil homme qu’Alyssa et lui étaient tenus de vivre comme mari et femme pendant trente jours. Il savait que Chester y verrait forcément un signe du destin.


      Et, devant son regard calculateur, Clint se rembrunit.


      — Je sais que je l’ai déjà dit mais ta maison est superbe, fit remarquer Alyssa.


      Il reporta son attention sur elle. Son visage était éclairé par le soleil et le doux éclat de ses traits lui rappelait comme ç’avait été bon de l’embrasser. Et d’ailleurs, il devait bien s’avouer qu’il ne détesterait pas reprendre sa bouche, savourer encore son goût…


      Comme elle levait les yeux sur lui, il sentit son corps se crisper. Réaction qu’il accueillit très mal.


      — Merci. Permets-moi de te présenter Chester. Ensuite, je te ferai visiter le ranch.


      Visiblement impatient de faire sa connaissance, Chester descendit les marches et se dirigea droit vers Alyssa.


      Il lui tendit la main.


      — Bienvenue au Golden Glade, dit-il avec un petit rire. Ainsi, vous êtes la femme de Clint. Nous sommes heureux de vous accueillir.


      Avant qu’elle puisse ouvrir la bouche, il ajouta :


      — Vous êtes exactement ce qu’il fallait à Clint.


      Et, à ce moment, Clint eut bonne envie d’étrangler son intendant et ami.


      *  *  *


      La remarque de Chester prit Alyssa de court. De fait, Clint et elle étaient mariés, mais enfin, il s’agissait d’une simple erreur administrative. Cependant, la réaction de Chester lui fit prendre conscience de la gravité de la situation et de l’urgence qu’il y avait à la clarifier.


      Ne sachant que dire, elle choisit de ne pas relever l’allusion.


      — Ce ranch est vraiment un endroit magnifique.


      Puis, levant les yeux vers Clint, elle constata qu’il regardait Chester d’un air mauvais. Il ne semblait pas avoir apprécié plus qu’elle ce rappel de leur situation.


      — Merci, répondit Chester. Et Clint fait un excellent travail dessus. Mais ce que je lui répète sans cesse c’est que ce ranch a besoin d’une…


      — Alyssa, le coupa Clint, voici Chester. Cuisinier et intendant du Golden Glade Ranch.


      Pas le moins du monde déstabilisé par l’interruption, Chester reprit, imperturbable :


      — Ce ranch a besoin d’une présence féminine.


      Les pensées se mirent à tourbillonner dans la tête d’Alyssa. Pourquoi une telle remarque de la part de Chester ? Il savait tout de même que leur mariage n’avait de réalité que le nom ?


      Elle coula un rapide regard à Clint mais son expression demeurait indéchiffrable. Après tout, ce qui se passait entre Clint et ses employés ne la regardait pas, finit-elle par décider.


      — Ravie de faire votre connaissance, Chester, dit-elle en se tournant vers l’intéressé.


      Il lui adressa un large sourire.


      — Non, Alyssa, c’est moi qui suis ravi de vous rencontrer. Venez, je vais vous faire visiter.


      — Je m’en charge, intervint Clint.


      Alyssa et Chester se tournèrent vers lui d’un même geste.


      — Je croyais que tu avais du travail, fit remarquer Chester.


      Alyssa, qui avait eu la même idée, regarda Clint hausser ses larges épaules.


      — Ça peut attendre.


      Alyssa se tourna vers Chester et crut voir briller l’espace d’un instant une étincelle de satisfaction dans son regard.


      — Comme tu voudras, dit-il. De toute façon, il faut que je mette le repas en route.


      Et, sur un dernier sourire, il réintégra l’intérieur de la maison.


      — Je vais d’abord te montrer ta chambre, dit Clint.


      Sur ces mots, il alla chercher son sac dans le pick-up, et tout en l’observant, Alyssa ne put s’empêcher de l’admirer. Cet homme possédait une démarche vraiment sensuelle.


      Comme s’il sentait sur lui le poids de son regard, il se retourna et la contempla d’un air inquiet.


      — Tout va bien, Alyssa ?


      Elle ressentit le soudain besoin de croiser ses bras contre elle pour se protéger de l’intensité de son regard qui semblait la fouiller jusqu’au plus profond d’elle-même, mais elle réussit à se contenir. D’autant que sa sollicitude l’avait touchée. Depuis la mort de son grand-père, à part sa tante Claudine, personne ne s’était soucié de savoir ce qu’elle éprouvait.


      — Tout va bien, Clint. Je te remercie de t’en préoccuper.


      Il eut un bref mouvement de tête avant d’ouvrir le coffre. Son sac à la main, il revint vers elle. La situation le mettait aussi mal à l’aise qu’elle, c’était évident. Mais ils finiraient par en sortir. Cinq ans plus tôt, elle avait découvert que Clint Westmoreland était capable de gérer n’importe quoi. Et elle l’avait admiré pour sa force de caractère.


      — Par ici, dit-il.


      Elle remarqua qu’il s’était arrêté juste devant elle. Sa proximité la mettait mal à l’aise, comme si face à lui, elle éprouvait soudain les plus grandes difficultés à respirer. Il lui fallait impérativement contrôler ses émotions. D’ailleurs, s’efforça-t-elle de se raisonner, ce n’était pas comme s’ils n’avaient jamais été en contact auparavant. Quand ils travaillaient sur cette fameuse mission, cinq ans plus tôt, pour rendre leur couverture crédible, ils avaient dû passer pratiquement tout leur temps ensemble pendant une semaine. Ils avaient même partagé une chambre d’hôtel. Même si elle s’était retrouvée dans le lit et qu’il avait atterri sur le canapé, il n’en restait pas moins qu’ils avaient connu une certaine intimité. Et si elle était alors très consciente de sa virilité, elle ne l’affectait pas comme aujourd’hui.


      Il semblait qu’elle soit devenue plus réceptive au sexe opposé. Ou, pour être plus juste, plus réceptive à Clint Westmoreland. Quand ils travaillaient ensemble, il la fascinait, mais maintenant, il la mettait dans tous ses états. Il fallait dire que, autrefois, elle était si anxieuse de réussir sa première mission de Ranger que tout le reste, Clint compris, passait au second plan. Ce qui n’était plus le cas.


      Elle frémit. Comment allait-elle survivre à une cohabitation d’un mois avec ce dieu vivant ?


      Il lui ouvrit la porte et s’effaça pour la laisser entrer. En passant devant lui, elle sentit son estomac se crisper. Elle avait le pressentiment que, une fois le seuil de cette porte franchi, sa vie ne serait plus jamais la même.


      *  *  *


      S’efforçant d’imposer silence à sa libido, Clint regarda Alyssa pénétrer dans sa maison. Il n’arrivait pas à se rappeler avoir jamais été si conscient d’une femme au point que tout chez elle, y compris son parfum, semble gravé dans sa mémoire.


      Dans ces conditions, que deviendrait-il si elle décidait de passer un mois au ranch ? Voyons, un mois, ce n’était pas si long, se rappela-t-il. Il pouvait très bien gérer la situation. Ses journées de travail sur le ranch étaient suffisamment longues et épuisantes pour ça. S’il se concentrait sur ses objectifs, diriger le ranch d’une main de maître et faire vivre l’héritage de son oncle, il serait hors de danger.


      Ses pensées revinrent à Alyssa tandis qu’il l’observait, debout au milieu de la salle de séjour, regardant autour d’elle, transportée d’admiration. Sa surprise l’agaça. S’imaginait-elle que, sous prétexte qu’il passait la majeure partie de son temps dehors, il n’attachait pas d’importance à son intérieur ?


      — Tout est si beau, murmura-t-elle enfin d’une petite voix.


      — J’ai engagé une décoratrice d’intérieur pour rénover la maison. Surtout les chambres d’amis.


      Elle leva les yeux sur lui.


      — Tu reçois beaucoup ?


      Il rit.


      — Oui. La famille Westmoreland est très étendue et ses membres adorent se rendre visite ! Et j’ai toute une ribambelle de cousins avec qui se sont créés des liens profonds. Comme je te l’ai raconté, quand ils ont découvert notre existence à Cole, Casey et moi, ils n’ont pas hésité un instant à élargir le cercle de la famille.


      Il consulta sa montre.


      — Viens que je te montre ta chambre. Ainsi, tu pourras t’installer. Je te ferai visiter le reste de la maison plus tard.


      *  *  *


      Les doigts d’Alyssa tremblaient tandis qu’elle les faisait courir sur les beaux meubles de sa chambre. L’agencement intérieur s’accordait à la superbe structure de la demeure. La porte d’entrée franchie, on se retrouvait dans un hall aux proportions monumentales ouvrant sur une salle de séjour non moins monumentale et sur une cuisine et une salle à manger qu’on pouvait qualifier de spacieuses.


      La beauté de cette demeure la laissait sans voix. Elle semblait conçue pour un roi… et sa reine, se disait-elle. Les meubles de style, les tableaux de valeur suspendus aux murs qu’elle avait vus en gagnant sa chambre indiquaient qu’il appréciait les belles choses et n’hésitait pas à dépenser de l’argent pour satisfaire ses envies.


      Clint l’avait laissée seule afin qu’elle puisse s’installer tranquillement et devait revenir la chercher un peu plus tard. Elle sentait qu’il essayait de se montrer le plus discret possible, de lui laisser de l’intimité et elle lui en était reconnaissante. Elle se demanda quand son cœur cesserait de battre comme un fou en sa présence, quand se calmeraient les frémissements nerveux de son estomac.


      Elle jeta un regard à son sac. Il contenait en tout et pour tout ses objets de toilette, quelques sous-vêtements, un immense T-shirt qui lui servait de chemise de nuit, un jean et un chemisier. Si elle décidait de passer le mois prochain au ranch, elle devrait retourner à Waco chercher des affaires.


      Ses amis devaient se demander ce qu’elle était devenue. Elle n’avait parlé des raisons de son voyage qu’à tante Claudine. Et tante Claudine n’ébruiterait pas l’affaire, pensa Alyssa avec un petit rire. Elle était bien trop contente de savoir quelque chose que les autres membres de la famille ignoraient !


      Elle n’était tout de même pas rassurée car la chère femme, à qui elle venait de téléphoner pour lui annoncer son arrivée au ranch, lui avait appris que Kim commençait déjà à poser des questions sur l’endroit où elle se trouvait.


      Alyssa avait déballé ses quelques affaires quand on frappa à la porte. Son cœur se mit à battre. Comme les coups redoublaient, elle traversa vivement la chambre pour aller ouvrir. Et elle découvrit Clint dans le couloir, grand, fort, imposant.


      — Es-tu prête pour la visite ?


      Elle leva les yeux. Il lui sembla que son regard pénétrant maintenait le sien captif et ses frissons s’accentuèrent. Une terrible envie de regarder ses lèvres la démangeait. Mais elle savait que ce ne serait pas très malin. Le souvenir du baiser qu’ils avaient échangé était terriblement présent à son esprit et la brume de sensualité qui l’avait alors enveloppée ne s’était toujours pas dissipée.


      À cet instant, elle n’était pas sûre qu’aller où que ce soit avec lui serait très avisé. Mais quand elle se rendit compte qu’elle demeurait figée sur place, elle décida de réagir. Pas question de se laisser une fois encore piéger par un homme. La leçon infligée par Kevin restait gravée dans sa mémoire.


      Elle étudia l’expression de Clint, impénétrable, comme d’habitude.


      — Clint…


      Elle vit son regard changer, comme il pénétrait dans la pièce mais malgré les signaux d’alerte qui s’allumaient dans son esprit embrumé, elle fut incapable de bouger. Renversant la tête en arrière, elle le contempla. Il était si grand, si beau. Et puis elle vit le pli qui barrait son front.


      — Quelque chose ne va pas ? ne put-elle s’empêcher de demander.


      Il souleva nonchalamment une épaule.


      — À toi de me dire.


      Elle se rappela avoir prononcé son prénom. Cependant, à cause de l’expression de son regard qui faisait courir plus vite son sang dans ses veines, elle avait oublié en chemin ce qu’elle voulait dire. Et puis, elle se souvint.


      — Puisque tu es si occupé, j’allais te proposer de visiter toute seule la propriété.


      — Je ne suis pas occupé, décréta-t-il. Allons-y.


      Elle nota toutefois avant qu’il sorte que son expression s’était encore assombrie et elle eut le sentiment que, bien qu’il l’ait invitée à rester pour la nuit, il n’appréciait toujours pas sa présence.


      *  *  *


      Tout en l’entraînant au-dehors, Clint constata que les compliments d’Alyssa sur sa demeure l’avaient touché. C’était étrange, d’habitude il n’accordait guère d’intérêt à l’opinion des gens. Il arrangeait sa maison pour son plaisir et non pour celui des autres.


      — Tu as dit que ta sœur s’était installée dans le Montana, dit soudain Alyssa. Revient-elle souvent te rendre visite ?


      Il la considéra. Elle paraissait soudain plus petite. Un coup d’œil à ses pieds lui expliqua cette impression. Elle avait échangé ses chaussures à talons pour une paire de chaussures plates. Excellente initiative. Il n’y avait pas de place pour des chaussures sophistiquées sur un ranch.


      — Casey n’est revenue qu’une fois depuis son départ. Pour rendre visite à Mme Miller, notre couturière. Celle-ci avait toujours affirmé tenir par-dessus tout à confectionner la robe de Casey le jour où elle se marierait, et ma sœur n’aurait voulu pour rien au monde décevoir la brave femme. Mais cela dit, McKinnon et Casey doivent justement venir me rendre visite dans les quinze prochains jours. Pourquoi ?


      Elle haussa les épaules.


      — Simple curiosité. Et Cole ?


      — Eh bien ?


      — Vit-il ici ?


      — Il a un appartement en ville mais, la plupart du temps, ses missions l’expédient aux quatre coins du pays.


      Clint avait sa petite idée sur les raisons qui poussaient Alyssa à s’interroger sur une éventuelle visite de Casey et Cole au ranch dans un proche avenir.


      — Si tu t’inquiètes de ce que mon frère ou ma sœur pourraient penser de la situation s’ils venaient au ranch, oublie. Ils ne poseront aucune question.


      Devant l’hésitation du regard de la jeune femme, il ajouta :


      — Non, ce n’est pas parce que j’ai l’habitude d’inviter des femmes au ranch ! C’est juste que les miens respectent ma vie privée. D’ailleurs, je ne vois pas où est le mal.


      — Tu penses donc leur dire la vérité à mon sujet ?


      — Que tu es ma femme ?


      — Oui.


      Il croisa son regard.


      — Pourquoi le leur dissimuler ? De toute façon, Chester est au courant. Et si Chester est au courant, Casey et Cole le sont ou le seront ! Il pense que j’ai besoin d’une femme.


      — Pourquoi ?


      — Il craint que, comme oncle Sid, je me laisse trop absorber par mes chevaux pour avoir une vie privée ou fonder une famille. Et il est prêt à tout pour que l’histoire ne se répète pas. S’il ne s’agissait que de lui, il me caserait en un tournemain !


      Ils restèrent quelques instants silencieux tout en traversant la cour. Et soudain, il surprit les regards admiratifs que ses hommes posaient sur Alyssa, et ses lèvres se pincèrent. Sans trop savoir pourquoi, il n’appréciait pas du tout.


      — Cet endroit est immense, dit Alyssa, apparemment désireuse de changer de sujet.


      Ce qui lui convenait parfaitement.


      — C’est vrai.


      — Emploies-tu beaucoup de monde ?


      — Plus de cent personnes. Et, comme je te le disais tout à l’heure, si tu décides de rester, nos chances de se croiser seront très minces, pour ne pas dire nulles.


      En ce qui le concernait, la vie serait plus simple s’ils ne se voyaient pas. S’intéresser de trop près à Alyssa ou à toute autre femme était bien la dernière chose dont il avait besoin.


      — Prête à rentrer ? demanda-t-il quand ils eurent fait le tour des bâtiments.


      Il la regarda repousser une mèche de cheveux derrière son oreille.


      — Oui. Et merci pour la visite.


      Tandis qu’ils regagnaient la maison, cheminant côte à côte, il s’efforça d’oublier le souvenir de ses lèvres scellées aux siennes. Encore maintenant, y repenser éveillait en lui une cascade de sensations et  mettais tous ses sens en émoi. Comme si son corps lui rappelait qu’il n’avait pas eu de rapports sexuels depuis longtemps. Trop longtemps sans doute et, aujourd’hui, il ressentait les conséquences de cette abstinence jusque dans la moelle de ses os.


      Ce n’était pas bon du tout. Il lui avait affirmé qu’elle ne deviendrait pas une tentation qu’il se sentirait contraint d’assouvir, et il ne voulait pas regretter un jour ces paroles.


      Il devait garder son sang-froid et, par-dessus tout, se rappeler que, si vif soit son désir, s’encombrer d’une femme était bien le dernier de ses soucis.
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      — Crois-moi, Alyssa, cette fille mijote quelque chose.


      Alyssa fit passer son portable d’une oreille à l’autre. Tante Claudine parlait souvent de Kim en ces termes mais, dans les circonstances présentes, Alyssa inclinait à la croire. Elle n’avait pas entendu parler de sa cousine depuis quelques mois, c’est-à-dire depuis sa dernière tentative pour saboter un projet sur lequel elle travaillait pour le compte d’un client.


      Les agissements de Kim lui avaient coûté deux semaines supplémentaires de son temps, et elle avait dû travailler vingt-quatre heures sur vingt-quatre pour honorer son contrat dans les délais. Naturellement, comme d’habitude, Kim avait nié tout en bloc et Alyssa n’avait pas réussi à apporter la preuve de sa culpabilité.


      — Tu as sans doute raison, tante Claudine. Mais je n’y peux rien. Tu connais l’esprit inventif de Kim.


      En général, les surprises de sa cousine coûtaient très cher à Alyssa. Ses mauvais tours pouvaient aller du sabotage d’importants projets au fait de coucher avec son fiancé et s’arranger pour qu’Alyssa reçoive les photographies compromettantes au moment de se mettre en route pour la cérémonie.


      Les ennuis avec Kim avaient débuté dès qu’Alyssa était arrivée dans la maison des Barkley. Sa mère ne lui avait jamais expliqué pourquoi elle l’avait envoyée vivre avec son grand-père et sa grand-tante, mais Alyssa restait persuadée qu’elle avait remarqué l’intérêt que portait son dernier petit ami au développement du corps adolescent de sa fille de treize ans.


      Jamais au cours de son enfance ou de son adolescence, sa mère ne lui avait révélé l’identité de son père. En réalité, Alyssa était même tombée des nues en apprenant qu’elle avait un grand-père paternel. Juste avant de la mettre dans un avion à destination de Waco, sa mère lui avait dit qu’elle était la fille illégitime d’un certain Todd Barkley, mort dans l’exercice de son devoir de Texas Ranger et fils d’Isaac Barkley.


      Alyssa était arrivée à Waco marquée par un fort sentiment de solitude et d’abandon. Très vite, pourtant, elle constata que l’entrée de grand-père Isaac et de tante Claudine dans sa vie représentait une véritable bénédiction. Avec eux, elle s’était tout de suite sentie adoptée, aimée, protégée.


      Malheureusement, cette gentillesse de ses nouveaux parents avait été très mal acceptée par sa cousine Kim, qui avait sensiblement le même âge qu’elle. Kim était la fille de Jessie, le second fils de grand-père Isaac. La femme de Jessie était morte alors que Kim avait six ans. D’après ce qu’Alyssa avait entendu, Jessie s’était senti coupable d’avoir poussé sa femme au suicide à cause de ses infidélités et il avait outrageusement gâté Kim dans l’espoir de soulager sa conscience. Kim, qui avait l’habitude de drainer l’attention de tous, n’avait pas du tout apprécié d’en voir une partie soustraite au profit de la nouvelle arrivante.


      Alyssa ne pouvait se rappeler une seule fois où Kim n’avait pas cherché à lui causer les pires ennuis. Il y avait d’abord eu ces tours sournois joués pour faire accuser Alyssa. Heureusement, grand-père Isaac avait vu clair dans le jeu de Kim et avait pris sa défense. Cependant, loin d’améliorer sa situation, plus grand-père Isaac la soutenait, plus la rancœur de Kim se déchaînait.


      Ses années d’adolescence avaient été les pires et, sans l’affection de grand-père Isaac et de tante Claudine, elle se demandait comment elle aurait eu la force de les traverser. De plus, pour arranger les choses, sa mère ne venait jamais lui rendre visite et ne prenait pas non plus la peine de téléphoner ou d’écrire. Kim avait ainsi beau jeu de claironner sur tous les toits qu’Alyssa vivait aux crochets de la famille Barkley, d’autant que certains membres de la famille remettaient en cause la paternité de Todd.


      Cette dernière accusation n’atteignait pas Alyssa parce qu’elle se rendait compte que son grand-père l’entourait de trop d’affection pour qu’elle ne soit pas sa petite-fille. Et peu avant sa mort, voilà qu’elle avait appris qu’elle était en réalité sa fille. La révélation avait scandalisé toute la famille. Et quand on s’était aperçu qu’il lui avait taillé la part belle dans son testament, la fureur avait été à son comble. Aux yeux de Kim, le fait qu’Alyssa hérite d’Isaac avait représenté le coup de grâce.


      — Alyssa…


      La voix de sa tante la ramena sur terre.


      — Oui, tante Claudine ?


      — Est-ce que ton séjour chez cet homme est une réelle épreuve ? Parce que tu as bien fait de prendre cette décision. Au moins, le mariage sera dissous… si c’est ce que tu désires vraiment.


      Un sourire joua sur les lèvres d’Alyssa en constatant que sa tante essayait, une fois de plus, de jouer les entremetteuses.


      — Bien sûr que c’est ce que je veux ! C’est ce que Clint et moi voulons tous les deux. Nous nous connaissons à peine et, comme il le dit, nous sommes victimes de la bourde d’une tierce personne. Je trouve particulièrement injuste que nous ayons à en souffrir.


      Alyssa entendit le rire de sa tante résonner dans l’appareil.


      — Franchement, partager le quotidien d’un homme superbe ne me semble pas une punition trop affreuse. Car tu m’as bien dit qu’il était superbe, n’est-ce pas ?


      Oui, elle l’avait dit et ce n’était que trop vrai. Impossible de mentir sur ce point. Et c’était bien là le problème. Si Kevin possédait un physique agréable, il n’arrivait pas à la cheville de Clint. De sa vie, elle n’avait été autant troublée par un homme.


      — Oui, tantine, c’est un apollon !


      — Alors, je te suggère de rester à Austin puisque la seule autre possibilité est de l’attirer à Waco pour un mois. Tu imagines le remue-ménage ? Ce serait, aux yeux de Kim, un excellent prétexte pour aiguiser ses griffes et te faire encore du tort.


      Alyssa avait réfléchi à la question. Elle voulait croire que Clint ne serait pas une mauviette à l’instar de Kevin, et qu’il saurait résister aux charmes de Kim. Il n’empêche que l’expérience lui avait enseigné qu’il suffisait qu’un homme pose les yeux sur sa cousine pour que c’en soit fait de lui. Quand elle pénétrait dans une pièce, ils abandonnaient instantanément toutes leurs occupations.


      Dommage que sa beauté soit si superficielle, pensa Alyssa.


      — Je vais t’expédier quelques affaires, dit tante Claudine. Tu sais, je me réjouirais que tu choisisses de rester à Austin, ajouta-t-elle. Un mois loin de cette famille te ferait le plus grand bien.


      Alyssa s’était fait la même réflexion.


      — Je dois y réfléchir et donner ma réponse à Clint demain matin. Si je décide de rester, je te préviendrai.


      — D’accord. Et je ne dirai rien aux autres, tu peux me faire confiance ! La fille d’Eleanor jure qu’elle a vu Kim et Kevin ensemble dans une boîte de nuit. Tu te rends compte ? Ces deux-là se revoient après ce qu’ils t’ont fait ? Nous avons appris que Kevin avait obtenu une promotion dans son entreprise. C’est certainement pour cette raison que Kim le fréquente. Elle est bien décidée à mettre le grappin, d’une manière ou d’une autre, sur un riche mari.


      Bizarrement, Alyssa ne souhaitait aucun mal à sa cousine. Malgré les coups bas et la méchanceté de cette dernière, elle ne trouvait pas dans son cœur la force de la haïr. À vrai dire, elle l’avait détestée quand elle avait eu entre les mains les photos des ébats de Kim et Kevin au lit mais, à présent, elle ne ressentait plus que de la pitié pour eux. Et la pensée qu’ils sortaient sans doute ensemble la laissait indifférente.


      L’amour qu’elle avait pu éprouver pour Kevin s’était volatilisé le jour prévu pour son mariage. Si Kim était le genre de femme qu’il préférait, grand bien lui fasse.


      Soudain, une question insidieuse germa dans son esprit. Et Clint, quel était son genre de femme ? Elle imaginait une créature de toute beauté dans ses bras, dans son lit, donnant le jour à ses enfants. Alyssa ne cadrait sûrement pas avec ses fantasmes féminins. Elle était d’un modèle trop banal. Aucun homme ne pourrait jamais la considérer comme la femme de ses rêves. S’ils étaient aujourd’hui mari et femme, c’était uniquement dû à une erreur humaine.


      Même quand ils travaillaient ensemble et qu’ils avaient dû partager une chambre d’hôtel pendant une semaine, il ne lui avait pas accordé la moindre attention. Alyssa se rappelait très bien ces moments d’intimité forcée, quand elle respirait l’odeur de Clint Westmoreland, dormait dans la même pièce que lui ou encore, assise à une table en face de lui, partageait son repas.


      Ce dernier souvenir lui rappela le repas pris ensemble moins d’une heure plus tôt. Chester s’était surpassé pour ce dîner en tête à tête. Elle avait noté que, bien que très amical, ce dernier s’était montré beaucoup moins enclin à bavarder que lorsqu’elle était arrivée au ranch. Clint avait dû lui faire la leçon, le prévenir de ne pas lui mettre des idées folles dans la tête. Comme si c’était nécessaire ! Elle était réaliste, presque trop parfois. C’était du moins ce que prétendait tante Claudine.


      Alyssa reconnaissait que ses rêves de bonheur éternel s’étaient volatilisés quand elle avait vu les fameuses photos de sa cousine et de Kevin. Non vraiment, il n’était pas né celui qui réussirait à lui faire croire, une fois encore, à ces balivernes.


      Un bruit au-dehors attira soudain son attention, et elle se dirigea vers la fenêtre pour voir ce qui l’avait produit. La lumière du soleil avait cédé la place au crépuscule mais les lampes d’extérieur produisaient assez de clarté pour qu’elle distingue Clint, appuyé à un piquet et s’entretenant avec deux de ses hommes.


      Difficile de ne pas l’examiner sous toutes les coutures quand elle l’apercevait. De la fenêtre, elle ne distinguait pas tous les détails mais elle voyait qu’il se tenait jambes écartées et que les muscles de ses cuisses tendaient le tissu du jean. Et le regarder dans cette posture sexy faisait battre son pouls et oppressait sa respiration…


      Voilà quelle était sa réaction devant celui près de qui elle devrait vivre un mois durant ? Si elle doutait d’être capable de survivre à une journée en sa compagnie, dans quel état serait-elle au bout de trente jours ? D’autant qu’il avait été très clair, de son côté. Elle se rappelait parfaitement qu’il lui avait donné sa parole de ne pas franchir les limites qu’elle poserait s’ils devaient habiter sous le même toit.


      Tandis qu’elle réfléchissait à ses conditions si elle décidait de rester, comme s’il avait senti sa présence, il se tourna vers la fenêtre. Leurs regards se croisèrent, se soutinrent. Et il lui sembla qu’à cet instant, un lien tangible, impossible à définir, naissait entre eux. C’était comme si un accord s’était conclu mais, sa vie en eût-elle dépendu, elle n’aurait su dire de quoi il s’agissait.


      L’esprit en déroute, les genoux tremblants, elle recula d’un pas en laissant le rideau retomber et la dérober à sa vue.


      Elle devait mettre un frein à son imagination débordante, arriver à contrôler ses désirs exacerbés. S’il pouvait se dominer, elle le pouvait certainement aussi. Il fallait néanmoins reconnaître qu’il s’agissait d’une expérience peu commune. Elle n’était pas le genre de femme à contempler un homme avec de grands yeux énamourés. Mais depuis son arrivée à Austin, c’était exactement ce qu’elle faisait.


      Avec un profond soupir, elle se dirigea vers la salle de bains en espérant que ce désastreux état d’esprit se dissiperait bientôt.


      
          
        


      *  *  *


      Clint longea le couloir qui menait à sa chambre, le front barré d’un pli. Il était minuit passé. Après avoir accompli les tâches du soir, il s’était attardé à la maison commune pour jouer aux cartes avec ses hommes.


      Il s’était tenu à l’écart de la maison le plus tard possible mais, maintenant, il devait aller se coucher. Il se remémora la scène qui avait eu lieu tout à l’heure. Il était dans la cour, discutant avec deux de ses hommes quand il avait remarqué Alyssa qui l’observait depuis la fenêtre de sa chambre. Il avait alors fait la seule chose possible : il lui avait rendu son regard.


      Et il lui avait semblé que, contre sa volonté, son regard s’était rivé au sien. Alyssa lui faisait un effet incroyable, il ne pouvait le nier. Et les fantasmes brûlants impliquant leurs deux corps enlacés cultivés toute la journée n’arrangeaient rien.


      Bon sang ! Il avait surestimé ses forces en lui demandant de venir vivre chez lui. Si seulement il y avait un autre moyen de mettre un terme à leur mariage… Il existait forcément quelqu’un à qui il devrait pouvoir demander conseil.


      Le nom de son cousin Jared lui vint immédiatement à l’esprit. Jared, l’avocat de la famille spécialisé dans les affaires de divorce. Peut-être aurait-il une solution à lui proposer ? Il regarda sa montre. Jared ne se couchait jamais très tôt. Décidant qu’il pouvait tenter de l’appeler, Clint rebroussa chemin vers son bureau.


      Il en poussa la porte et s’immobilisa en découvrant Alyssa, installée devant son ordinateur. Elle ne l’avait pas entendu entrer et il demeura quelques instants immobile, à la contempler. Elle avait attaché ses cheveux sur sa nuque, et la lumière de la lampe et la lueur de l’écran semblaient l’illuminer d’un halo de douceur.


      Totalement absorbée par l’écran de l’ordinateur, elle inclinait la tête dans un geste qui soulignait l’élégante finesse de la nuque et des épaules. Dans cette posture, il la trouva parfaite.


      Elle était revêtue d’un T-shirt trop grand. Sur une autre, son accoutrement n’aurait probablement rien eu de provocant mais sur Alyssa, il paraissait incroyablement sexy.


      La façon dont elle était assise plaquait le T-shirt sur ses seins et il voyait les pointes saillir sous le tissu. Constatant qu’elle ne portait pas de soutien-gorge, il sentit ses doigts le démanger. Comme il aimerait éprouver le poids de ses seins dans ses paumes…


      Son regard remonta sur son visage. Il vit que ses lèvres se retroussaient dans un sourire avant qu’elle n’émette un petit rire satisfait. Clint abandonna ses lèvres pour l’écran, se demandant ce qui la maintenait dans un tel état de concentration. Il s’aperçut alors qu’elle jouait à un jeu téléchargé sur l’internet. Elle était très occupée à atteindre un mystérieux but et, à ce qu’il semblait, risquait d’y parvenir.


      Décidant qu’il était temps de signaler sa présence, il avança dans la pièce.


      — Mmm, ça paraît intéressant. Est-ce que je peux jouer ?


      Elle opéra une brusque volte-face et son regard effaré croisa le sien. Elle se leva d’un bond.


      — Désolée. J’aurais dû te demander si je pouvais utiliser l’ordinateur avant de…


      Il coupa court à ses excuses.


      — Tu n’as pas à demander, Alyssa. Tu peux utiliser l’ordinateur tant que tu veux. S’il te plaît, assieds-toi et continue à jouer. Ça semblait drôle. De quoi s’agit-il ?


      Elle hésita un bref instant avant de regagner son siège. Lentement, son regard se reporta sur l’écran. Pendant qu’elle était debout, il avait noté que le T-shirt était encore bien plus aguichant qu’il ne l’avait d’abord cru. Il couvrait à peine les cuisses et, comme si ça ne suffisait pas, soulignait ses formes d’une manière qui affolait son pouls.


      — C’est un jeu appelé Playing with fire, expliqua-t-elle d’une voix qui laissait transparaître sa nervosité.


      Elle se retourna vers lui.


      — As-tu déjà joué à Atomic Bomberman ?


      Il sourit, luttant intérieurement contre un affreux cas de concupiscence. Déjà, il s’inventait sa propre version de Playing with fire et les différentes façons d’y jouer…


      — Je ne crois pas.


      — Eh bien, Playing with fire est un remake d’Atomic Bomberman. Le but du jeu est de faire exploser ton adversaire avant qu’il ne te fasse exploser, expliqua-t-elle.


      Clint rit.


      — Ça paraît effectivement passionnant ! Si je comprends bien, tu aimes les jeux vidéo.


      Elle haussa les épaules.


      — J’avoue. C’est une façon pour moi de décompresser. Quand je n’arrive pas à dormir, je fais une partie ou deux.


      Il s’adossa à la porte fermée.


      — Je vois. Et pourquoi ne réussis-tu pas à dormir ? Le lit n’est pas confortable ?


      Même s’il savait qu’il ne devait absolument pas se laisser entraîner dans cette direction bien trop dangereuse, son esprit se la représenta, toute seule dans son grand lit.


      — Si. Il est parfait.


      Elle eut un petit rire avant d’ajouter :


      — C’est que je ne suis pas habituée à dormir ailleurs que dans le mien.


      — Je comprends.


      Elle s’éclaircit la gorge, se leva.


      — Je te laisse. Je ne voudrais pas te priver de ton bureau, déclara-t-elle en se préparant à se retirer.


      — Tu ne me prives de rien ! J’étais venu téléphoner mais je peux très bien appeler de ma chambre. Je te laisse à ton jeu.


      Il marqua une courte pause.


      — À propos, qui gagne ? demanda-t-il.


      Il vit son sourire, l’étincelle qui s’allumait dans son regard, la fierté dans le port du menton.


      — Moi, bien sûr !


      — Suis-je bête ! J’aurais dû m’en douter.


      Il lui retourna son sourire.


      — Bonsoir, Alyssa.


      — Bonne nuit, Clint.


      Il se dirigeait vers la porte quand un frisson d’excitation le fit tressaillir. Tout en étouffant un juron entre ses dents, il se retourna. Et puis, sans laisser à Alyssa le temps de réagir, il traversa la pièce et l’attira hors de son siège. Quand son corps fut pressé contre le sien, que ses lèvres s’écartèrent sur un cri de surprise, il couvrit sa bouche de la sienne avec gourmandise. Il avait une telle envie de la goûter, de la savourer, de la dévorer. Et soudain, alors que leurs langues s’affrontaient dans un duel brûlant, une idée dérangeante lui traversa l’esprit. Il n’était pas enclin à céder à ses désirs sexuels de cette façon. Il pouvait être excité, comme n’importe quel homme bien portant, mais jamais à en perdre la raison. Non, jamais il n’avait éprouvé des pulsions aussi violentes, primitives, obsessionnelles pour une femme.


      Plus il l’embrassait et plus il avait envie de l’embrasser. Et le fait qu’elle semble tellement à sa place dans ses bras compliquait encore les choses. On aurait dit les courbes moelleuses de son corps faites pour les angles durs du sien.


      
          Que lui arrivait-il ?
        


      Il décida de remettre ces questions à plus tard. Le moment était mal choisi maintenant qu’elle avait noué ses bras à son cou et se serrait contre lui si fort qu’il sentait les pointes de ses seins à travers le coton du T-shirt. Et son imagination enfiévrée lui représentait toutes sortes de choses plus délicieuses les unes que les autres.


      Il pensait à l’effet que ça lui ferait de prendre les pointes de ses seins entre ses lèvres ou comment il aimerait l’allonger sur son bureau et la prendre là. Une variante lui suggérait de s’asseoir dans le fauteuil, de l’attirer sur ses genoux et de…


      Elle lui arracha soudain ses lèvres et il la vit s’écarter pour reprendre sa respiration. Il l’imita. Il haletait comme s’il venait de courir un marathon mais, chaque fois qu’il inhalait, son parfum inondait ses narines. Et c’était un parfum particulièrement excitant.


      Elle leva la tête pour le regarder et ce fut alors qu’il remarqua que l’élastique de ses cheveux s’était défait et que ses cheveux flottaient librement sur ses épaules, la rendant, si c’était possible, encore plus désirable.


      — Est-ce que c’était censé être un baiser de bonne nuit ? demanda-t-elle d’une voix légèrement oppressée.


      Il ne s’attendait pas à cette remarque. Pas du tout. En réalité, il s’était figuré qu’elle allait vertement l’apostropher. Admettrait-elle donc avoir désiré ce baiser autant que lui ? Elle ne semblait pas l’accabler de la totale responsabilité de l’acte bien que, cette fois, ce soit lui qui ait pris l’initiative.


      Il fixa ses lèvres.


      — Oui, c’était un baiser de bonne nuit, répondit-il. Tu en veux un autre ?


      — Je ne crois pas que je supporterais, dit-elle en secouant la tête.


      Il sourit. De nouveau, son commentaire l’avait surpris.


      — Bien sûr que si. Tu veux que je te prouve le contraire ?


      — Non. Merci.


      Il rit doucement.


      — Dans ce cas, je vais te laisser retourner à ton jeu.


      Sans lui laisser le temps de répliquer, il ouvrit la porte, quitta en hâte la pièce et referma la porte derrière lui.


      Dans le couloir, il s’adossa au mur. Cette attirance entre eux était incontrôlable. Et si Alyssa restait sous son toit, il ne voyait pas très bien comment il allait réussir à éviter que ce genre… d’intermède se reproduise. Trente jours à contenir la tentation, c’était long…


      Mais peut-être que ces baisers échangés allaient peser sur sa décision de rester au ranch ou de rentrer à Waco ? Et si elle restait…


      Lui qui se flattait de sa réputation d’homme possédant un sang-froid exceptionnel, il avait l’impression de n’avoir plus aucune prise sur les événements. Tout à l’heure, quand elle avait dit n’avoir pas l’habitude de dormir ailleurs que dans son lit, il en avait éprouvé un certain plaisir. Mais si elle restait au Golden Glade, au rythme où ils allaient, elle finirait par partager le sien…


      *  *  *


      À l’instant où Clint ferma la porte derrière lui, Alyssa poussa un énorme soupir. Incroyable l’effet qu’il produisait sur elle ! Chaque fois qu’elle se retrouvait en sa présence, chaque fois qu’il l’embrassait, une véritable émeute se déclenchait en elle ! Quand donc s’émousserait l’attirance qu’elle éprouvait pour lui ? Et si elle ne s’émoussait jamais ?


      Peut-être devrait-elle reconsidérer sa décision de vivre chez Clint les trente prochains jours. Elle ne lui avait pas encore fait part du résultat de ses réflexions, essentiellement parce qu’elle avait dit vouloir dormir avant de trancher. Et c’était exactement ce qu’elle avait fait. C’était pourquoi elle était debout maintenant. Une fois sa décision prise, elle n’avait pas réussi à se rendormir. Son corps était trop survolté pour ça et, pour la première fois de sa vie, elle le sentait tout palpitant d’un impérieux désir.


      Il avait dû se trouver tout bête de la découvrir dans son bureau uniquement revêtue d’un T-shirt trop grand. Mais la maison était paisible depuis si longtemps qu’elle avait cru tout le monde couché. Supposant qu’elle avait le champ libre, elle s’était glissée dans son bureau sans être remarquée, croyait-elle. Mais il l’avait remarquée.


      Elle se fit une nouvelle promesse : plus de jeux vidéo la nuit pour elle !


      Elle inspira une profonde bouffée d’air. Au matin, elle lui ferait part de sa décision de rester. Elle lui dirait aussi que cette décision était sujette à conditions. Après leur premier baiser, il avait affirmé être parfaitement capable de maîtriser ses pulsions envers elle. S’il appelait embrasser comme il venait de le faire maîtriser ses pulsions, elle préférait ne pas savoir ce qui se passerait s’il lâchait la bride à son désir.
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      Le cœur d’Alyssa se mit à battre plus fort quand elle entra dans la cuisine le lendemain matin et découvrit Clint installé à la table. Bien qu’il semblât commencer tout juste à déjeuner, elle devinait qu’il l’attendait. Et son expression indiquait qu’il était impatient de connaître sa décision.


      Elle laissa son regard errer sur la vaste cuisine, essayant d’ignorer son pouls qui battait irrégulièrement au creux de son cou. C’était un véritable crime que Clint soit aussi beau dès le réveil. Il la regardait avec ses yeux si noirs, qui vous transperçaient jusqu’au fond de l’âme, et la lumière du soleil soulignant ses traits bien dessinés lui conférait une beauté obsédante. Vu la difficulté qu’elle avait à résister à l’attirance qu’elle éprouvait pour lui, c’était une vraie provocation…


      Et puis sa vue lui remettait à la mémoire son comportement de la nuit dernière, dans son bureau. Il l’avait encore une fois embrassée, la submergeant sous une passion qu’elle croyait n’exister que dans les romans d’amour qu’affectionnait tante Claudine. Alyssa était allée au lit en rêvant de lui, de leur baiser et des choses qu’elle aimerait faire avec lui au-delà du baiser. Et elle s’était réveillée mortifiée d’avoir pu laisser son imagination divaguer de cette façon. Prendre des mesures pour s’assurer que ses rêves ne se réaliseraient pas devenait urgent.


      Pour sa santé mentale, pour son bien-être, elle était arrivée à la conclusion qu’établir des règles bien précises avec Clint serait le seul moyen de survivre à ce mois passé sous son toit. Sinon, elle allait au-devant de journées éprouvantes et de nuits d’insomnie.


      — Où est Chester ?


      Clint se renversa contre le dossier de sa chaise.


      — Le mercredi est son jour de congé. Enfin, il part après avoir préparé le petit déjeuner et revient pour le dîner. Il passe sa journée dans le service de pédiatrie à l’hôpital sous le costume de Snuggles le clown.


      Alyssa souleva un sourcil.


      — Snuggles le clown ?


      — Exactement. Depuis vingt ans maintenant, il consacre ses mercredis à faire rire les enfants malades. Il a un succès fou auprès d’eux. C’est comme ça qu’oncle Sid et lui se sont connus. Chester était clown de rodéo.


      Au début, Alyssa eut du mal à se représenter Chester sous les traits d’un clown mais en y réfléchissant à deux fois, elle changea d’avis. Il se dégageait de lui une bonhomie qui devait correspondre au personnage, et puis, il aimait sans doute les enfants.


      — Il faut drôlement aimer les enfants pour jouer ce rôle, fit-elle remarquer.


      — C’est le cas de Chester. C’est un vrai malheur qu’Ada et lui n’aient pas réussi à en avoir.


      — Ada, c’était sa femme ?


      — Ils ont été mariés plus de trente ans. Elle est morte il y a six ans d’une pneumonie aiguë, expliqua Clint.


      — C’est triste…


      — Très triste. Il a eu énormément de mal à surmonter sa disparition. Ils étaient très unis.


      
          Ils étaient très unis.
        


      Cela signifiait-il qu’ils étaient très amoureux l’un de l’autre ? se demanda Alyssa.


      — Ainsi, il travaille au ranch depuis de nombreuses années, dit-elle.


      — Oui. Il était là avant ma naissance.


      Dans la voix de Clint, Alyssa perçut une tendresse bourrue. Il était évident qu’il ne considérait pas Chester comme un simple cuisinier ou intendant. Chester faisait partie de sa famille.


      Mais s’il entretenait avec le vieil homme des liens privilégiés, ses relations avec les autres employés étaient également excellentes. En lui faisant visiter le ranch, il lui avait présenté ses ouvriers présents. Certains étaient plus âgés que lui et très expérimentés dans le domaine du dressage des chevaux. Les plus jeunes apprenaient le maniement du lasso mais tous, ainsi que Clint n’avait pas manqué de le souligner, jouaient un rôle important dans la conduite du ranch. Les hommes lui rendaient sa cordialité et son respect et, quand il l’avait présentée comme une amie, ils l’avaient apparemment cru sur parole.


      — Tu ferais mieux de manger pendant que c’est chaud, dit Clint.


      Alyssa, qui commençait à le connaître, considéra que la remarque signifiait qu’il était las de répondre à ses questions. Se dirigeant vers le plan de travail, elle se servit une tasse de café tout en notant mentalement que si Clint en avait assez de parler, il n’était pas fatigué de la regarder.


      — Heureux de voir que tu sais faire, dit-il.


      Elle se retourna, interdite.


      — Que je sais faire quoi ?


      — Te servir toute seule.


      Devant son regard interloqué, il précisa :


      — Beaucoup de femmes en sont incapables et s’attendent à être servies.


      Alyssa se retourna pour faire glisser ses œufs sur son assiette tout en se demandant s’il n’aurait pas, par hasard, rencontré Kim. Le portrait lui correspondait parfaitement. Oncle Jessie l’appelait sa princesse et on pouvait dire qu’elle le prenait au mot.


      — Eh bien, je n’appartiens pas à cette catégorie de femmes ! dit-elle en venant s’asseoir à table. J’ai l’habitude de me débrouiller toute seule.


      Clint ne lui laissa pas le temps d’attaquer le contenu de son assiette.


      — Alors, qu’as-tu décidé ? demanda-t-il en croisant les bras sur sa poitrine.


      Elle contempla un moment sa tasse avant de relever les yeux sur lui.


      — C’est pressé à la minute ?


      — Pourquoi ne me répondrais-tu pas maintenant ? riposta-t-il d’un ton agacé.


      Elle reposa sa tasse. Une chose était certaine : mieux valait éviter de laisser grimper la pression entre eux. D’ailleurs, il avait raison. Puisque sa décision était prise, pourquoi tergiverser ?


      Pourtant, elle demeura quelques instants silencieuse.


      — Avant que je m’engage à quoi que ce soit, dit-elle enfin, je voudrais que nous nous mettions d’accord sur un point.


      Il fronça les sourcils.


      — Lequel ?


      — Promets-moi de ne pas essayer de m’attirer dans ton lit.


      Il sourit.


      — Dans mon lit ?


      — Ou dans tout autre lit de la maison ! jugea-t-elle prudent de préciser. En d’autres termes, je veux ta promesse que tu n’essaieras pas de me séduire.


      Il rit doucement sans cesser de la dévisager.


      — Explique ce que tu entends par séduire.


      Alyssa était bien consciente qu’il s’amusait d’elle mais elle était plus que jamais décidée à s’assurer qu’il comprenait bien sa position.


      — Tu es un homme, Clint. Tu sais très bien ce que séduire veut dire.


      Son sourire s’élargit.


      — Et tu me crois capable d’agir ainsi ?


      Elle n’hésita pas un instant.


      — Absolument ! En moins de vingt-quatre heures, nous nous sommes embrassés deux fois. Ce qui me conduit à penser que tu pourrais essayer de me séduire.


      Il la dévisagea d’un air songeur.


      — Tu as raison. J’essaierais volontiers.


      Il marqua un silence puis demanda :


      — Nous nous sommes embrassés deux fois, dis-tu ?


      
          Comme s’il l’ignorait…
        


      — Oui, dit-elle, à présent mal à l’aise.


      — Veux-tu que nous passions à trois ? murmura-t-il d’une voix dont la sensualité fit courir des frissons par tout son corps.


      Elle prit une expression sévère.


      — Je suis sérieuse, Clint !


      — Moi aussi.


      Elle sonda son regard intense, pénétrant. Il était sérieux, à n’en pas douter. Extrêmement sérieux. À la seule pensée qu’il puisse avoir encore envie de l’embrasser, l’asphyxie la menaça. Ne venait-il pas de reconnaître qu’il avait aimé l’embrasser ? Bon, elle devait bien l’admettre, elle aussi. Il y avait quelque chose de dévastateur dans sa façon d’explorer sa bouche, de la fouiller, de…


      — Désires-tu autre chose de moi ?


      Elle lui jeta un regard glacial.


      — Je ferais sans doute mieux d’ajouter que tu ne dois pas m’embrasser. Franchement, ce serait plus sage que nous nous en abstenions.


      — Impossible, dit-il avec un petit sourire.


      Sa riposte avait été immédiate et sans ambiguïté. Alyssa essaya de garder son calme malgré la chaleur qui l’envahissait.


      — Et pourquoi, s’il te plaît ?


      — Parce que nous aimons nous embrasser. La meilleure conduite à tenir, c’est de garder notre sang-froid quand nous nous embrassons. Personnellement, je ne vois rien de mal à ça. C’est simplement une forme amicale de salut.


      Mmm. Oui. Une forme de salut dont elle se serait bien passée. D’autant qu’embrasser Clint Westmoreland lui donnait envie de pousser l’expérience plus loin, sur un terrain où il n’était pas prudent de s’aventurer.


      — Comme je te disais, Alyssa, la maîtrise de soi, voilà la clé ! Bien que j’aie très envie de toi, et que t’embrasser exacerbe mon désir, je te promets de ne pas chercher à aller plus loin. J’ai beaucoup trop de travail sur le ranch pour entretenir une relation avec une femme, de quelque ordre soit-elle, termina-t-il.


      Son sang-froid était admirable… si vraiment il le possédait. Il semblait si confiant, si sûr de lui, qu’elle aurait aimé le provoquer pour pouvoir tester son seuil d’endurance.


      — Mais je dois admettre que tu possèdes quelque chose que les autres n’ont pas, reprit-il.


      Elle leva les yeux sur lui et son cœur bondit en croisant son regard noir.


      — De quoi s’agit-il ? demanda-t-elle doucement.


      — Bien qu’il s’agisse seulement d’une formalité administrative, tu es ma femme. Et curieusement, le savoir m’ouvre des horizons nouveaux.


      Elle se rembrunit. En d’autres termes, avoir une épouse sous son toit l’excitait…


      — Je dois donc ajouter une condition à ma présence ici, dit-elle. Quels que soient les désirs que ma présence éveille, je te conseille de les refouler. Je n’ai peut-être pas la maîtrise de moi-même que tu prétends avoir, mais je n’ai aucune envie de me lier à un homme, de quelque manière que ce soit. De plus, si cela se produisait, ce serait sérieux. Je suis contre les relations qui n’ont pour but que la satisfaction de besoins sexuels.


      Il se tut un moment et, l’espace d’un instant, elle crut voir briller une lueur de défi dans ses yeux.


      — Je n’essaierai pas de t’attirer dans mon lit, dit-il enfin. Ni de me glisser dans le tien. Mais je ne renonce pas à t’embrasser. Après tout, je ne vois pas pourquoi nous ne pourrions nous accorder ce petit plaisir de temps à autre.


      — Pourquoi ? Parce que ça ne mène nulle part !


      Il la transperça de son regard.


      — J’ai envie de toi. T’embrasser est un moyen de me délivrer de mon obsession. Et je crois la réciproque vraie. Tu verras, à la fin du mois, je suis persuadé que tu seras aussi prête à partir que je serai prêt à te laisser partir.


      Il paraissait tellement convaincu, c’en devenait un crime de le contredire. Il lui fallait pourtant préciser les choses, aller jusqu’au bout de sa logique.


      — Parce que nous aurions assouvi notre envie de nous embrasser, c’est ça ?


      — Oui, répondit-il posément.


      — Tu crois avoir le cœur aussi endurci ?


      Il haussa un sourcil.


      — Comment ça, le cœur endurci ?


      — Il faut qu’il le soit si tu n’imagines pas qu’il existe quelque part une femme qui pourrait t’émouvoir.


      — Je sais qu’il n’y en a pas.


      Il avait prononcé ces paroles d’une manière si agressive qu’elle se sentit amenée à demander :


      — As-tu déjà été amoureux, Clint ?


      À l’expression de son regard, elle comprit que la question le prenait au dépourvu. Puis ses épaules se raidirent, ses doigts se crispèrent sur la tasse et elle devina qu’elle s’aventurait en terrain dangereux.


      Pendant quelques instants, elle crut qu’il ne répondrait pas.


      — Non, dit-il pourtant.


      Elle ne le crut pas. Non qu’elle l’accusât de mentir sciemment. Elle supposait que l’amour qu’il avait pu éprouver pour une femme avait été si bien balayé qu’il n’arrivait plus à se rappeler son existence. Il en avait été ainsi pour elle quand elle avait découvert la trahison de Kevin. C’était son infidélité qui avait anéanti son amour.


      Et elle se demanda malgré elle qui était la femme qui avait tant fait souffrir Clint.


      — Es-tu satisfaite de notre accord ? finit-il par dire après un long silence.


      Alyssa laissa échapper un soupir. Selon elle, le problème des baisers n’avait pas été résolu de façon satisfaisante. D’un autre côté, elle savait qu’il n’était pas homme à s’imposer à une femme. Si elle résistait à ses baisers avec suffisamment de conviction, il trouverait d’autres distractions.


      — Oui, répondit-elle.


      — Tu acceptes donc de passer les trente prochains jours avec moi au Golden Glade ?


      Elle se força à écarter les images d’une chaude intimité qui se formaient dans son esprit. Clint habitait une maison immense. Sa chambre était située à une extrémité de la maison, la sienne à l’autre. Il y aurait probablement des jours où leurs chemins ne se croiseraient même pas.


      — Oui, j’accepte.


      Il hocha la tête.


      — Parfait. J’appelle Hightower pour le mettre au courant de notre décision. À propos, je suppose que tu es à court de vêtements ? Tu n’avais emporté que le minimum.


      — J’ai téléphoné à ma tante hier. Nous sommes convenues que si je décidais de rester, elle m’enverrait des affaires.


      — Ta tante est ta seule famille ?


      En quelque sorte.


      — Non. J’ai un oncle et des cousins. Ma mère m’a envoyée vivre chez mon grand-père et ma grand-tante quand j’avais treize ans. Au fil des ans, tante Claudine est devenue une mère adoptive pour moi


      — Et ton grand-père ?


      Le cœur d’Alyssa se serra. Elle aurait tant aimé lui confier qu’il était en réalité son père.


      — Il nous a quittés voici quatre ans.


      — À peu près l’époque où j’ai perdu ma mère, dit-il, baissant les yeux sur sa tasse.


      Elle perçut de la tristesse dans sa voix. Et quand il releva la tête, une émotion passa entre eux ; comme un éclair de compréhension parce que tous deux savaient ce qu’on ressent à la perte d’un être cher.


      — Étais-tu proche d’elle ? demanda Alyssa.


      — Oui. Casey, Cole et moi étions toute sa vie et elle comptait pour nous plus que tout au monde. Avec Chester et les anciens du ranch, maman et oncle Sid représentaient toute notre famille. Et ta mère ? Après qu’elle t’a envoyée vivre chez ton grand-père, êtes-vous restées en relation ?


      Alyssa souhaitait désespérément qu’il n’ait pas posé la question. Que sa mère ait pu avec une telle facilité l’expédier au loin et ne plus jamais prendre de ses nouvelles demeurait une plaie à vif.


      — Non. Je n’ai plus vu ma mère ni entendu parler d’elle après mon arrivée chez mon grand-père.


      Désireuse d’échapper à de nouvelles questions au sujet de sa famille, elle se leva.


      — Je dois passer des coups de téléphone. En plus d’appeler ma tante, je dois m’assurer que j’ai le nécessaire pour travailler ici.


      Elle le regarda.


      — À ce propos, je vais devoir beaucoup utiliser ton ordinateur. J’espère que ça ne te dérangera pas.


      — Aucun problème.


      Alyssa hocha la tête.


      — Très bien. Je suis sûre que tu as aussi beaucoup à faire aujourd’hui, ajouta-t-elle en ramassant son assiette et sa tasse. Et comme c’est le jour de congé de Chester, je m’occuperai de la vaisselle dès que j’aurai passé ces appels.


      Puis, n’ayant rien à ajouter, elle quitta la cuisine.


      *  *  *


      Clint demeura assis à la table. À partir du moment où il avait reçu la lettre du Bureau d’enquête l’avertissant de son mariage avec Alyssa, il avait supposé qu’y mettre fin serait un jeu d’enfant. Il avait oublié de tenir compte d’un certain nombre de paramètres.


      Tout d’abord, le Bureau s’était montré intraitable alors que l’erreur venait incontestablement de leurs services. Ensuite, il éprouvait une irrépressible attirance pour cette femme qui était légalement la sienne. Et à présent, voilà qu’il s’était engagé à prendre des mesures drastiques pour se tenir correctement. En d’autres termes, il avait promis de rester à l’écart de son lit et de s’assurer qu’elle reste à l’écart du sien.


      Aucune des deux promesses n’étant facile à tenir.


      C’était ce qui rendait la pensée des trente prochains jours aussi déconcertante. Une part de lui-même avait bonne envie de se révolter. Au nom de quoi devraient-ils s’interdire d’avoir des relations physiques ? Après tout, il ne s’agissait que de sexe ; pas de quoi en faire un drame. Ils étaient tous deux adultes et responsables, travaillés par de sains désirs et refusant absolument de se laisser entraîner plus loin que l’instant.


      Vrai ?


      
          Faux.
        


      Comment aurait-il pu oublier les paroles d’Alyssa expliquant qu’elle n’était pas du genre à s’accorder des aventures sans lendemain ? Précision qui donnait un aperçu de son caractère. En réalité, il se souvenait d’absolument tout ce qu’elle lui avait confié, et même de ce qu’elle lui avait tu, au sujet de sa famille, par exemple.


      Le Texas Ranger en lui savait détecter les omissions, involontaires ou non. Il n’avait pas eu l’intention de s’immiscer dans ses secrets, mais elle avait délibérément préféré passer sous silence certains détails. Comme la raison pour laquelle sa mère l’avait éloignée à treize ans et n’avait plus cherché à la revoir. Et quand elle avait parlé de ses cousins, il n’avait pas décelé dans sa voix la chaleur qui y vibre ordinairement quand on parle d’êtres aimés. Naturellement, il ne s’attendait pas à ce que toutes les familles ressemblent à la sienne, loin de là. Mais tout de même, un tel détachement…


      En revanche, il avait perçu dans ses propos la profonde tendresse qu’elle portait à son grand-père et à sa tante. Et en même temps, vis-à-vis de son aïeul, il y avait comme un halo de regret qui dépassait, à son avis, le cadre du chagrin dû à la perte d’un être aimé.


      Mais n’était-il pas en train d’échafauder de fumeuses théories à partir de rien ? Après tout, il se pouvait qu’elle soit particulièrement réservée et n’éprouve pas le besoin de se répandre en confidences. Épouse ou pas, elle ne lui dévoilerait pas aujourd’hui le fond de son âme.


      Il se passa une main sur le visage. En quoi cela lui importait-il ? Qu’y avait-il chez Alyssa qui lui donnait l’envie de creuser plus profond et de découvrir sa véritable personnalité en la débarrassant couche après couche de ses défenses ?


      Ces questions en tête, il s’apprêtait à quitter la table quand son portable sonna. Il se leva pour le détacher de sa ceinture.


      — Qu’est-ce que j’apprends ? fit une voix gouailleuse à l’autre bout de la ligne. Tu as une femme ?


      Il se rassit en souriant. Il imaginait sa sœur avec ses longs cils noirs battant énergiquement et son sourire revendiquant son droit de tout connaître des secrets de son frère.


      — Je vois que Chester a encore eu la langue trop longue, grommela-t-il en se promettant d’avoir une petite discussion avec son cuisiner, intendant et ami.


      Mais naturellement, Clint savait qu’aucune conversation ne déboucherait sur rien avec le vieil entêté.


      — Il considérait que je devais être mise au courant ! rétorqua Casey Westmoreland Quinn d’un ton solennel.


      Puis, changeant de registre :


      — Alors, raconte ! Comment est-elle ?


      Il soupira. Étant donné que sa sœur ne lui demandait pas ce qui s’était passé pour qu’il se retrouve nanti d’une épouse, il fallait supposer que Chester avait déjà satisfait sa curiosité.


      — Que veux-tu savoir ?


      — Tout ! Son nom. D’où elle vient. Son âge. Si c’est une collègue que j’aurais rencontrée…


      Clint se rembrunit. Alyssa ne lui rappelait pas pour rien Casey avec ses questions interminables.


      — Elle s’appelle Alyssa Barkley. Elle vient de Waco et a vingt-sept ans. Tu ne l’as jamais rencontrée. Elle est entrée chez les Texas Rangers à la fin de ses études et a démissionné peu après la mission que nous avons accomplie ensemble. Elle n’est restée qu’un an chez les Rangers.


      — Tu n’as pas fait grosse impression sur elle à l’époque ?


      — Je ne l’ai même pas remarquée. J’étais trop obnubilé par Chantelle pour ça.


      — Ne prononce pas ce nom ! s’exclama Casey avec une feinte terreur.


      Clint émit un petit rire. Casey et Chantelle ne s’étaient jamais très bien entendues. Sa sœur l’avait d’ailleurs mis en garde contre Chantelle mais il n’avait pas voulu l’écouter. Il le regrettait maintenant. Le problème était que, à l’époque, il pensait avec la partie basse de son corps plutôt qu’avec son cerveau. Chantelle attirait l’attention de tous les hommes présents dans un rayon de cinquante mètres à la ronde. Mais c’était aussi le cas pour Alyssa. Pourtant, il lui avait suffi de quelques instants en compagnie de cette dernière pour comprendre que Chantelle et elle n’avaient rien en commun.


      Alyssa n’était pas introvertie. Elle ne se croyait pas responsable tous les matins du lever du soleil. Pour sa part, Chantelle était persuadée que, sans elle, rien ne tournerait rond. Et lui, stupide idiot bourré de testostérone, il s’était livré à elle pieds et poings liés, sans se soucier des conséquences !


      — Qu’avez-vous décidé puisque le Bureau refuse d’annuler votre mariage ?


      La question de Casey le ramena au présent.


      — Nous allons nous incliner devant leur volonté et passer trente jours ensemble.


      — C’est beaucoup vous demander, je trouve. Peut-être devrais-tu prendre conseil auprès d’un avocat.


      — Nous y avons songé mais si c’est juste pour repousser l’échéance, ce serait une simple perte de temps.


      Et sa conversation de la veille au soir avec Jared n’avait fait que confirmer son pressentiment.


      — Alyssa pense que l’arrangement est possible puisqu’elle peut travailler n’importe où. Elle crée des sites internet.


      — Mmm. Tu pourrais lui en demander un pour la fondation Sid Roberts, suggéra Casey.


      — J’y ai déjà fait allusion. Tu as raison. Elle pourrait profiter de son séjour ici pour s’en occuper. Enfin, à condition de n’avoir pas d’autre client à satisfaire.


      — Elle sera encore au ranch quand McKinnon et moi te rendrons visite, dit songeusement Casey. J’ai hâte de la connaître.


      Le ton de sa sœur alluma instantanément des signaux d’alarme dans la tête de Clint. Il la connaissait si bien. Après l’échec de sa relation avec Chantelle, elle s’était montrée très protectrice à son endroit. Il avait trouvé sa réaction plutôt amusante bien que parfaitement superflue.


      — N’oublie pas qui est l’aîné, Casey, lui rappela-t-il.


      Il l’entendit jurer peu élégamment au bout du fil.


      — Seulement d’à peine quatorze minutes ! Et tu sais très bien que j’aurais dû être la première si Cole ne m’avait pas empêchée de passer !


      Clint éclata de rire. C’était une vieille plaisanterie entre eux. Casey aimait avancer ce prétexte pour expliquer sa venue en troisième position. Elle avait entendu cette histoire de la bouche de Chester qui avait toujours été convaincu qu’elle aurait dû naître en premier.


      — Comme tu voudras ! Écoute, Casey, J’ai pas mal à faire aujourd’hui. J’attends un nouvel arrivage de chevaux.


      — Formidable ! McKinnon et moi te rappellerons pour te préciser le jour de notre arrivée.


      Un peu plus tard, Clint raccrocha en se disant que Casey était d’ordinaire bon juge. Et il se demanda ce qu’elle penserait d’Alyssa.
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      Du regard, Alyssa fit le tour du bureau de Clint ; un palais, par rapport au sien ! Mais la modestie de la taille de son bureau ne la dérangeait pas. Elle aimait son petit appartement ; il lui convenait parfaitement. Tout ce qu’il lui fallait, c’était une cuisine, une chambre, une salle de bains et un bureau. À ses yeux, salle de séjour et salle à manger étaient des luxes superflus.


      Elle étudia les photographies suspendues aux murs dans leurs cadres. Sur l’une d’elles, elle reconnut Sid Roberts. Une autre représentait une jeune femme qui posait avec trois jeunes enfants d’environ cinq ou six ans. Elle devina qu’il s’agissait d’un portrait de Clint, de sa sœur, de son frère et de leur mère, une très belle femme. On le remarquait tout particulièrement sur un autre cliché où elle apparaissait seule.


      La ressemblance entre Clint et sa mère était évidente. Alyssa se disait qu’il tenait de son côté quand elle découvrit la photographie d’un homme qu’elle décida immédiatement être son père. Et force lui fut de reconnaître qu’il ressemblait encore plus à son père qu’à sa mère.


      Clint possédait les traits conquérants de son père. Clint et Cole, qui se ressemblaient comme deux gouttes d’eau, avaient hérité du haut front, de la mâchoire ciselée et des yeux noirs paternels. Sans oublier les lèvres sensuelles ; ces lèvres qu’elle aimait dévorer des yeux chez Clint. Le père apparu tardivement dans l’existence de celui-ci était définitivement un bel homme. Et, sans trop savoir pourquoi, Alyssa se figura que si Casey avait les yeux du père, elle devait davantage ressembler à sa mère.


      En entendant sonner son portable, Alyssa se crispa. Pourvu qu’il ne s’agisse pas de Kim ! Elle avait récemment obtenu un nouveau numéro mais, avec cette peste, on ne savait jamais.


      D’un geste brusque, elle ouvrit l’appareil mais sourit en reconnaissant sur l’écran le numéro de sa tante.


      — Oui, tante Claudine ?


      — Je voulais juste de dire que je t’ai expédié des affaires. Tu devrais les recevoir d’ici quelques jours.


      — Merci de te donner tout ce mal pour moi !


      — Je t’en prie, ma chérie. Kim est passée ce matin. Elle a essayé de m’embobiner pour que je lui dise où tu te trouvais. Je suis restée muette comme une tombe, tu penses bien. Enfin, pour être exacte, j’ai prétendu que tu avais rendez-vous avec un client.


      — Merci.


      — Jessie a également appelé pour demander après toi mais j’ai supposé qu’il était téléguidé par Kim.


      Alyssa partageait ce point de vue. Son oncle se préoccupait rarement d’elle.


      — Dis-moi, reprit tante Claudine, comment ça se passe avec ton cow-boy ?


      — Ce n’est pas mon cow-boy ! répondit Alyssa en riant. Mais, pour répondre à ta question, ça se passe bien.


      Enfin, elle l’espérait. Elle ne l’avait pas revu depuis le petit déjeuner, mais elle savait qu’il était rentré parce qu’elle l’avait entendu arriver sur son cheval et mettre pied à terre.


      En prenant bien garde cette fois de ne pas être vue, elle l’avait observé par la fenêtre pendant qu’il conduisait son cheval vers les écuries. Et elle avait grimacé devant la vision de son corps moulé dans le jean.


      Trop beau pour être vrai.


      — Tant mieux, tant mieux. Bon, je dois te laisser. Eleanor doit passer me chercher pour aller à l’église. Nous avons une réunion.


      — D’accord. Au revoir et merci pour tout.


      — Tu sais que je suis toujours heureuse de te rendre service.


      Alyssa raccrocha, le cœur réchauffé par l’affection de sa tante.


      — Comment ça va ?


      Elle se retourna pour découvrir Clint, debout sur le seuil.


      — Bien. Ma tante m’expédie quelques affaires et j’espère les recevoir sous peu.


      Ouvrir la bouche et prononcer ces quelques mots avait représenté un véritable défi pour elle. Sous le regard qui la transperçait, elle semblait perdre tous ses moyens. Une chaleur bien connue irradia dans tout son corps. Et comme il demeurait immobile, accoté au chambranle de la porte, elle eut l’impression de perdre pied.


      Que ça lui plaise ou non, elle devait admettre qu’il avait le pouvoir, par sa seule présence, de lui faire perdre contenance.


      — En attendant, dit Clint, j’ai posé des vêtements de rechange sur ton lit.


      — Des vêtements de rechange ? répéta-telle d’un air surpris.


      — Oui.


      — Des vêtements de femme ?


      Elle espéra qu’il n’aurait pas remarqué la note de soupçon contenue dans sa voix. Qu’il reçoive des femmes sous son toit ne la regardait absolument pas.


      — Oui, des vêtements de femme. Casey et toi avez à peu près la même taille et j’ai pris la liberté de lui emprunter quelques affaires. Quand elle a quitté Austin pour le Montana, comme elle n’était pas du tout certaine de s’y installer, elle n’a pas tout emporté.


      Alyssa ressentit un soulagement stupide d’apprendre que les vêtements appartenaient à sa sœur et non à une autre femme. Allons, elle était assez adulte pour comprendre que Clint avait dû avoir un certain nombre de maîtresses au fil des ans. Et que certaines avaient dû habiter le ranch, ne serait-ce que temporairement. C’étaient les affaires de Clint. Et ce qu’il ferait une fois leur mariage annulé ne regardait aussi que lui.


      Alors, pourquoi l’idée que ces affaires pourraient suggérer l’existence d’une autre femme la dérangeait-elle tellement ?


      Une autre chose la dérangeait. L’idée qu’il soit rentré dans sa chambre la troublait. Naturellement, c’était sa maison, celle où il avait grandi enfant, où il se dirigeait sans doute les yeux fermés. N’empêche, qu’il ait pénétré dans la pièce où elle avait dormi la nuit précédente, se soit approché de son lit, lui mettait les nerfs en pelote.


      — Merci de te montrer si prévenant, réussit-elle à dire en s’asseyant.


      — Ce n’est rien.


      Voyant qu’il ne manifestait pas l’intention de s’en aller — il demeurait immobile tout en l’examinant avec une attention soutenue —, elle le regarda avec une moue interrogative.


      — Autre chose ?


      — Oui, répondit-il avec son laconisme habituel.


      Une boule se forma dans la gorge d’Alyssa. Et ce fut au prix d’un immense effort qu’elle demanda :


      — Qu’y a-t-il ?


      — Chester voudrait savoir si tu te sens assez en forme pour dîner avec moi.


      Alyssa poussa un discret soupir tout en étudiant son expression. Elle s’attendait à autre chose et éprouvait une vague désillusion. Pourtant, c’était elle qui avait tenu à poser des limites à leur attirance. Alors, pourquoi une telle nervosité ?


      — Alyssa ?


      — Oui ?


      — Dîneras-tu avec moi ?


      Un soupçon traversa aussitôt l’esprit d’Alyssa. Peut-être ne le lui proposait-il que par pure politesse. Peut-être la considérait-il comme une corvée ?


      — Réponds franchement, Clint : en as-tu envie ?


      Il se frotta le menton toujours sans la quitter des yeux. Puis elle vit son regard descendre, se promener paresseusement sur son corps. Enfin, il eut un petit rire.


      — À vrai dire, oui ! Je préférerais te dévorer des yeux à travers la table que de mettre le nez dans le contenu de mon assiette. Tu comprends, Chester va préparer un pain de viande, et il a l’habitude de le faire brûler. Il prétend que ça a meilleur goût !


      Alyssa sourit à son tour.


      — Vraiment ? Et à ton avis ?


      — Je ne trouve pas que son pain y gagne en qualité gustative, répondit-il, songeur. Mais à la vérité, ajouta-t-il d’une voix plus rauque, ces derniers temps, j’ai l’impression que le seul goût qui réjouisse vraiment mes papilles, c’est le tien…


      Ces mots attisèrent les braises qui couvaient en elle avec la violence d’un ouragan. Voilà ce qu’on récoltait à flirter avec un homme comme Clint ! Elle le vit s’écarter lentement de la porte pour avancer vers elle. Comme mus par une volonté propre, ses pieds se mirent en action et elle se rendit compte qu’elle contournait le bureau pour venir à sa rencontre.


      Il s’arrêta devant elle, son regard sondant le sien.


      — C’est fou, n’est-ce pas ?


      Tout en posant la question, il s’était penché et avait enlacé sa taille. Elle sentit sur ses lèvres le souffle chaud de son haleine.


      — Oui, vraiment fou, s’entendit-elle bredouiller.


      Il saisit sa lèvre inférieure entre ses dents et la mordilla doucement.


      — Je vais le regretter tout à l’heure, dit-il, mais tant pis. Je ne peux pas résister à tes lèvres…


      Et alors qu’elle penchait la tête en arrière pour le regarder, joignant le geste à la parole, il empoigna des mèches de ses cheveux pour amener sa bouche à la hauteur de la sienne. Et il prit ses lèvres comme s’il était déterminé à lui infliger le baiser du siècle.


      Elle qui croyait impossible qu’il puisse l’embrasser avec plus de passion, plus d’intimité que la dernière fois, elle sut qu’elle se trompait quand elle sentit sa langue s’insinuer en elle, sensuelle, exigeante, et elle se laissa emporter par le feu de ce baiser.


      Ses sens tout à fait éveillés, elle se métamorphosa en une boule de désir. Dire qu’en vingt-sept années d’existence, il lui avait fallu ce voyage à Austin pour découvrir ce que voulait dire être embrassée à en perdre la raison…


      Le baiser semblait ne devoir jamais s’arrêter. Alyssa sentait sa tête s’embrumer, ses genoux faiblir. Comment était-il possible qu’en quelques jours seulement, elle flambe d’un tel désir pour lui ?


      Il releva la tête, mettant fin au baiser, non sans lui avoir auparavant mordillé gentiment la lèvre. Ensuite, du bout de l’index, il suivit le dessin de ses lèvres humides et enflées.


      — Tu avais envie que je t’embrasse, n’est-ce pas ?


      Elle hésita puis décida de se montrer honnête avec lui.


      — Oui, j’en avais envie. Seulement…


      Sa bouche fondit sur la sienne, la captura, et elle écarta avec empressement les lèvres sous la pression. Oui elle avait envie qu’il l’embrasse et il faisait en sorte qu’elle obtienne satisfaction.


      Cette fois, quand il reprit sa respiration, il posa un doigt sur ses lèvres.


      — Pas de mais, Alyssa. Je connais les limites. Je me souviens parfaitement des conditions que je me suis engagé à respecter. La seule personne qui peut me délier de ma promesse, c’est toi.


      Le désir luisait dans son regard et elle sentait son sexe durci pressé contre son ventre.


      — Et si jamais tu décidais de renoncer à tes conditions, ajouta-t-il d’une voix rauque, tu sais où se trouve ma chambre. Sache que tu y seras accueillie de grand cœur à tout moment.


      *  *  *


      — Es-tu sûr qu’Alyssa va venir dîner ?


      Clint jeta un coup d’œil à l’horloge murale avant de croiser le regard de Chester.


      — C’est ce qu’elle a dit. Mais qui sait ? Elle a peut-être changé d’avis.


      Appuyé au plan de travail, une spatule à la main, Chester fixa sur Clint un regard soupçonneux tout en croisant les bras sur sa poitrine.


      — Que lui as-tu fait ?


      Clint leva les yeux au plafond.


      — Mais rien ! Je…


      — Désolée d’être en retard ! s’exclama Alyssa, pénétrant en coup de vent dans la cuisine.


      Les regards des deux hommes se portèrent sur elle. Après quoi, celui de Clint passa de la jeune femme à Chester. Si tu ne lui as rien fait, pourquoi ses lèvres sont-elles enflées ? semblait dire ce dernier d’un ton accusateur.


      Cependant, sans se laisser impressionner, Clint se leva.


      — Pas de problème, Alyssa. Tu sais, ça valait la peine d’attendre !


      Il le pensait sincèrement. Elle portait une des tenues appartenant à Casey qu’il avait déposées sur son lit, une robe bain de soleil jaune qui lui allait à ravir.


      Curieusement, il ne se rappelait pas Casey aussi jolie dedans.


      — Merci du compliment, dit Alyssa.


      Elle traversa la pièce pour aller s’asseoir à la table et s’installa à la place traditionnellement réservée à la maîtresse de maison. Clint se demanda si elle le savait et conclut que, non, évidemment.


      Il s’assit pendant qu’elle entamait la conversation avec Chester qui déposait les plats sur la table. Elle tenait à savoir comment s’était passée sa journée à l’hôpital. Chester lui raconta qu’un enfant avait eu peur de lui mais qu’il avait fini par l’apprivoiser en lui faisant des tours de magie, puis il s’apprêta à se retirer.


      — Avez-vous besoin d’autre chose avant que je m’en aille ? s’enquit-il.


      — Où allez-vous ?


      — À la maison commune, nourrir les ouvriers, répondit-il avec un sourire.


      — Personnellement, j’ai tout ce qu’il me faut, dit-elle.


      — Moi aussi, dit Clint, impatient de se retrouver en tête à tête avec Alyssa.


      À la voix entrecoupée de la jeune femme, il avait compris que la perspective de se retrouver seule avec lui la rendait nerveuse. Elle avait toutes les raisons de l’être, pensa-t-il. Que ça lui plaise ou non, elle le rendait fou. Et si sa tenue n’y avait pas suffi, son parfum aurait achevé de lui faire perdre la raison. Il enivrait ses sens, faisait bouillonner son sang.


      Les fines bretelles de la robe révélaient la peau douce et laiteuse de ses épaules et de ses bras. Une peau qu’il mourait d’envie de toucher et de goûter. Il adorerait tracer un chemin avec sa langue le long de son bras, remonter vers l’épaule et…


      — Clint, Chester te parle ! fit la voix d’Alyssa.


      Il cligna des yeux puis dévisagea avec raideur son vieux compagnon. Le bougre avait l’audace de sourire comme s’il savait vers quels horizons divaguaient les pensées de Clint.


      — Quoi ?


      Clint avait posé la question sur un ton probablement plus agressif qu’il n’aurait fallu. Mais il avait réellement l’impression de perdre pied.


      Le sourire de Chester s’élargit.


      — J’essayais désespérément de te dire que je ne serai pas là demain matin. Snuggles le clown se donne de nouveau en spectacle à l’hôpital.


      — Je n’ai pas oublié, dit Clint d’un ton rogue.


      — Si tu le dis ! Mais du coup, Alyssa propose de préparer le petit déjeuner des hommes demain matin, poursuivit Chester.


      Clint regarda Alyssa.


      — C’est vrai ?


      — Mais oui. C’est bien le moins que je puisse faire.


      Clint fronça les sourcils.


      — C’est beaucoup de travail. Tu n’y es pas obligée.


      — Je sais. Seulement tout le monde sera occupé. En préparant le petit déjeuner demain, je me sentirai moins inutile.


      — Et le site sur lequel tu dois travailler ?


      Clint n’aimait pas l’idée qu’Alyssa se livre à des tâches domestiques dans sa cuisine. Depuis la disparition d’Ada, aucune femme n’avait touché à ses casseroles.


      — J’ai presque terminé, et dans les temps, expliqua-t-elle avec fierté.


      Clint s’adossa à sa chaise.


      — Très bien. Préviens-moi quand tu pourras t’occuper d’un nouveau client. J’étais sérieux en disant qu’il me fallait un site Web pour la fondation Sid Roberts.


      Elle haussa les sourcils.


      — Et tu veux m’en confier la réalisation ?


      — Seulement si tu en as le temps. La prochaine fois que tu seras dans mon bureau, jette un coup d’œil au contenu du tiroir sur ta droite. Il contient un classeur avec tous les renseignements concernant la fondation. Si tu décides de prendre en charge le site, nous en discuterons à mon retour.


      — Tu pars ?


      Il entendit la fêlure dans sa voix.


      — Je ne quitte pas le ranch et ne parjurerai donc pas ma promesse de vivre un mois avec toi. Seulement, je dois passer quelques nuits en extérieur sur la crête sud. Les chevaux arrivent demain et j’ai encore des vérifications à effectuer avant de lâcher ceux que j’ai décidé de ne pas dresser, expliqua-t-il.


      — Combien de temps seras-tu absent ?


      Il haussa les épaules.


      — En général, ce genre d’expédition me prend deux jours.


      — Oh…


      — Eh bien, je vais vous laisser, déclara Chester.


      Clint lui jeta un regard surpris. Son attention était tellement accaparée par Alyssa qu’il en avait oublié sa présence dans la pièce.


      Un mauvais point.


      Très mauvais.


      *  *  *


      — Ainsi, tu as bien travaillé aujourd’hui, dit Clint alors que Chester venait de quitter la cuisine.


      Alyssa le contempla, une fois encore étonnée par la quantité de nourriture qu’il était capable d’ingurgiter.


      — Oui. J’ai passé beaucoup de temps sur ce site destiné à un syndicat d’enseignants de l’Alabama.


      Il hocha la tête.


      — Comment trouves-tu tes clients ?


      — Pour la plupart, par le bouche à oreille. Un client satisfait parle de moi à d’autres personnes. Mais je suis aussi bien référencée sur tous les moteurs de recherche ; c’est très efficace.


      — Je parie que tu es très bonne à ce que tu fais.


      Elle leva la tête et croisa son regard. Restait à espérer qu’ils parlaient bien de la même chose.


      — Oui, je suis bonne. J’aime que mes clients soient satisfaits et, d’ailleurs, je subis rarement des récriminations. Si tu veux des références, je peux…


      — Non. Je n’en ai pas besoin.


      La conversation s’interrompit. Ce qui convenait à Alyssa. Il semblait pressé de dévorer son repas et elle se demanda fugitivement s’il lui trouvait toujours meilleur goût que le pain de viande.


      Difficile à dire tant il semblait apprécier chaque bouchée. Mais enfin, chaque fois qu’il l’embrassait, on aurait juré aussi qu’il avait l’intention de l’avaler toute crue.


      L’idée la fit frémir.


      — Quelque chose ne va pas ?


      Elle tressaillit.


      — Non. Pourquoi ?


      — Tu me regardes avec de grands yeux. J’ai déjà remarqué que tu avais tendance à faire cette tête quand nous prenons nos repas ensemble. Y a-t-il une raison particulière ?


      Alyssa s’agita sur son siège. Comment lui dire qu’elle trouvait fascinant de le regarder manger… et très excitant. Il semblait apprécier chaque bouchée, et la façon dont il prenait le temps de mâcher méthodiquement pour savourer au maximum lui laissait envisager qu’il lui ferait l’amour de la même manière…


      Oui, pour peu que l’occasion s’en présente, Clint la savourerait tout comme il savourait sa nourriture, sans en laisser perdre une miette.


      L’idée lui donna la chair de poule.


      — Non, répondit-elle enfin. C’est juste que je m’émerveille de la quantité de nourriture que tu peux avaler.


      Il fronça les sourcils.


      — Et moi, je m’étonne que tu survives en mangeant si peu ! Tu me rappelles Casey. Elle aussi picore comme un oiseau.


      La tendresse qu’il éprouvait pour sa sœur transparaissait dans le ton de sa voix.


      — Je suis contente que tu m’aies prêté ses vêtements, dit Alyssa. J’espère que ça ne l’ennuiera pas.


      — Pas du tout. As-tu besoin de l’ordinateur ce soir ?


      Elle secoua la tête.


      — J’ai fini pour la journée. Je pensais consulter le dossier dont tu m’as parlé au sujet de la fondation Sid Roberts. Pourquoi ?


      — Parce que j’en aurai besoin pour consigner les infos sur les chevaux qui vont arriver.


      Il consulta sa montre tout en repoussant son assiette vide.


      — Le mercredi soir, je joue aux cartes avec les hommes. Je sortirai donc après avoir fait ce travail et ne rentrerai pas avant minuit, ajouta-t-il avec un sourire. Je te raconte tout ça pour le cas où tu voudrais faire une partie de Playing with fire sur l’ordinateur tout à l’heure. Je promets de ne pas t’interrompre cette fois !


      — C’est ta maison, Clint. Tu peux bien aller où bon te semble.


      Il pencha la tête en la fixant du regard.


      — Même dans ta chambre ?


      Son regard brillait d’une lueur malicieuse. Il plaisantait. Enfin, elle l’espérait.


      — Non. D’après notre accord, l’accès aux chambres est strictement interdit !


      — Mmm. Voilà qui ne me dérange nullement ! La chambre est un des derniers endroits où j’aime faire l’amour, répliqua-t-il sur le même ton.


      La tête d’Alyssa se mit à lui tourner. Un flot de sensations étranges déferla dans tout son corps et se concentra dans une zone très intime, nichée entre ses cuisses.


      — Quel est ton endroit préféré pour ça ? ne put-elle se retenir de demander.


      Elle le vit poser son verre de citronnade et relever la tête. L’acuité de son regard la cloua sur place. Elle essaya de résister mais se sentait inexorablement attirée dans la toile de sensualité qu’il tissait autour d’elle.


      Il sourit, d’un sourire paresseux, chargé de sous-entendus, terriblement sensuel, qui ne fit qu’alimenter un feu prêt à flamber.


      — Avant que les trente jours soient écoulés, dit-il d’une voix de gorge, son regard rivé au sien, j’ai bien l’intention de te montrer.


      *  *  *


      Environ une heure plus tard, de la fenêtre de sa chambre Alyssa vit Clint traverser la cour pour se diriger vers la maison commune. La voie était donc libre. Elle avait besoin d’un endroit tranquille pour réfléchir et le bureau était l’idéal pour ça.


      Clint lui faisait un effet incroyable, et il le savait. Il jonglait avec ses émotions avec une confiance en soi, une suffisance proprement époustouflantes. Il ne se montrait ni directif, ni exigeant, ni autoritaire. Il n’essayait même pas de la manipuler. Il était tout simplement, par essence, séducteur.


      
          Avant que les trente jours soient écoulés, j’ai bien l’intention de te montrer.
        


      Ces paroles résonnaient encore à ses oreilles et chaque fois qu’elle se répétait la phrase, des élancements voluptueux parcouraient des points de son corps qu’elle n’avait jamais considérés comme érogènes. Quant à l’aire consacrée au plaisir, elle palpitait littéralement de désir.


      Clint avait pratiquement affirmé qu’il lui ferait l’amour avant qu’elle ne quitte le ranch. Une telle déclaration était audacieuse, pleine d’arrogance et… que le ciel lui vienne en aide ! probablement exacte.


      Elle prit une profonde inspiration. Comment se faisait-il qu’elle, que les avances brutales des hommes rebutaient tout particulièrement, puisse seulement envisager une chose pareille ?


      Un peu d’honnêteté, voyons, Alyssa, se morigéna-t-elle. Elle ne l’envisageait pas seulement, elle la désirait de toutes ses forces.


      Elle secoua la tête comme si le geste avait eu le pouvoir de lui éclaircir les idées. Il fallait regarder les choses en face. Clint Westmoreland était l’homme le plus séduisant qu’elle ait jamais rencontré. Alors, quoi d’étonnant, même si c’était nouveau pour elle, qu’elle se laisse aller à des rêveries érotiques ?


      Il y avait aussi le comportement de Clint. En réalité, plus que l’effaroucher, son aplomb la fascinait. Il lui faisait entrevoir de réelles possibilités. Et elle ne pouvait nier que depuis leur rencontre, elle éprouvait le lancinant désir d’aller jusqu’au bout avec lui.


      Il n’entrait pas dans sa nature de se consumer pour un homme et, pourtant, elle se consumait littéralement pour Clint Westmoreland.


      Elle se détourna de la fenêtre, le corps affamé de caresses, et très choquée par le tour pris par ses pensées. Les quelques fois où elle avait fait l’amour avec Kevin, elle n’avait rien ressenti. La terre n’avait pas tremblé ; elle n’avait pas eu l’impression de s’envoler pour des paradis lointains. Pour tout dire, elle avait compté les minutes qui la séparaient de la fin.


      Était-il possible qu’avec Clint l’expérience se révèle très différente ? Qu’elle lui plaise tant qu’elle ne veuille pas la voir se terminer ?


      De telles pensées lui coupaient le souffle.


      Tandis qu’elle regagnait sa chambre pour aller se glisser entre ses draps froids, elle eut le sentiment qu’elle ne trouverait pas facilement le sommeil. Dans l’état où elle se trouvait, son corps ne lui laisserait pas de repos. Il aspirait si fort à l’épanouissement de ses sens que c’en était presque douloureux.


      Le temps qu’elle ferme enfin les yeux, elle comprit que rêver d’assouvir ses fantasmes avec Clint ne lui suffirait jamais.


      Elle voulait vivre pleinement sa relation avec lui.
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      le lendemain matin, en entrant dans la cuisine, Alyssa se rembrunit en découvrant Clint assis à la table, buvant son café. Elle avait espéré se lever avant lui et mettre le petit déjeuner en route avant son arrivée.


      Après l’avoir salué, elle se dirigea vers l’évier et lui jeta un coup d’œil par-dessus son épaule tout en se lavant les mains.


      — Chester m’a dit qu’il ne se mettait pas aux fourneaux avant 5 heures, dit-elle d’un ton de reproche. Tu es en avance.


      Il haussa nonchalamment les épaules.


      — J’ai eu envie de boire une tasse de café en te regardant t’activer, répondit-il en souriant.


      Elle releva le menton d’un air de défi.


      — Tu me crois incapable de m’en sortir ?


      — Fais-moi confiance. Je te crois capable de gérer beaucoup de choses. Chester ne t’aurait pas laissée mettre les pieds dans sa cuisine s’il n’en avait pas été convaincu. J’avais juste envie de te regarder et de te proposer éventuellement mon aide.


      — Merci.


      — Tout le plaisir est pour moi.


      Mais quelques minutes plus tard, Alyssa se demanda si elle n’avait pas été trop prompte à remercier Clint. Elle ne pouvait faire un geste sans se sentir observée et elle avait la nette impression que les regards soutenus de Clint n’avaient rien à voir avec ses aptitudes culinaires.


      Elle avait passé un jean et un haut appartenant à Casey. Il avait vu juste. Sa sœur et elle avaient la même taille. Et comme, de plus, elles avaient les mêmes goûts, jusqu’à présent, tout ce qu’elle avait essayé lui allait parfaitement.


      Elle se détournait de la gazinière pour l’avertir que le repas était prêt quand son regard croisa le sien. Et le message qu’elle y lut la fit longuement frissonner.


      Elle ravala la boule qui lui obstruait soudain la gorge.


      — C’est prêt !


      Après quoi, suivant les instructions de Chester, elle appela le contremaître pour l’avertir que le repas était prêt à être emporté à la maison commune.


      Quand elle raccrocha, elle se rendit compte que Clint se tenait à quelques centimètres seulement d’elle et son pouls s’accéléra follement. Il représentait l’archétype de la beauté et dégageait une séduction à laquelle il lui paraissait difficile de résister si tôt le matin.


      — Tu as fait un travail remarquable, dit-il.


      Et le son de sa voix ne fit qu’ajouter à son trouble. Elle essaya de juguler son émotion.


      — Tu ferais mieux d’attendre d’avoir goûté pour me complimenter ! riposta-t-elle d’un ton qui se voulait léger.


      Il sourit.


      — Pas besoin. Je t’ai observée. Tu sais t’y prendre avec les casseroles !


      Elle rit.


      — Grâce à tante Claudine, je dois dire. Je l’aidais à préparer des repas pour les sans-abri au moins une fois par semaine. À l’époque, je n’aurais jamais imaginé que ça me serait un jour utile ! Quel bonheur de travailler dans cette cuisine, ajouta-t-elle avec chaleur. Chester est le génie de l’organisation et cet endroit le rêve de tout cuisinier !


      — Et vous, Alyssa Barkley, vous êtes le rêve de tout homme, répliqua Clint d’une voix grave.


      Il se pencha et elle sut qu’il allait l’embrasser. Mais à ce moment, un bruit de pas retentit sous le porche arrière et elle recula d’un pas.


      — Les hommes viennent chercher leur repas, dit-elle doucement.


      — J’ai entendu.


      Il recula également et consulta sa montre.


      — Il est temps que je parte de toute façon.


      — Tu ne manges pas avant de sortir ? demanda-t-elle impulsivement.


      Et elle pria pour qu’il n’ait pas entendu la déception de sa voix.


      — Je vais manger avec les hommes à la maison commune. Nous avons des choses à régler avant mon départ.


      Et, avant qu’elle comprenne ce qui se passait, il s’approcha et déposa un tendre baiser sur ses lèvres.


      — À dans deux jours.


      Alyssa hocha la tête.


      Deux jours sans Clint rôdant autour d’elle…


      Ce ne serait pas trop pour lui laisser le temps de recouvrer ses esprits.


      *  *  *


      Le premier jour, Alyssa se persuada que cette distance était exactement ce qu’il lui fallait. Elle se réjouissait de l’absence de Clint. Quand ses cartons étaient arrivés, elle avait pris le temps de les déballer, l’esprit en paix. Sa tante avait pensé à tout, des vêtements pratiques, adaptés à la vie sur le ranch, aux vêtements chauds en prévision des froides journées de février en passant par une provision suffisante de sous-vêtements.


      Mais le deuxième jour, à plusieurs reprises, Alyssa se surprit à regarder par la fenêtre. Elle se demandait si Clint ne rentrerait pas, par hasard, un jour plus tôt que prévu, tout en se disant que, vraiment, elle préférait qu’il s’en abstienne. Elle aimait ses conversations avec Chester et certains des ouvriers demeurés sur place.


      Le troisième jour, Alyssa passa une grande partie de la journée à arpenter le bureau parce qu’elle n’arrivait plus à rester assise devant l’ordinateur, tant sa nervosité était grande. Dès qu’elle entendait le moindre bruit au-dehors, elle se précipitait à la fenêtre pour voir s’il ne s’agissait pas de Clint.


      Et ce soir-là, après avoir dîné en compagnie de Chester, elle se retrouva sous le porche, en train de scruter l’horizon. Une vraie femme de marin guettant le retour de son époux ! se dit-elle avec ironie. La comparaison la choqua. Pour la première fois depuis son arrivée à Austin, elle commençait à comprendre que ses émotions allaient trop loin. Il devenait évident qu’elle se mettait à éprouver des sentiments pour Clint.


      Elle poussa un profond soupir. Si l’on considérait que quelques jours seulement s’étaient écoulés depuis leurs retrouvailles, ça n’avait pas de sens. La seule excuse qu’elle puisse trouver était que Clint Westmoreland avec sa confiance en lui, sa suffisance et sa sensualité exacerbée était plus viril que Kevin pourrait jamais espérer l’être.


      Kevin…


      Elle frissonna. Elle n’avait plus eu de rapport d’aucune sorte avec un homme depuis le fatal jour prévu pour son mariage.


      Découvrir l’infidélité de son fiancé lui avait porté un coup terrible, mais ce qui avait été le pire, c’était l’idée même qu’il envisage d’oublier cet épisode et de continuer leur relation comme si de rien n’était. Cette seule perspective lui faisait horreur. Elle ne songeait plus qu’à une chose : se protéger contre d’éventuelles souffrances. Et, pour éviter tout nouveau chagrin d’amour, elle ne connaissait qu’un moyen : fuir les hommes comme la peste.


      Autant dire qu’elle avait réagi exactement comme l’escomptait Kim.


      Alyssa avait depuis longtemps accepté l’idée que sa cousine ne voulait pas qu’elle soit heureuse, qu’elle ferait n’importe quoi pour qu’elle finisse ses jours dans la solitude affective la plus totale. L’éventualité qu’un homme puisse aimer Alyssa, vouloir partager sa vie, lui donner des enfants, lui était tout simplement insupportable. Et Kim était bien déterminée à faire en sorte que ce bonheur ne lui échoie jamais.


      Tante Claudine avait raison, bien sûr, qui l’admonestait en disant qu’elle devait tenir bon, croire en son étoile, ne surtout pas laisser Kim s’imaginer qu’elle l’avait vaincue. Seulement Alyssa n’avait pas rencontré d’homme qui vaille la peine qu’on se batte pour lui… jusqu’à aujourd’hui.


      Clint Westmoreland lui donnait envie de réintégrer la vraie vie, celle qu’elle laissait à sa porte depuis bientôt deux ans. Et tant pis si cela ne durait que le temps de son séjour sur le ranch. Du moins n’aurait-elle pas à s’inquiéter de voir Kim essayer de saboter sa relation avec Clint.


      Alyssa n’était pas assez sotte pour se figurer qu’elle pourrait développer avec Clint une relation durable. Au bout des trente jours, tout naturellement, il souhaiterait la voir quitter son ranch, le débarrasser de sa présence pour pouvoir renouer avec sa liberté.


      Jusqu’à présent, elle avait refusé les aventures sans lendemain. Mais, pour une obscure raison, elle n’avait pas envie de qualifier ainsi une éventuelle relation amoureuse avec Clint. Ses sentiments pour lui étaient plutôt… comme une renaissance. Une liaison avec lui serait un moyen de reconquérir son estime de soi, de regagner sa confiance en tant que femme. Ce serait aussi une façon de profiter de la vie avant de retourner à la monotone existence qu’elle s’était construite à Waco.


      — Belle nuit, n’est-ce pas ?


      Alyssa fut tirée de sa rêverie par Chester qui venait de se glisser sous le porche. De jour en jour, elle l’appréciait davantage. Son excessif dévouement à Clint, son frère et sa sœur la touchait beaucoup. Il lui rappelait sa relation avec son grand-père, et celle qu’elle entretenait aujourd’hui avec sa tante Claudine.


      — C’est une belle nuit, renchérit-elle.


      — Vous savez, il faut parfois plus de deux jours pour libérer tous les chevaux, dit-il. Arrachés à leur environnement familier, certains s’excitent exagérément. Je parie que Clint n’est pas encore de retour parce qu’il est très occupé.


      Une façon de lui faire savoir que Clint ne restait pas à l’écart du ranch uniquement pour l’éviter. Mais par quel mystère Chester pouvait-il savoir qu’elle y avait songé ?


      Alyssa sourit tout en resserrant les pans de sa veste contre elle. Février se révélait une fois encore plus rude que janvier.


      — Clint m’a dit que votre grand-père montait des chevaux sauvages dans les rodéos, dit Chester.


      — Oui. C’est ainsi qu’il a fait la connaissance de Sid Roberts. Il en était très fier et a bercé mon enfance du récit de leurs rencontres.


      — Vous étiez proche de lui.


      — Il comptait pour moi plus que tout au monde.


      Moins d’une heure plus tard, tout en se préparant pour aller au lit, Alyssa se remémora ces paroles. Et une petite voix lui souffla que, peu à peu, Clint se mettait à compter pour elle plus que tout au monde.


      *  *  *


      En se penchant sur Alyssa endormie, Clint sentit son cœur fondre de tendresse. Il n’aurait su dire ce qu’elle portait pour la nuit car elle avait remonté sa couette jusque sous son menton. Mais peu importait. Telle qu’elle était, avec la lumière diffuse provenant de la lampe d’extérieur qui éclairait ses traits, il la trouvait délicieuse.


      D’accord, il avait rompu leur pacte en pénétrant dans sa chambre. Mais s’il s’était permis d’agir ainsi, c’était que Chester lui avait appris qu’elle était restée un long moment sous le porche à attendre son retour.


      Au début, il n’avait pas voulu le croire et puis, il avait fini par admettre tout au fond de lui-même la possibilité qu’il lui ait manqué… comme elle lui avait manqué.


      L’idée qu’une femme puisse lui manquer lui fit froid dans le dos. N’empêche, que ça lui plaise ou non, c’était la réalité. De plus, depuis son arrivée au ranch, elle hantait obstinément ses rêves. Ce qui ne lui plaisait guère non plus.


      Comment avait-elle réussi à se tailler une telle place dans son cœur ? Depuis Chantelle, il avait connu d’autres femmes, mais aucune n’avait produit sur lui une impression durable. Aucune n’était même devenue proche.


      Alyssa produisait sur lui plus qu’une impression durable. Elle se faufilait dans les moindres recoins de son être, l’investissait toujours plus profondément.


      Il la regarda plus attentivement alors qu’elle gémissait doucement dans son sommeil. Remarquant une mèche de cheveux tombée sur son visage, il la repoussa, très délicatement, pour ne pas l’éveiller. Il n’avait aucun droit de se trouver ici, se dit-il en soupirant.


      Possible, mais il savait qu’il n’aurait pas réussi à fermer l’œil s’il ne l’avait pas vue avant de se coucher. De toute façon, sa présence dans la chambre n’avait aucun rapport avec une quelconque frustration sexuelle. Il avait envie d’être près d’elle, tout simplement.


      Il détestait se rendre compte avec quelle force il avait désiré la voir, être avec elle. Pourvu seulement qu’au matin il ait repris le contrôle de la situation ! Il devait se cuirasser contre ces intempestives émotions, la tenir davantage à distance.


      Il se rembrunit en se détournant pour quitter la chambre et réfléchir à un plan d’action. Il n’existait qu’un seul moyen de l’éviter : passer encore plus de temps loin du ranch. C’était son plan dès le départ, alors, pourquoi l’idée d’y revenir lui laissait-elle un goût aussi amer dans la bouche ?


      *  *  *


      En s’éveillant le lendemain matin, Alyssa entendit un bruit de conversation masculine non loin de sa fenêtre. Sautant à bas de son lit, elle enfila un peignoir et traversa la pièce pour gagner la fenêtre et regarder au-dehors. Son cœur se mit à battre la chamade en découvrant trois hommes faisant partie du groupe qui avait quitté le ranch avec Clint. Ce qui ne pouvait signifier qu’une chose : il était de retour.


      Un sourire irrépressible éclaira son visage tandis qu’elle se précipitait vers la salle de bains.


      Moins d’une demi-heure plus tard, elle était habillée et impatiente de gagner la cuisine avant que Clint ne parte pour sa journée de travail. Elle ressentait une dévorante envie de le voir, de se trouver en tête à tête avec lui, de respirer le même air que lui. Elle se contempla une dernière fois dans le miroir et sourit. Elle avait plutôt fière allure en jean et chemise, avec aux pieds les bottes achetées l’avant-veille, lors de son escapade en ville avec Chester. Dans cette tenue, Alyssa se sentait cow-girl jusqu’au bout des ongles.


      Elle prit une profonde inspiration et, les mains tremblantes, saisit la poignée de la porte. Pourvu que, le temps de gagner la cuisine, son cœur ait cessé de cogner comme un fou contre ses côtes. Quelle gageure ce serait de garder contenance sachant que Clint était de retour et qu’ils se retrouvaient de nouveau sous le même toit !


      Elle ouvrit la porte et se glissa dans le couloir. Et son cœur s’arrêta de battre. Adossé au mur opposé, Clint l’attendait. Alyssa demeura sans voix. Mais avant qu’elle ait la moindre chance de réagir, il s’arracha du mur, la prit dans ses bras et l’embrassa, ou plutôt dévora ses lèvres avec une ardeur qui la laissa pantelante.


      Les jambes molles, elle se laissa aller contre lui et referma ses bras sur son cou tandis qu’il continuait de dévaster sa bouche. Elle ne songeait plus à lutter pour garder un semblant de dignité ou reprendre le contrôle de la situation. Une seule idée hantait son esprit : il était de retour ! Et il l’embrassait avec une fièvre qui ne pouvait signifier qu’une chose : elle lui avait autant manqué que lui !


      L’idée lui donnait le vertige.


      Elle avait tout oublié. Son intention de protéger son cœur de toute souffrance, la décision prise au cours d’une insomnie de lui interdire de la toucher !


      Tout entière concentrée sur son désir, elle rendait à Clint son baiser avec une fièvre égale à la sienne.


      Quand il lâcha finalement sa bouche, de la pointe de la langue, il souligna sensuellement le dessin de ses lèvres et Alyssa s’entendit gémir de plaisir. Elle sentait une intense chaleur irradier au creux de ses cuisses, une chaleur comme elle n’en avait pas ressenti depuis longtemps. Ou peut-être même jamais… La faculté de Clint de l’émouvoir alors qu’elle avait renoncé à toute vie sexuelle était incroyable. Il éveillait chez elle un désir bien plus intense que tout ce qu’elle avait connu jusqu’alors.


      — Il faut que j’y aille, murmura Clint contre ses lèvres moites.


      La sensualité de sa voix fit voler en éclats le peu de réserve qu’elle avait conservée.


      — Tu ne déjeunes pas ? articula-t-elle péniblement.


      — C’est déjà fait. Je dois retourner sur la réserve. J’y passerai la journée. C’est pourquoi je tenais à te voir avant de partir. J’avais trop envie de goûter tes lèvres.


      Puis, comme si le baiser échangé n’était pas suffisant pour le soutenir toute une journée, il reprit impétueusement sa bouche.


      Elle ne s’en effaroucha pas, bien au contraire. Elle se rendait brusquement compte à quel point elle était avide de contacts masculins.


      Sauf qu’il ne s’agissait pas de n’importe quel homme.


      Elle n’avait soif que de Clint.


      Quand il interrompit finalement le baiser, elle savait que ses lèvres la trahiraient. N’importe qui la croisant comprendrait de quoi il retournait. Mais, en cet instant, elle s’en moquait éperdument.


      — Je dois y aller, répéta-t-il.


      Et, comme s’il luttait contre l’envie de la reprendre dans ses bras, il recula. Il la contempla un long moment avant de tendre la main pour effleurer ses lèvres gonflées du bout des doigts.


      — Hier soir, je me suis promis de ne plus t’embrasser, dit-il d’une voix enrouée. Mais on dirait que c’est plus fort que moi. Tu es une véritable enchanteresse, Alyssa Barkley. Une tentation diabolique !


      Et sans lui laisser le temps de répliquer, il fit demi-tour et elle le regarda s’éloigner le long du couloir, le cœur battant.


      *  *  *


      — Hé, patron ! ça va ? s’enquit Walter Pockets, un des hommes de Clint.


      Ce dernier, occupé à seller un cheval, leva les yeux tout en fronçant les sourcils.


      — Bien sûr. Pourquoi cette question ?


      L’homme, qui ne travaillait pour lui que depuis deux ans, hésita.


      — Eh bien… c’est que vous avez mis la selle à l’envers.


      — Bon sang ! s’exclama Clint.


      Il ôta précipitamment la selle et la replaça correctement sur le dos du cheval. Heureusement, seul Pockets l’avait vu commettre cette gaffe.


      — J’avais l’esprit ailleurs, marmonna-t-il.


      Piètre excuse, il le savait. Il aurait été le premier à réprimander durement un de ses hommes s’il se laissait aller à rêver en accomplissant une tâche, même subalterne. Travailler sur un ranch demandait de la concentration. Et aujourd’hui, il était tout sauf concentré.


      — Si vous voulez, je peux me charger d’aller vérifier si tout va bien, offrit Pockets.


      Clint réfléchit à la proposition. L’heure du déjeuner approchait. Au départ, il avait décidé de manger avec ses hommes mais, en y réfléchissant, il n’était pas sûr que ce soit une bonne idée. Embrasser Alyssa ne lui avait pas permis d’écarter sa pensée de son esprit. Tout au contraire, il semblait qu’à chaque baiser, elle s’insinuait un peu plus profondément en lui.


      Et pourtant, il ne pouvait pas plus s’empêcher de l’embrasser que de respirer.


      — Si vous voulez, Pockets, s’entendit-il finalement dire. Vous me rendriez un fier service. J’ai une affaire à la maison dont je dois absolument m’occuper.


      En présentant les choses ainsi, du moins ne s’éloignait-t-il pas de la vérité.


      Moins d’une demi-heure plus tard, il pénétrait dans la cuisine. Chester leva les yeux de sa casserole et parut interloqué.


      — Je ne t’attendais pas avant ce soir.


      Clint haussa les épaules.


      — J’ai terminé plus tôt. Où est Alyssa ? Dans mon bureau ?


      — Non. Elle a dit qu’elle allait prendre une douche. À mon avis, elle est plutôt dans sa chambre, en train de se préparer. Elle a demandé à emprunter le pick-up pour aller en ville.


      À l’idée d’Alyssa nue sous le jet de la douche, il faillit suffoquer, saisi par un irrépressible désir.


      Se ressaisissant, il se leva pour gagner son bureau tout en s’interrogeant sur les raisons de la sortie d’Alyssa en ville.


      — Peut-être devrais-tu songer à l’accompagner, fit la voix de Chester derrière lui.


      Clint s’immobilisa, se retourna.


      — Pourquoi ?


      Chester sourit.


      — Parce que tu pourrais l’aider à porter tous ces sacs et paquets qu’elle projette de rapporter.


      Clint fronça les sourcils.


      — Quels sacs, quels paquets ?


      — J’imagine qu’elle va en ville pour faire des courses.


      Clint croisa les bras sur sa poitrine.


      — Au nom du ciel, pourquoi aurais-je l’idée farfelue d’accompagner une femme qui va courir les magasins ?


      Chester eut un petit rire.


      — Sous prétexte de te rendre utile, ça te fournirait une excellente occasion de passer du temps avec elle. Et n’insulte pas mon intelligence en me demandant où j’ai pêché l’idée que tu voudrais passer du temps avec elle ! J’ai vu ses lèvres au petit déjeuner.


      L’air mécontent de Clint s’accentua.


      — Et ?


      — Et je pense que tu devrais la ménager, répondit Chester avec un rire moqueur.


      Honnêtement, Clint ne pensait pas en être capable. Mais au lieu de faire part de sa réflexion à Chester, il quitta la cuisine sans un mot.


      *  *  *


      — Où sont les clés du pick-up, Chester ? demanda Alyssa, regardant autour d’elle.


      Elle aurait juré les avoir posées sur le comptoir quand il les lui avait données tout à l’heure.


      — Clint les a prises.


      Elle se retourna brusquement, l’air interdit.


      — Clint ?


      — Oui, répondit Chester sans lever les yeux de sa marmite.


      — Oh… Je le croyais absent pour la journée.


      Chester sourit.


      — Je le croyais aussi mais j’imagine qu’il a changé ses plans.


      — Est-ce que ça veut dire qu’il a besoin du pick-up ?


      — Non, répondit en riant Chester. Selon moi, ça veut dire qu’il se rend en ville avec vous.


      Alyssa ravala la boule qui s’était formée dans sa gorge.


      — Vous êtes sûr ?


      — Certain ! Pour tout dire, il vous attend dehors.


      Alyssa savait que sa stupéfaction devait se lire sur son visage. Mais Chester ne verrait rien car il ne faisait pas attention à elle. Il semblait uniquement préoccupé par le contenu de ses casseroles.


      — Bon, eh bien, à dans une heure ou deux, dit-elle en consultant sa montre.


      — Comptez là-dessus.


      — Pardon ? dit-elle, pas très sûre d’avoir bien entendu.


      — Rien.


      Alyssa regarda Chester avec de grands yeux. Elle était pourtant sûre de l’avoir entendu marmonner quelque chose. Renonçant à éclaircir ce point, toute tremblante, elle prit la direction du hall. Pourquoi Clint voudrait-il l’accompagner en ville ? Hightower les aurait-il convoqués ? Mais enfin, dans ce cas, il l’aurait prévenue.


      Sur le point d’ouvrir la porte, elle suspendit son geste. Il lui fallait se ressaisir avant d’affronter Clint. Ce serait la première fois qu’elle le reverrait depuis leur baiser du matin. Un baiser dont elle ne s’était pas complètement remise. Elle ne s’en était pas trop inquiétée jusque-là. Elle s’était dit que, puisqu’il serait absent du ranch toute la journée et qu’elle ne le reverrait pas avant le lendemain au plus tôt, elle aurait largement le temps de reprendre ses esprits. Elle se trompait…


      Sur une profonde inspiration, elle ouvrit la porte et aperçut Clint, adossé au pick-up, et son cœur chavira en se rendant compte qu’il l’attendait.


      Elle descendit prudemment l’escalier, attentive à ne pas rater une marche. Mais quand elle releva la tête, elle tressaillit en croisant son regard rempli d’admiration. Comme il la détaillait de la tête aux pieds, elle décida de lui rendre la pareille et l’examina à son tour. Il avait pris le temps de se doucher, et de se changer aussi. Il était à croquer, adossé au pick-up dans une posture décontractée, en jean et chemise de lin bleue, son chapeau de cow-boy noir sur la tête.


      Il représentait l’archétype de la séduction, l’essence de ce qu’elle considérait comme un homme bien, la virilité incarnée.


      Comme elle approchait, en plus de l’admiration, elle lut le désir dans ses yeux et trébucha. D’un bond, il fut près d’elle pour la rattraper et il la serra contre lui. Leurs corps étaient maintenant intimement pressés l’un contre l’autre et leurs lèvres toutes proches.


      — Ça va ? demanda-t-il d’une voix assourdie.


      Elle aurait voulu lui répondre que non, ça n’allait pas du tout. Qu’elle ne redeviendrait elle-même que lorsqu’elle aurait quitté son ranch pour de bon. En même temps, pour la première fois de sa vie, elle commençait à songer à tous ces moments agréables qu’elle pourrait vivre durant son séjour. Ainsi, quand elle partirait, elle aurait du moins de brûlants souvenirs à bercer tout au long de ses nuits de solitude… Mais pas question de le lui avouer !


      — Ça va, répondit-elle, choisissant la facilité.


      En réaction, prompt comme l’éclair, il effleura sa bouche d’un baiser avant de la lâcher. Elle cligna des yeux, se demandant si elle avait rêvé, jusqu’à ce qu’elle sente ses lèvres la picoter.


      — Prête ? demanda-t-il en lui prenant la main.


      Le contact fit battre tumultueusement son cœur.


      — Prête.


      Il lui ouvrit sa portière et elle se glissa sur le siège du passager. Il demeura un moment immobile. Allait-il de nouveau l’embrasser ? Mais quand il se pencha sur elle, au lieu de lui donner un baiser, ce fut pour faire coulisser sa ceinture de sécurité autour de ses hanches.


      — Merci, dit-elle d’une voix à peine audible.


      Il sourit.


      — Tout le plaisir est pour moi.


      Alors seulement, il se redressa et ferma la portière.


      Elle crispa ses doigts sur son sac tout en le regardant faire le tour du véhicule en sifflotant. Une fois installé sur son siège, il boucla sa ceinture, mit le moteur en route et la regarda.


      — Où allons-nous ?


      Les sourcils d’Alyssa s’arquèrent. Il paraissait vraiment d’excellente humeur.


      — Je n’arrive pas à croire que tu prennes sur ton temps de travail pour me servir de chauffeur ! dit-elle avec un sourire, étirant ses lèvres encore toutes frémissantes de son baiser.


      Il le lui rendit.


      — Je me doutais bien que tu allais faire la remarque. Quand j’ai appris que tu allais faire du shopping en ville, j’ai décidé que c’était le moment ou jamais de m’acheter une ceinture neuve.


      — Oh…


      Sauf que ça n’expliquait pas pourquoi il était rentré après avoir annoncé le matin qu’il serait absent toute la journée…


      Mais, après tout, décida Alyssa, les raisons de son revirement importaient peu. Le fait était qu’il avait changé d’avis et qu’elle s’en réjouissait.


      — Alors, par quoi commençons-nous ? insista-t-il.


      — Que dirais-tu du Highland Mall ?


      Une galerie marchande qu’elle avait appréciée quand elle faisait carrière à Austin, chez les Rangers.


      — Va pour le Highland Mall !


      Elle se renfonça contre le dossier de son siège, curieuse de connaître les surprises qu’allait lui réserver la journée.
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      L’après-midi touchait à sa fin quand Clint et Alyssa regagnèrent le ranch. Après le shopping, à la grande surprise de la jeune femme, Clint avait suggéré qu’ils aillent au cinéma.


      Dix films passaient en ville mais ils avaient réussi à restreindre leur choix à deux. Et comme, cette fois, ils n’arrivaient pas à trancher en faveur de l’un ou de l’autre, ils avaient décidé d’assister aux deux séances.


      Clint avait beaucoup apprécié la compagnie d’Alyssa. À l’occasion de cette sortie, il avait découvert de nouvelles facettes de sa personnalité. Par exemple, qu’elle aimait la nourriture mexicaine et que son métier de conceptrice de sites internet la comblait — elle paraissait intarissable sur le sujet, et il l’avait écoutée lui parler de son métier avec un enthousiasme qui l’avait réjoui.


      Puis ils avaient déjeuné sur place et il avait adoré la regarder déguster chaque bouchée de son repas. Pour tout dire, rien que la regarder manger le mettait dans tous ses états.


      N’était-ce pas la preuve qu’il avait perdu la raison ?


      Autre détail alarmant : il avait beaucoup aimé l’accompagner dans ses achats. Il avait découvert une jeune femme avisée, qui refusait d’acheter n’importe quoi, et il en avait appris long sur les soldes, lui qui ne mettait jamais les pieds dans un magasin.


      — Où veux-tu que je dépose tout ça ? demanda-t-il en la suivant dans la maison, les bras chargés de paquets.


      — Dans ma chambre si tu veux bien.


      Il eut un sourire narquois.


      — C’est une invitation ?


      Elle lui rendit son sourire tout en secouant la tête.


      — Je t’autorise pour cette fois à entrer dans ma chambre mais seulement pour y déposer mes paquets !


      Comme ils longeaient le couloir menant à l’aile où logeait Alyssa, il maudit sa décision de lui avoir choisi la chambre la plus éloignée de la sienne.


      — T’ai-je dit combien tu étais jolie aujourd’hui ? demanda-t-il.


      Il la sentit se crisper en lui jetant un coup d’œil par-dessus son épaule.


      — Merci, dit-elle d’une voix contrainte.


      Apparemment, le compliment l’avait prise au dépourvu.


      Devant la chambre, il s’immobilisa tandis qu’elle ouvrait la porte.


      — Tu n’as qu’à poser tout ça sur le lit.


      — D’accord.


      Il se rappela alors être entré dans sa chambre la veille, et l’émotion qui l’avait étreint pendant qu’il la contemplait endormie et sereine, et son cœur se serra.


      Après avoir déposé les paquets sur le lit, il se retourna et vit qu’elle l’observait. Et soudain, ce fut là, de nouveau. Il l’avait senti grésiller toute la journée, l’étincelle, le courant, le magnétisme qui semblait investir sournoisement l’atmosphère chaque fois qu’ils se retrouvaient en présence l’un de l’autre. Et il savait qu’elle en était également consciente.


      — Je crois que celui-ci t’appartient, dit-elle en soulevant un petit sac et en le lui tendant.


      — Ma ceinture, dit-il en riant.


      Il prit le sac et, doucement, l’attira à lui. Il vit dans les profondeurs de son regard s’allumer une lueur de convoitise.


      — Je promets toujours de ne plus t’embrasser et finis toujours par le faire, murmura-t-il.


      — Pourquoi ?


      Il sourit.


      — Je t’ai déjà dit pourquoi. Tiens-tu à ce que je me répète ?


      — Pourquoi pas ? dit-elle du ton de la plaisanterie.


      Il l’attira à lui et accentua encore la pression de sa main plaquée au creux de ses reins afin qu’elle sente la preuve de son désir plaquée contre elle.


      — Dois-je préciser davantage ? demanda-t-il d’une voix étrangement assourdie.


      Elle soutint son regard.


      — Oui, s’il te plaît, dit-elle, provocatrice.


      Il se pencha sur elle et effleura sa joue du bout de sa langue.


      — J’aime te goûter et, un de ces jours, Alyssa, je vais te dévorer tout entière.


      Il la sentit tressaillir. Il se montrait sans doute un peu trop direct, mais il faisait aussi preuve d’honnêteté. Au rythme où allaient les choses, ils ne pourraient refréner beaucoup plus longtemps leur désir. Ils n’avaient pas encore entamé leur deuxième semaine de vie commune que, déjà, la situation leur échappait. Aujourd’hui même, Chester n’avait-il pas insinué qu’il devrait la ménager ? Comme si c’était en son pouvoir !


      — Rappelle-toi notre accord, dit-elle d’une voix dénuée d’expression.


      — Je m’en souviens, répondit-il, sans pour autant la lâcher. Et toi ?


      — Oui.


      — C’est toi qui as posé les conditions, Alyssa. Et toi seule peux les annuler. Personnellement, je respecterai notre accord tant que tu en exprimeras le désir.


      Elle le considéra d’un air accusateur.


      — Que… qu’essaies-tu d’insinuer ?


      Il sourit.


      — Qu’en penses-tu ?


      Elle scruta son expression et dut conclure qu’il n’était pas sérieux.


      — Tu me fais marcher, dit-elle.


      — Pas du tout ! Je suis tout ce qu’il y a de plus sérieux.


      Comme fatiguée de ce qu’elle considérait comme un jeu, elle redressa le menton.


      — Tu ne peux pas tout avoir, tout prendre, Clint.


      Il éclata de rire bien que son expression demeurât grave.


      — Mon cœur, quand finalement je t’aurai, je projette de te prendre de toutes les façons possibles et imaginables.


      Et, comme pour renforcer ses dires, il se frotta contre elle tout en la serrant à l’étouffer. Quand il la lâcha, il posa un doux baiser sur ses lèvres mais l’innocente caresse fit encore monter d’un cran son excitation.


      — À tout à l’heure, au dîner.


      Elle le considéra, le regard vague.


      — Je crois que je vais me passer de dîner, décréta-t-elle.


      — Pas à cause de moi, j’espère ?


      — Non, répondit-elle fermement. À cause de moi.


      *  *  *


      Alyssa s’étira sur son lit. Il était près de minuit. Elle avait pris une douche et se prélassait maintenant dans un des trop vastes T-shirts qu’elle aimait enfiler pour la nuit.


      Fidèle à sa parole, elle n’était pas descendue dîner. Elle avait trop besoin de respirer loin de Clint pour ça. Elle avait appelé sa tante et elles avaient bavardé un moment. Par chance, tante Claudine ne lui avait posé aucune question sur Clint et, bien sûr, Alyssa n’avait pas de raison d’amener la conversation sur le sujet.


      Tout à l’heure, Chester était venu frapper à sa porte pour s’assurer qu’elle ne désirait vraiment rien et il avait même proposé de lui servir le dîner dans sa chambre si elle préférait. Elle l’avait assuré qu’elle allait bien et n’avait pas faim.


      Chester devait croire que, si elle refusait de se montrer au repas, c’était à cause d’une dispute qu’elle aurait eue avec Clint, supposait-elle. Ce qui était faux. Elle avait tout simplement besoin de prendre un peu de distance par rapport à lui. Il avait une tendance marquée à l’empêcher de réfléchir. Il s’exprimait avec une assurance qui ébranlait ses certitudes. Il paraissait si sûr de lui quand elle était si peu sûre d’elle-même…


      En entendant son portable sonner, elle se rembrunit. Qui pouvait appeler aussi tardivement ? D’ordinaire, tante Claudine dormait à cette heure. Elle tendit la main vers le téléphone posé sur la table de chevet, et son air sombre s’accentua quand elle constata que le nom qui s’affichait sur l’écran était celui de Kim. Comment diable sa cousine avait-elle réussi à obtenir son numéro ? Pour rien au monde tante Claudine ne le lui aurait donné.


      Toutefois, décidant qu’il était inutile de jouer plus longtemps les autruches, elle prit la communication.


      — Oui ?


      — Bien, bien ! Un moment, j’ai cru que tu avais disparu de la surface de la terre.


      Alyssa leva les yeux au ciel.


      — Que veux-tu, Kim ?


      — C’est la révolution ici ! Tout le monde se demande où tu es passée. Tu es partie sans prévenir personne, ajouta Kim d’un ton réprobateur.


      — Si. Quelqu’un est au courant.


      — Naturellement ! Nous pensions bien que tante Claudine savait quelque chose mais elle a refusé énergiquement de dire où tu te trouvais. Tout ce que nous avons pu lui arracher comme information, c’était que tu avais rendez-vous avec un client.


      — En quoi mes faits et gestes te regardent-ils ? demanda Alyssa, désireuse d’éluder les tentatives de Kim pour en savoir davantage.


      — Vraiment, Alyssa, ne crois-tu pas qu’il serait temps que nous ayons une petite conversation ? J’en ai par-dessus la tête que tu rejettes sur moi la responsabilité de ton incapacité à garder un homme. Ce n’est tout de même pas ma faute s’ils finissent par se rendre compte que tu es nulle et jettent leur dévolu sur moi !


      — Écoute, Kim, je dois raccrocher.


      — Sans me dire où tu es ?


      — Non.


      — Comme tu voudras.


      — J’y compte bien ! Bonne nuit et, s’il te plaît, ne m’appelle plus.


      Sur ces mots, Alyssa coupa la communication.


      Une colère folle l’agitait et elle se leva d’un bond. Kim, Clint… Elle soupira. Les gens trop sûrs d’eux lui portaient sur les nerfs, encore qu’elle doive admettre que Kim était très différente de Clint. Jamais ce dernier, lui, ne chercherait à nuire sciemment à quelqu’un.


      Il lui fallait un exutoire à cette rage qui l’envahissait. Un jeu vidéo, voilà qui la calmerait ! Pourquoi ne se glisserait-elle pas dans le bureau de Clint pour se livrer à son passe-temps favori ? Il était tard ; il dormait très certainement. Enfin, elle l’espérait de tout son cœur.


      Elle poussa doucement la porte de sa chambre. Ainsi qu’elle le supposait, la maison était plongée dans le silence. Grâce aux veilleuses disposées le long du couloir, elle se dirigea sans difficulté de son aile à celle où se trouvait le bureau de Clint. À sa connaissance, Clint et elle étaient les seuls occupants de la maison. Chester vivait à quelques kilomètres d’ici, dans une maison que lui avait léguée Sid Roberts.


      Avec un luxe de précautions, Alyssa ouvrit la porte du bureau et découvrit avec soulagement la pièce vide. Ruminant toujours avec rancœur les paroles de Kim, elle se dirigea vers l’ordinateur et l’alluma.


      Elle attendait que le système se mette en place quand on frappa à la porte. En voyant Clint entrer, elle se figea. Refermant la porte derrière lui, il s’y adossa.


      Elle essaya de ne pas laisser son attention se concentrer sur ses yeux sombres. Cependant, quand son regard tomba sur sa forte mâchoire et ses lèvres appétissantes, elle comprit que cette vision ne serait pas plus apaisante et retourna à ses yeux.


      — Je te croyais endormi, dit-elle quand elle retrouva enfin l’usage de la parole.


      Un sourire étira ses lèvres.


      — Comme tu peux le constater, je suis bien éveillé.


      Pas de doute là-dessus. À cause de sa posture nonchalante, elle voyait combien lui seyait le jean qui moulait son corps et la chemise de lin dont le col largement entrouvert laissait apercevoir la poitrine musclée et parsemée de duvet brun. Mais enfin, ce qui retint tout particulièrement son attention, ce fut la zone située sous la ceinture.


      Non seulement Clint était bien éveillé mais il était de plus très excité.


      L’idée qu’il la désirait suffit à faire bondir son pouls. Comme si ce n’était pas suffisant, ses lèvres se mirent à la picoter au souvenir des baisers échangés. Elle en avait à présent un certain nombre enregistrés dans un coin de sa mémoire.


      Elle déglutit tandis que son excitation grandissait et qu’elle sentait son corps réagir instinctivement à la sollicitation.


      — As-tu une raison particulière de venir ici ? demanda-t-elle, la voix légèrement tremblante.


      — Oui, répondit-il de ce ton arrogant qui lui était coutumier.


      Et, se détachant de la porte, il avança à pas lents vers elle.


      À la faible lueur de l’écran, elle distinguait le moindre détail de son visage, des pupilles élargies, pareilles à des puits d’ombre, à la barbe naissante qui noircissait ses joues.


      Quand il atteignit le bureau, il posa les mains sur la surface plane et, se penchant en avant, amena son visage à quelques centimètres du sien.


      — Ce soir, murmura-t-il contre ses lèvres, je compte bien t’enseigner une nouvelle version de Playing with fire.


      *  *  *


      Alyssa recula lentement puis pencha la tête pour le dévisager.


      — Tu m’avais donné ta parole, se força-t-elle à dire d’un ton sévère.


      — J’ai promis de ne pas t’attirer dans mon lit, Alyssa. Ni dans aucun autre.


      Son regard fit le tour de la pièce.


      — Je ne vois pas de lit ici.


      Elle redressa la tête.


      — Tu n’as pas besoin de lit pour ce que tu veux faire, dit-elle d’un ton de défi. C’est toi-même qui l’as dit.


      Il sourit.


      — Je l’ai dit et c’est vrai. Pour faire l’amour avec toi, je n’ai pas besoin de lit, répliqua-t-il d’une voix sourde. Seulement, il faut pour ça que tu sois d’accord, Alyssa. Jamais je ne m’imposerai à toi par la force.


      Elle le croyait volontiers. Mais elle savait aussi qu’il n’aurait pas beaucoup d’efforts à faire pour la convaincre. Elle faisait preuve d’une faiblesse déconcertante envers lui.


      — Viens jouer avec moi, pria-t-il d’une voix rendue âpre par le désir. Je n’agirai pas contre ta volonté, Alyssa. Tu peux me faire confiance, ajouta-t-il en lui tendant la main.


      L’expression de son regard la bouleversa au-delà de toute expression et, sans se rendre vraiment compte de ce qu’elle faisait, elle s’inclina vers lui.


      Quand elle mit sa main dans la sienne, elle sut que son destin était scellé.


      Clint Westmoreland exigeait d’elle plus qu’elle n’avait jamais accordé à aucun homme. En lui ouvrant sans restriction son cœur, ce qu’elle n’avait pas fait avec Kevin, elle prenait un gros risque.


      Mais en sondant les eaux agitées de son regard, elle comprit pourquoi elle prenait ce risque. Non seulement elle accordait sa confiance à Clint Westmoreland mais, de plus, elle était tout simplement tombée amoureuse de lui.


      Inutile de perdre son temps à se demander comment ç’avait bien pu se produire. Il fallait juste accepter que ça se soit produit… tout comme il fallait accepter que ce soit une histoire d’amour à sens unique, une histoire qui ne déboucherait sur rien. Les trente jours écoulés, elle repartirait pour Waco mais avant…


      Avant, il y avait cette soirée qui s’étendait devant eux. Et elle comptait bien en profiter pleinement.


      — J’ai confiance en toi, Clint, répondit-elle enfin. Apprends-moi, s’il te plaît, les règles de ton jeu.
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      Sans lâcher sa main, Clint contourna le bureau. D’une légère pression sur sa main, il l’obligea à se lever de son siège et à venir se blottir dans ses bras. Il savait qu’elle avait vu son désir luire dans son regard, qu’elle devait comprendre avec quelle force il la désirait.


      Et il la désirait, ô combien ! Il l’avait désirée dès le premier jour, à leur rencontre, à l’aéroport.


      Se penchant légèrement, il prit ses fesses à pleines paumes afin de la presser plus étroitement contre lui et il gémit entre ses dents en sentant ses formes moelleuses venir se frotter contre lui, contre son sexe durci.


      Et son excitation monta d’un cran.


      — Alyssa…


      Il murmura son prénom dans une plainte juste avant de couvrir sa bouche de la sienne, la dévorant avec une ardeur qui le laissa pantois. Son contact, son goût, l’essence même de son parfum lui étaient devenus familiers. Et chaque fois que sa bouche refaisait connaissance avec la sienne, une part de lui tenait à la savourer lentement tandis l’autre souhaitait la croquer sur-le-champ.


      Il était allé trop loin pour prendre le temps de savourer et pourtant il refusait de hâter le mouvement. Il voulait lui rendre ces instants inoubliables. De cette façon, ensuite, elle lui permettrait de lui faire l’amour… à satiété.


      Dans son esprit, rien n’avait fondamentalement changé dans leur relation. Ils passaient juste à la vitesse supérieure. Après tout, ils étaient suffisamment adultes pour assumer une aventure sans lendemain. Ils ne se feraient pas de grands serments, ils se promettraient juste du plaisir.


      Dans un mois, leur mariage serait annulé et Alyssa partirait. Sa vie reprendrait son cours normal, elle redeviendrait ce qu’elle était juste avant qu’il ne trouve cette maudite lettre sur son bureau.


      Mais curieusement, la perspective ne lui paraissait plus du tout aussi alléchante. Pour une raison inconnue, l’idée du départ d’Alyssa semblait creuser un vide en lui.


      À cet instant, elle prit appui des deux mains sur sa poitrine pour qu’il la lâche. Il recula légèrement et vit ses lèvres rouges et enflées.


      — Je sais ce que je peux supporter, murmura-t-elle tout en essayant de reprendre son souffle.


      Il y avait tant d’autres façons d’embrasser, se dit-il. Déjà, il était impatient de les explorer avec elle. Après tout, il s’agissait de jouer avec le feu, n’est-ce pas ? Et il était curieux de voir quel degré de chaleur elle pouvait supporter.


      — Viens, dit-il en la guidant vers le canapé.


      Il s’y assit, l’attira sur ses genoux et posa un baiser léger sur le sommet de sa tête. Quand il la vit tirer sur le bas de son T-shirt dans le vain espoir de couvrir ses cuisses nues, il prit ses mains dans les siennes pour les immobiliser.


      — Reste tranquille, murmura-t-il.


      Il tendit la main pour caresser cette peau découverte, se repaissant de sa douceur. Dès le premier jour, il avait adoré regarder ses jambes.


      Malheureusement, ensuite, elle les avait emprisonnées dans des jeans. Comme ses jeans moulants mettaient en valeur ses formes, il ne se plaignait pas. Mais, à présent, il comprenait ce qu’il avait perdu.


      En fait, il était incapable de trouver quelque chose qui cloche chez Alyssa. Le seul point noir était sa réticence à parler de sa famille. Quand ils se promenaient dans la galerie marchande, il avait bien essayé de lui soutirer quelques informations à leur sujet mais elle s’était montrée plus fermée qu’une huître. Pourtant, ne pouvait-il s’empêcher de songer, les proches d’Alyssa devaient bien se poser des questions sur son séjour chez lui. Leur avait-elle raconté toute l’histoire ainsi qu’il l’avait fait avec son frère et sa sœur ?


      Plus tôt dans la soirée, Cole avait appelé de Mexico où il était en mission depuis un mois, et à l’évidence, Chester l’avait déjà mis au courant. La situation avait beaucoup amusé Cole, ce qui n’avait guère surpris Clint. Cole disait qu’il se félicitait que l’épreuve soit tombée sur son frère et non sur lui, lui qui aimait répéter qu’il aimait trop les femmes pour devoir se contenter d’une seule. La première question qu’il avait posée était de savoir si Alyssa était jolie. Clint l’avait assuré que oui.


      — Es-tu sûr de ne pas vouloir la garder ? avait demandé Cole.


      La réponse de Clint avait été prompte et sonore.


      — Certain ! À la fin des trente jours, elle fera ses valises.


      — Clint ?


      Le son de la voix d’Alyssa l’arracha à sa rêverie et il se rendit compte que sa main avait légèrement remonté sur sa cuisse.


      — Oui ? répondit-il en souriant.


      — Que vas-tu me faire ? demanda-t-elle dans un chuchotement.


      — Je vais te présenter une nouvelle version de Playing with fire, répondit-il d’une voix étonnamment calme. Mais le but du jeu reste inchangé. Mon objectif, bébé, est de te faire monter en pression et exploser en mille morceaux.


      Il avait murmuré ces mots contre ses lèvres et il les sentit trembler sous les siennes. Il la fit alors légèrement bouger sur ses genoux pour pouvoir lui ôter son T-shirt et découvrit avec ravissement qu’elle ne portait rien en dessous.


      Elle avait prétendu lui faire confiance. Le moment était venu de savoir jusqu’où.


      Il la souleva dans ses bras et la déposa sur le canapé, bien offerte à sa vue. Il la parcourut du regard, s’attardant sur ses seins, sur l’anneau d’or fixé à son nombril, sur son sexe si attirant et sur ses interminables jambes.


      — Tu es belle, parvint-il à articuler malgré l’émotion qui lui nouait la gorge.


      Hypnotisé, transporté d’émoi, totalement captivé, il se laissa lentement tomber à genoux devant elle et s’apprêta à faire honneur à ce régal des dieux.


      Ses mains se posèrent sur ses seins. Il les prit dans ses paumes avant de se pencher pour goûter du bout de la langue le creux de son cou. Puis, n’y tenant plus, il se redressa et joua délicatement avec la pointe bourgeonnante d’un sein, la sentant gonfler sous la caresse.


      Un doux soupir s’échappa des lèvres d’Alyssa. Elle avait fermé les yeux et se mordillait les lèvres, et il en ressentit une excitation encore plus intense. Il allait la faire chavirer de plaisir…


      — Quel effet te font mes caresses, Alyssa ? demanda-t-il à voix basse tout en continuant de tracer de petits cercles autour des mamelons dressés.


      — C’est… très agréable, répondit-elle d’une voix si basse qu’il l’entendit à peine.


      — Tu aimes ?


      — Oui, répondit-elle comme à contrecœur.


      Et elle garda les yeux fermés.


      Il fit alors glisser ses mains sur son ventre plat et ferme. La peau était douce comme de la soie et il sourit en contournant le piercing de son nombril.


      Il continua son chemin vers son sexe frémissant, et glissa la main entre ses cuisses entrouvertes. Quand il l’invita à s’ouvrir davantage pour lui, il l’entendit pousser une sorte de hoquet. Et ses doigts s’insinuèrent en elle. Elle était moite, brûlante, et son parfum embrasa ses sens.


      Mais il ne devait pas se laisser aller à son désir, pas tout de suite. À regret, il quitta la moiteur de son sexe et promena sa main sur son corps superbe, traçant des arabesques de son sexe à ses genoux, puis sur ses pieds, si beaux. C’était fou. Il n’y avait pas une parcelle d’elle qu’il ne souhaite toucher.


      Il la caressa longuement, sensuellement et il la sentait se détendre et ronronner de plaisir.


      Il se redressa.


      — J’ai envie de te goûter, ma belle, fit-il alors, savourant d’avance le goût qu’aurait le plaisir d’Alyssa sous ses lèvres.


      Elle ouvrit les yeux à demi.


      — Je ne crois pas pouvoir en supporter davantage, murmura-t-elle.


      Il sourit.


      — Tu le peux. Crois-moi.


      Comme elle hochait la tête, il captura la pointe d’un sein entre ses lèvres et les choses sérieuses commencèrent. Il n’avait jamais éprouvé une telle envie de prendre une femme dans sa bouche et il allait le lui prouver.


      Elle était si sensuelle, si séduisante… D’intenses émotions l’agitaient quand il nicha sa tête entre ses interminables jambes. Lorsque l’extrémité de sa langue l’effleura, elle se détendit comme un ressort et faillit tomber du canapé. Mais il n’avait pas l’intention de la laisser s’échapper. Il la maintint d’une main ferme, savourant au passage le contact de ses fesses veloutées sous ses mains, puis, délicatement, il la conduisit à placer les jambes sur ses épaules. Et là, le spectacle qui s’offrit à lui le stupéfia. Une primitive énergie sexuelle le consumait, et il avait bien l’intention d’en faire profiter Alyssa de la façon la plus intime qui soit.


      Il lui lança un regard gourmand, puis il vint poser ses lèvres sur son sexe offert, goûtant avec délice le sel de sa féminité. Qu’elle était douce… Que son goût était suave… Elle poussa de petits gémissements et se cambra quand il se mit à la lécher avidement.


      Son corps était en feu, il le devinait. Et il la devinait sur le point d’exploser. Il agrippa ses hanches quand elle laissa échapper un cri et la caressa de plus belle de sa langue, adorant la façon dont elle cambrait son corps pour l’amener encore plus près de sa bouche.


      Agitée comme elle l’était par la passion, elle se montrait terriblement réactive. Un fantasme devenu réalité. Et quand elle ne put supporter davantage de caresses et qu’un séisme secoua son corps, il continua de la caresser.


      Il sentait son propre sexe implorer pitié et devait lutter pour ne pas perdre son sang-froid. Le moment était entièrement consacré à Alyssa. Son heure viendrait plus tard.


      Ce soir, il n’y avait qu’elle qui comptait. Elle et son plaisir.


      Quand le dernier spasme s’éteignit, il la prit dans ses bras et l’embrassa. Il voulait lui laisser le temps de récupérer avant de recommencer.


      *  *  *


      Assis à son bureau, de l’autre côté de la pièce, Clint contemplait Alyssa étendue sur le canapé, terrassée par le sommeil. Il sourit. L’excès de plaisir pouvait produire cet effet. Et comme il se refusait à la réveiller mais ne voulait la laisser seule, il décida de passer le temps en naviguant sur le Net.


      Tout d’abord, il visita le site servant de vitrine à l’entreprise d’Alyssa et fut impressionné par la qualité de ses prestations et la liste de ses références. La gamme de sa clientèle était variée. Elle pouvait aller d’importantes sociétés à une mère souhaitant organiser un service de covoiturage.


      Se décidant à utiliser un des moteurs de recherche qu’elle lui avait conseillés au déjeuner, il réussit à localiser d’autres fondations ayant pour but la protection des chevaux sauvages. L’une d’elle étant basée en Arizona, il s’empara d’un stylo et nota ses coordonnées. Dès le lendemain, il prendrait contact avec elle.


      Ayant obtenu tout ce qu’il désirait, désœuvré, il décida d’effectuer une recherche sur Alyssa. Peut-être récupérerait-il ainsi la liste d’autres sites conçus par elle ou auxquels elle aurait participé.


      Il trouva effectivement un certain nombre de sites associés à son nom, ainsi que des articles où son nom figurait. L’un d’eux concernait un prix remis pour un de ses sites Web. Et il ressentit un élan de fierté devant sa réussite. Mais un autre article l’emplit soudain d’un sentiment qui n’avait rien à voir avec la fierté. Comme une catastrophe qui se serait abattue sur lui.


      N’en croyant pas ses yeux, il s’y reprit à deux fois pour le lire. Mais il n’y avait pas de doute possible : l’article annonçait bel et bien ses fiançailles. Une douleur aiguë lui transperça la poitrine. Alyssa ne l’en avait pas informé.


      Il passa à un autre article et, cette fois, manqua s’étrangler devant le gros titre annonçant le mariage de l’avocat Kevin Brady avec Alyssa Barkley.


      Sentant ses épaules nouées par la tension, il se força à prendre appui sur le dossier de son fauteuil pendant qu’il lisait l’article remontant à deux ans.


      « En présence de plus de cinq cents invités, le célèbre avocat de Waco Kevin Brady et la conceptrice de sites Web locale Alyssa Barkley vont unir leurs destins. »


      Une photo d’Alyssa, resplendissante dans sa robe de mariée, accompagnait l’article.


      Furieux au-delà de toute expression à l’idée qu’il venait peut-être de faire l’amour avec la femme d’un autre, Clint éteignit rageusement l’ordinateur.


      Au cours de leur toute première conversation, le jour de son arrivée à Austin, Alyssa avait bien prétendu ne pas être mariée ? Il frémit d’exaspération. Même si elle avait par la suite obtenu le divorce, elle aurait dû lui parler de ce mariage.


      Cela changeait tout.


      Assommé, il se leva et s’éloigna de l’ordinateur. Il se sentait malheureux, trahi, utilisé, mais que pouvait-il faire ?


      Ne voulant pas réveiller Alyssa, il prit une chaise et s’assit près du canapé. Elle allait bien finir par sortir de sa léthargie. Enfin, au bout d’une demi-heure, il la vit ouvrir lentement les yeux. En l’apercevant assis sur sa chaise, elle lui sourit mais son sourire s’évanouit sur ses lèvres quand elle s’aperçut qu’il restait de marbre.


      — Clint ?


      Elle s’assit, nue et splendide.


      — Qu’est-ce que tu as ?


      Sans un mot, il détourna la tête pour ne pas voir sa nudité. Comme si elle devinait son malaise, elle s’empara de son T-shirt et le fit glisser par-dessus sa tête.


      Alors, il retrouva l’usage de la parole.


      — Pourquoi ne m’as-tu pas dit que tu avais été mariée, Alyssa ? demanda-t-il d’une voix étranglée par une irrépressible colère.
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      Alyssa se figea. Et, devant l’expression de Clint, elle sut qu’il allait forcément prendre ce raidissement pour une preuve de sa culpabilité. Ulcérée qu’il ait été si prompt à penser le pire d’elle, elle eut envie de l’envoyer au diable. Que lui importait son opinion ? C’était un odieux personnage, complètement imbu de sa personne.


      Dire qu’il pouvait supposer que, bien que mariée, elle consentirait à participer à des jeux comme ceux de tout à l’heure ! À cette idée, un vent de colère souffla sur elle. Pour quel genre de femme la prenait-il ?


      Mais en réalité, son opinion comptait beaucoup, au contraire. Ce qu’il avait fait ce soir, non pas une, mais deux fois, avait été intense, passionné, le fait d’un amant extrêmement généreux.


      — Je t’ai posé une question Alyssa.


      Le ton ne s’était pas radouci. Ravalant sa colère, elle soutint son regard.


      — Je ne suis pas mariée, Clint.


      — Mais tu l’as été !


      Ce n’était pas une question, mais une affirmation. Plus précisément, une accusation. Elle se demanda où il pouvait bien avoir pêché cette information. En d’autres circonstances, elle aurait accusé Kim de ce joli travail mais, en l’occurrence, cette dernière ne pouvait être responsable de ce gâchis.


      — Alyssa ! s’exclama-t-il d’un ton impatient.


      Il semblait trouver qu’elle ne répondait pas assez vite à son goût. Cependant, Alyssa éprouvait toujours beaucoup de difficultés à se replonger dans les souvenirs humiliants du jour de ses noces, et elle détestait aborder le sujet.


      Devoir affronter tous ces gens rassemblés à l’église, ricanant sous cape à l’annonce de l’annulation du mariage, avait été une expérience particulièrement traumatisante. Elle savait très bien ce que tous pensaient : si son futur époux avait dû chercher ailleurs, c’était qu’elle avait été incapable de le satisfaire.


      Sachant que Clint attendait une réponse, elle projeta son menton en avant.


      — Je n’ai jamais été mariée, Clint, affirma-t-elle.


      Elle vit sa colère se dissiper mais son regard noir exprimait toujours le doute.


      — Dans ce cas, comment expliques-tu qu’on trouve ta photo en robe de mariée sur le Net, accompagnée d’un article annonçant ton mariage ?


      Voilà donc d’où il tirait sa soi-disant information ? pensa-t-elle. Avec toute la dignité dont elle était capable, elle s’assit.


      — Mon mariage avec Kevin était bien censé avoir lieu. Seulement, j’ai annulé la cérémonie au dernier moment et il était trop tard pour empêcher l’article de paraître. À vrai dire, je n’ai même pas pensé à appeler les journaux le lendemain, pour empêcher l’annonce d’être publiée. Pour tout te dire, j’avais d’autres choses en tête.


      Par exemple, arriver à se convaincre que sa cousine la haïssait au point de commettre cette ignominie, que son fiancé, l’homme qu’elle croyait aimer, avait pu permettre à Kim de se servir de lui pour assouvir sa vengeance.


      — Tu veux dire que tu as tout annulé le jour même de ton mariage ?


      L’incrédulité vibrait dans la voix de Clint ; comme si le geste d’Alyssa représentait le comble de la provocation.


      — C’est exactement ce que je dis.


      Elle se doutait bien qu’il n’en resterait pas là, qu’il aurait besoin d’en savoir davantage. Alors, prenant une profonde inspiration, elle se résolut à parler, à raviver les souvenirs de cette épouvantable journée. Ses sentiments de honte et de gêne n’avaient pas fléchi au fil du temps.


      — Ce jour-là, commença-t-elle, j’étais à la maison, en train de me préparer pour l’église quand un messager m’a apporté un paquet. Quand je l’ai ouvert, j’ai découvert des photos de mon presque époux au lit avec quelqu’un que je connaissais bien. Le timing était excellent : les photos sont arrivées juste à temps pour ruiner ce qui aurait dû être le plus beau jour de ma vie.


      Elle vit la fureur revenir sur les traits de Clint mais, cette fois, elle n’était plus dirigée contre elle.


      — Une minute ! Tu me dis que tout en étant engagé vis-à-vis de toi, ce type couchait ailleurs ? Et avec quelqu’un de ta connaissance ? Et, si je comprends bien, quelqu’un qui te voulait délibérément du mal ?


      Elle hocha la tête.


      — C’est exactement ça. Et je peux te dire que les photos étaient très explicites. Kevin n’a même pas pris la peine de réellement s’excuser. Il clamait sur tous les tons que je devrais être capable de lui pardonner ce coup de canif dans le contrat, que c’était l’affaire d’un soir et qu’il n’y attachait aucune importance.


      — Quel salaud ! s’écria Clint.


      Alyssa retint un sourire.


      — C’est ce qu’il disait, en tout cas.


      — Et la femme impliquée dans cette histoire ?


      — Elle est parvenue à ses fins, c’est-à-dire me faire du mal et me placer dans une posture humiliante. Elle voulait prouver que tout ce que je considérais m’appartenir était susceptible de tomber entre ses mains.


      Clint fronça les sourcils.


      — Cette fille est odieuse !


      Alyssa réfléchit un instant.


      — Je crois bien, oui.


      Le silence retomba sur la pièce. Consciente du regard aigu de Clint rivé à elle, Alyssa s’efforça de détourner les yeux. À quoi songeait-il à cet instant précis ? Était-il d’accord avec certaines personnes qui la prenaient en pitié sous prétexte qu’elle n’avait pas été capable d’empêcher son fiancé de courir les filles ?


      Elle l’entendit bouger et, quand elle jeta un coup d’œil dans sa direction, fut toute surprise de le découvrir juste en face d’elle. Elle leva un regard troublé vers le sien et quand il lui tendit la main, elle la prit. Alors, doucement, il l’aida à se relever et puis il glissa les bras autour de sa taille et l’étreignit.


      — Je me suis conduit comme un imbécile en t’accusant sans preuve, dit-il d’une voix étouffée. Je te prie de m’en excuser et je peux te jurer que ça ne se reproduira jamais.


      Il la regarda au fond des yeux.


      — Et puis, il faut que je te dise que je suis bien content que tu n’aies pas épousé ce type parce que, si ç’avait été le cas, tu ne serais pas avec moi aujourd’hui.


      Il posa une main sur sa joue.


      — De plus, il ne te méritait pas, ajouta-t-il.


      Exactement ce que lui avait dit tante Claudine ce fameux jour. Et depuis, elle avait su convaincre Alyssa que c’était la pure vérité.


      Emue par cette remarque, Alyssa renversa la tête en arrière et lui sourit.


      — Merci.


      — Ne me remercie pas, mon cœur, parce que c’est vrai. Un homme qui gâche sa chance avec une femme comme toi ne doit pas tourner rond.


      Alyssa haussa les épaules d’un air désabusé.


      — Tu n’as pas vu ma rivale.


      — Inutile. La beauté physique n’est qu’une façade, n’importe quel homme sensé sait ça. Je ne suis pas du genre à me laisser tourner la tête par un joli minois.


      Il lui sourit.


      — Même si le tien est un des plus jolis que j’aie jamais vus, ajouta-t-il d’une voix enrouée. Viens. Je te raccompagne à ta chambre.


      Elle étouffa un soupir. Elle n’avait pas du tout envie d’aller se coucher. Incroyable comme ça avait été facile et rapide de tomber amoureuse de Clint. Même maintenant, alors qu’elle savait qu’il ne partageait pas ses sentiments, l’amour qu’elle éprouvait pour lui était si fort qu’il en devenait douloureux. Elle ressentait le besoin impérieux de le lui faire sentir et, dans le temps limité dont ils disposaient, elle ne connaissait qu’un seul moyen.


      — Nous n’avons pas fini le jeu, dit-elle doucement.


      Elle se rappelait le plaisir qu’il lui avait procuré, et à deux reprises, et comment elle avait sombré dans le sommeil sans lui avoir rendu la pareille.


      Il lui caressa la lèvre du bout du pouce.


      — Non, mais tu en as appris assez pour ce soir. Nous rejouerons une autre fois, fais-moi confiance.


      Oh ! elle lui faisait confiance. Et même, elle en prit brusquement conscience à cet instant, un peu trop.


      *  *  *


      Le lendemain matin, Alyssa s’éveilla avec la conscience des bouleversements que la nuit avait introduits dans leur relation. Il ne faisait pas de doute dans son esprit que Clint envisageait toujours d’annuler leur mariage et qu’elle retournerait ensuite à Waco. Mais elle n’avait pas non plus de raison de douter, pensa-t-elle en souriant, qu’il la désirait éperdument.


      Il le lui avait amplement prouvé la nuit dernière.


      Elle consulta le réveil et s’assit brusquement dans son lit, le cœur battant. Il était presque 8 heures. Clint devait être au travail. En général, il était debout à 5 heures et prêt à sortir dès 6. Lui manquait-elle déjà ? ne put-elle s’empêcher de se demander.


      Elle se glissa hors du lit et se dépêcha d’aller prendre une douche. En ôtant son T-shirt, elle nota les meurtrissures que sa bouche un peu trop passionnée avait laissées sur sa peau. La plupart d’entre elles, sur le ventre et les cuisses, seraient dissimulées par les vêtements mais celles du cou, quoi qu’elle fasse, demeureraient bien visibles.


      Cependant, en se remémorant ses mains et sa bouche sur tout son corps et l’extase qu’elles lui avaient procurée, elle se dit que cette petite gêne en valait largement la peine.


      Quelques instants plus tard, elle finissait de passer le jean et le chemisier achetés la veille, lors de leur incursion à la galerie marchande. Avec un gros soupir, elle sortit de la chambre en espérant que Clint n’aurait pas quitté le ranch pour la journée.


      *  *  *


      — Je me demande bien pourquoi tu gardes les yeux rivés à cette porte ! dit en riant Chester à Clint.


      Ce dernier ne répondit pas.


      — Laisse-lui donc un peu de temps ! reprit Chester. Ta femme va passer la porte d’ici peu. À moins qu’elle n’ait une bonne raison de faire la grasse matinée, ajouta le vieil homme d’un ton taquin.


      Ta femme.


      Clint sentit son estomac se nouer. C’était seulement dans ces occasions, quand Chester le lui rappelait, que Clint se souvenait qu’Alyssa était sa femme selon la loi. En tant qu’épouse, elle était plus intimement liée à lui qu’aucune femme ne l’avait été de sa vie.


      — A-t-elle une raison de faire la grasse matinée, Clint ?


      La question de Chester fit irruption dans le cours de ses pensées. Il ne prit pas la peine de tourner la tête pour regarder son interlocuteur parce qu’il n’avait tout simplement pas l’intention de lui répondre.


      Oui, Alyssa avait plein de bonnes raisons de s’attarder au lit ce matin, et l’une d’entre elles était le petit intermède de la veille au soir, dans son bureau. Il se sentit durcir rien que de repenser à leur « jeu ». Heureusement qu’il était assis à l’abri du regard inquisiteur de Chester. Son vieil ami avait une vue beaucoup trop perçante pour son goût.


      — Tu n’as pas répondu à ma question.


      Le regard de Clint demeurait rivé à la porte séparant la cuisine de la salle à manger.


      — Et je n’en ai pas l’intention. N’as-tu pas de quoi t’occuper ?


      — Et toi ?


      Clint se rembrunit. Il avait énormément de travail sur les bras et, pour tout dire, il était en train de prendre un retard phénoménal. Mais il lui fallait absolument voir Alyssa. Tout au long de la nuit, il avait repensé à ce qu’elle lui avait confié, la trahison de son fiancé, la vilenie de sa cousine, sa honte, le jour de son mariage. Ses révélations l’avaient hanté au point qu’il n’avait pas réussi à trouver le sommeil.


      Il s’était rappelé le jour où il avait découvert l’infidélité de Chantelle. Résignée à ce qu’il n’ait, croyait-elle, d’autres ambitions que d’être Texas Ranger, elle avait cherché de plus verts pâturages et fini par épouser un banquier.


      Clint en connaissait long sur la trahison. Il savait ce qu’on ressentait à se croire amoureux de quelqu’un, à croire ce quelqu’un amoureux de vous, seulement pour voir cet amour bafoué.


      Quelque part dans la maison, il entendit une porte se fermer et le bruit l’arracha à ses pensées. Il leva les yeux sur Chester.


      — Ne dois-tu pas nourrir les hommes ?


      Chester se mit à rire.


      — Ils ont eu leur repas depuis belle lurette ! Mais si c’est une manière élégante de me demander de vider les lieux, alors, je saisis l’allusion.


      Joignant le geste à la parole, Chester sourit d’un air malicieux à Clint avant de s’emparer de son chapeau suspendu à la patère et de se diriger vers la porte arrière.


      Toutefois, au moment de sortir, il se retourna.


      — Tu te souviens que je t’ai parlé du gala annuel de bienfaisance donné au profit des enfants hospitalisés ? Tu ne m’as pas dit si tu y assisterais. Cette année, il aura lieu dans l’hôtel particulier du gouverneur et tout le gratin du Texas sera présent. J’ai rappelé l’événement à Casey. Il aura lieu durant leur séjour, et McKinnon et elle sont d’accord pour y assister. J’ai même pris la liberté de prévenir ton père et certains de tes cousins. La plupart m’ont promis de venir. N’est-ce pas gentil de leur part ?


      Chester demeura quelques instants silencieux avant d’ajouter :


      — Il n’y a que Cole et toi qui ne m’avez pas donné votre réponse.


      Il eut un petit rire.


      — Au moins, cette année, tu n’auras pas l’ennui de te dénicher une cavalière puisque tu pourras y assister avec ta femme !


      Clint jeta un regard mauvais à Chester qui se détourna pour gagner la porte. Il était à peine sorti que Clint se leva, et tenta de faire le vide dans son esprit. Avec l’âge, Chester devenait tout simplement impossible.


      En entendant un bruit de pas, il sentit son estomac se contracter sous l’effet de l’anticipation. Il brûlait d’impatience de voir Alyssa. Il en mourait d’envie. Il…


      La porte de la cuisine s’ouvrit et elle fut là, devant lui, souriante et très à son avantage dans son jean, son chemisier et ses bottes. Avec ses épais cheveux aux reflets cuivrés encadrant son adorable visage, elle était plus jolie que n’importe quoi au monde.


      — Bonjour, Clint.


      Sans répondre, il contourna la table et vint la serrer dans ses bras.


      — Bonjour, Alyssa, murmura-t-il à son oreille.


      Il se pencha et prit ses lèvres, éprouvant le lancinant besoin de goûter de nouveau leur saveur, de se consumer à son essence même.


      Il ne comprenait pas ce qui lui arrivait mais, une chose était sûre : à cette minute, il n’avait aucune envie d’analyser ses sentiments ou de décortiquer ses actes. Il ne désirait qu’une chose : embrasser Alyssa comme il était en train de faire, explorer sa bouche avec un emportement qui le laissait abasourdi.


      Il releva enfin la tête et regarda sa bouche enfiévrée. Quand elle murmura son prénom, il se pencha pour la goûter encore tandis que le plaisir l’envahissait.


      C’était un plaisir qui le prenait au ventre, le submergeait d’un flot brûlant et incitait une certaine partie de son corps à implorer la délivrance.


      Cette fois quand il mit fin au baiser, il posa un doigt sur les lèvres d’Alyssa.


      — J’adore t’embrasser, chuchota-t-il.


      Le sourire qu’elle lui renvoya le fit fondre.


      — J’en ai l’impression. Surtout depuis hier soir.


      Il sourit à son tour.


      — Allons, mets-toi à table. Chester t’a gardé ton petit déjeuner au chaud.


      — Tu ne manges pas ?


      — C’est déjà fait. Mais je vais boire un café pour t’accompagner.


      — Tu es gentil.


      Tout en lui prenant la main pour la guider vers la table, il eut la pensée saugrenue qu’il pourrait très facilement s’accoutumer à la présence quotidienne d’Alyssa sous son toit.


      *  *  *


      Chaque fois qu’elle croisait le regard de Clint posé sur elle, Alyssa se sentait davantage fondre. À deux reprises, il avait consulté sa montre ; elle savait que son travail l’attendait et pourtant il le repoussait à plus tard, pour rester avec elle. Et, tout en se reprochant de le distraire de ses occupations, elle en concevait une immense fierté.


      — J’ai eu l’occasion de feuilleter le dossier concernant la fondation, dit-elle, rompant le confortable silence qui s’était installé entre eux.


      Il but une gorgée de café sans la quitter des yeux.


      — Vraiment ?


      — Oui. Et j’ai eu plein d’idées formidables pour le site. J’aimerais te les expliquer. Enfin, si tu songes toujours sérieusement à m’en confier la réalisation.


      — J’y songe tout à fait sérieusement, assura Clint. J’en ai même parlé à Casey.


      Alyssa releva vivement la tête.


      — C’est vrai ?


      — Mais oui, répondit-il en riant. Le bureau de notre association est composé de Casey, Cole et moi, et j’en suis le président. Nous avons engagé des gens pour travailler avec nous, des gens qui partagent notre enthousiasme pour le projet et souhaitent rapatrier le maximum de chevaux possible. Nous voulons aussi sensibiliser le public à la situation désespérée de ces animaux.


      Elle hocha la tête.


      — On peut dire que, tous les trois, vous aimez les chevaux.


      Il sourit.


      — Passionnément ! À ce sujet, j’aimerais que tu t’organises pour avoir terminé ton travail à 3 heures, cet après-midi.


      Elle fronça les sourcils.


      — Pourquoi ?


      — Parce que toi et moi allons faire une balade à cheval.


      Elle se rembrunit.


      — Souviens-toi : je t’ai dit que je préférais m’abstenir de monter à cheval.


      — Je me le rappelle. Mais tu sais, pour apprendre à monter, c’est très simple. En cas de chute, il faut immédiatement te remettre en selle.


      — Même si tu t’es cassé le bras ?


      — Oui. Même si tu t’es cassé le bras. Tu avais quel âge quand c’est arrivé ?


      — Dix ans.


      — Dix ans ? Eh bien, il est grand temps que tu domines ta peur des chevaux ! Alors, rendez-vous à 3 heures ?


      Qu’aurait-elle pu lui refuser ?


      — Oui. Rendez-vous à 3 heures, répondit-elle avec un sourire.
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      Alyssa prit une profonde inspiration avant de pousser la porte de la maison. Comme la veille, Clint l’attendait dans la cour. Seulement, cette fois, il n’était pas adossé à son pick-up mais assis sur le dos d’un cheval, aux yeux d’Alyssa, le plus grand qu’elle ait jamais vu.


      Le superbe étalon noir paraissait aussi très ombrageux.


      — Il ne mord pas, lui dit Clint.


      Elle leva les yeux sur lui, pas du tout rassurée.


      — En es-tu bien certain ?


      — Absolument ! Je ne voudrais pas qu’il arrive le moindre mal à un de tes cheveux. Je pensais te remettre doucement en selle. Aujourd’hui, tu vas monter avec moi. Royal peut parfaitement supporter nos deux poids.


      — Royal ?


      — Oui. C’est le premier étalon que nous avons ramené du Nevada l’an passé. Il était très sauvage et indiscipliné, expliqua-t-il.


      Elle sourit.


      — Et, bien sûr, tu l’as dompté.


      — Oui. Et depuis, c’est mon cheval, précisa Clint avec fierté.


      Elle regarda tour à tour l’impressionnant animal puis Clint.


      — Tu connais ton métier.


      — Oh ! je commets ma part d’erreurs comme tout le monde, mais je te remercie quand même. Maintenant, approche que je te mette en selle.


      S’efforçant d’ignorer le regard, malveillant selon elle, du cheval, elle s’approcha afin que Clint puisse la hisser sur le dos de l’animal. Ce qu’il fit sans effort apparent. En un clin d’œil, elle se retrouva en selle derrière lui et referma ses bras sur sa taille.


      Il lui jeta un regard par-dessus son épaule.


      — Prête ?


      — Autant que je peux l’être. Tu me promets que je ne tomberai pas ?


      — Je te le promets, répondit-il en souriant.


      Réconfortée, elle appuya sa poitrine contre son dos.


      — Alors, oui, je suis prête, dit-elle bravement.


      Elle s’agrippa à Clint tandis qu’il mettait le cheval au trot autour de la cour. Puis, après un petit moment, il le dirigea vers la plaine qui s’étendait à l’infini. Alors, elle se cramponna à lui comme si sa vie en dépendait.


      *  *  *


      Clint appréciait énormément la sensation que lui procuraient les bras d’Alyssa serrés autour de sa taille et ses seins plaqués dans son dos. Il savait où il l’emmenait. Il existait sur le ranch un endroit très particulier qu’il tenait à lui montrer.


      — Est-ce que ça va ? demanda-t-il.


      Elle n’avait pas prononcé un mot depuis leur départ du ranch. Au lieu de lui répondre, elle resserra encore son étreinte pour se blottir plus étroitement contre lui. Il sentait les pointes durcies de ses seins s’incruster dans son dos. Elle ne portait apparemment pas de soutien-gorge, ce dont il se réjouissait. Et ses cuisses qui le pressaient dans ses efforts pour agripper les flancs du cheval l’excitaient pas mal aussi.


      — Ça va, dit-elle enfin. Où allons-nous ?


      — Tu verras, répondit-il par-dessus son épaule. Nous sommes bientôt arrivés.


      Sans doute satisfaite de sa réponse, elle continua de s’accrocher à lui tandis qu’ils volaient tous deux dans le vent.


      Il ne leur fallut pas longtemps pour atteindre la pâture sud qui dominait un à-pic. Il arrêta Royal près d’un bouquet de chênes et, sautant à bas du cheval, prit les rênes et les attacha à une branche. Après quoi, il leva les yeux sur Alyssa, assise avec circonspection sur le dos de l’animal et il la trouva magnifique. Devant cette vision, un puissant désir courut dans ses veines.


      S’approchant, il leva les bras et la souleva pour l’aider à mettre pied à terre. Dès qu’ils se touchèrent, il eut l’impression que son tout son corps s’embrasait et il éprouva l’envie folle de l’embrasser là, tout de suite, sous le magnifique ciel bleu.


      Et comme il ne voyait pas de raison de se priver, il prit sa bouche avec une passion qui continuait de le surprendre. Elle s’ouvrit sans retenue à son baiser et le son de ses gémissements agissait comme un puissant aphrodisiaque sur sa libido déjà survoltée.


      Comme elle lui rendait son baiser avec une torturante ardeur, il recula. C’était ça ou aller jusqu’au bout. Mais il ne l’avait pas amenée ici pour coucher avec elle. Il avait quelque chose à lui montrer, à quoi il tenait beaucoup.


      — Viens, dit-il en la prenant par la main pour l’emmener au bord de la déclivité.


      Elle s’immobilisa, fascinée, et il sut qu’elle voyait la même chose que lui. Là-bas, au fond de la vallée, s’ébattaient des centaines de chevaux sauvages.


      — Clint, c’est magnifique, murmura-t-elle, le souffle coupé.


      Il la regarda sans lâcher sa main.


      — Cette nuit, pendant que tu dormais sur le canapé et que je naviguais sur l’ordinateur, j’ai trouvé d’autres fondations qui ont des objectifs similaires à la nôtre. Je suis vraiment heureux que d’autres que nous aient décidé de se vouer au sauvetage de ces chevaux.


      Un bruit en dessous attira leur attention. Ils en localisèrent bientôt la provenance : deux chevaux dressés face à face se provoquaient avec hargne.


      — Les étalons se battent constamment pour la domination de leur troupeau, expliqua Clint.


      Le spectacle était impressionnant. Campés sur leurs jambes arrière, les deux chevaux s’affrontaient à coups de dents et de sabots.


      — Les étalons se déplacent afin de rassembler les juments poulinières en un troupeau qu’ils considèrent leur appartenir, dit Clint.


      Il émit un petit rire.


      — Ils forment un harem, en quelque sorte ! Et le chef doit défendre son troupeau contre les menées des autres étalons qui cherchent à lui voler ses juments. Tu vois, quand ils se battent, c’est qu’ils essaient simplement de préserver ce qu’ils considèrent être leur bien.


      — Un troupeau ne comprend donc qu’un étalon et ses juments ? demanda Alyssa, fascinée par ce qu’elle apprenait.


      — En fin de compte, oui. Une fois que les juments ont mis bas, les poulains restent avec le groupe. Cependant, dès qu’ils grandissent et deviennent de jeunes étalons, ils sont chassés du troupeau par le chef.


      — Que deviennent-ils ?


      — Ils se rassemblent pour former leur propre troupeau. Un troupeau de célibataires, précisa-t-il en souriant. Tout se passe bien jusqu’à ce que les hormones s’en mêlent. Alors, ils se mettent en quête d’une jument disponible, laquelle appartient généralement à un troupeau dominé par un autre étalon et c’est là que les ennuis commencent.


      — Si je comprends bien, l’excitation sexuelle peut être tout simplement catastrophique, dit Alyssa.


      Elle sourit à Clint.


      — Oui, dit-il lui rendant son sourire.


      Elle cherchait à le provoquer et y parvenait sans problème. Il l’attira à lui, désireux de lui prouver combien il la désirait.


      — Que dirais-tu d’une petite partie de Playing with fire, ce soir, dans mon bureau ? suggéra-t-il d’une voix légèrement rauque.


      Elle lui sourit.


      — Je répondrais que je suis partante à cent pour cent !


      *  *  *


      À leur arrivée au ranch, ils furent accueillis par un ouvrier qui leur annonça qu’un des cow-boys avait été jeté à bas de sa monture et emmené aux urgences. Clint ne perdit pas un instant. Après avoir dit à Alyssa qu’il lui téléphonerait, il grimpa dans son pick-up et démarra.


      En attendant le retour de Clint, Alyssa essaya de travailler un peu. Elle mit sur papier les propositions qu’elle comptait faire à Clint, Cole et Casey à propos du site Web de la fondation.


      Des heures plus tard, elle se leva et s’étira. Il était presque 9 heures du soir et Clint n’avait toujours pas reparu. Il n’avait pas non plus appelé. Chester l’avait rassurée en lui affirmant que le jeune homme n’avait que quelques os cassés et que tout devrait bien se passer. Alyssa l’espérait de tout son cœur.


      En entendant la sonnerie de son portable, elle fit un bond. Mais quand elle vit qu’il s’agissait d’un appel de tante Claudine, un sourire détendit ses traits. Elle avait tellement craint que ce ne soit encore Kim, lui cherchant des noises.


      — Tante Claudine ? Comment vas-tu ?


      Elle n’avait pas parlé à sa tante depuis deux jours, aussi bavardèrent-elles un moment. Quand elles mirent fin à la conversation, Alyssa décida de se détendre dans un bon bain moussant.


      Après avoir passé son T-shirt pour la nuit, elle se remémora les paroles de Clint remontant à environ une semaine.


      
          Je connais les termes de notre accord, Alyssa. Et la seule personne qui puisse revenir dessus, c’est toi. Et si jamais tu t’y décides, tu sais où se trouve ma chambre. Sache que tu y seras la bienvenue à tout moment.
        


      Il n’y avait pas à s’y tromper. Il s’agissait d’une invitation en bonne et due forme.


      Et soudain, elle décida de l’accepter. Quittant sa chambre, elle longea le couloir qui menait à l’aile abritant la chambre de Clint.


      Quand il rentrerait ce soir, il la trouverait dans son lit, l’attendant.


      *  *  *


      Clint pénétra dans la maison en se disant que les chaises d’hôpitaux étaient de véritables instruments de torture. Du moins Frankie ne s’en sortait-il pas trop mal. Le gosse était solide. Une côte et une clavicule cassées, ç’aurait pu être pire.


      Pendant qu’il se trouvait à l’hôpital, essayant de contenir son inquiétude sur le sort de Frankie, il s’était autorisé à penser à Alyssa. Il fallait espérer qu’elle ne l’attende pas dans le bureau comme il l’en avait priée.


      Il jeta un coup d’œil au sac de courses qu’il tenait à la main. La vitrine de la boutique de cadeaux de l’hôpital lui avait rappelé que, le lendemain, c’était la Saint-Valentin. Il lui semblait qu’une éternité s’était écoulée depuis qu’il avait acheté un cadeau ou des friandises à une femme mais, ce soir, il avait un présent pour Alyssa.


      Décidant que sa première préoccupation devait être de prendre une douche, il se dirigea vers sa chambre. À l’instant où il poussa la porte, il perçut le parfum de la jeune femme. À la lueur d’une lampe d’ambiance, il examina rapidement la pièce et son cœur s’arrêta de battre en découvrant Alyssa, pelotonnée dans son lit.


      Il posa son sac sur une chaise avant de gagner la salle de bains. Il referma la porte derrière lui. Qu’elle dorme ! Mieux valait qu’elle fasse provision de sommeil maintenant, parce qu’il avait bien l’intention de la tenir éveillée le restant de la nuit !


      *  *  *


      Alyssa rêvait.


      Clint était au lit avec elle. Il lui caressait le ventre tout en l’embrassant pour l’éveiller.


      Mais elle refusait de s’éveiller. Le fantasme était trop bon. Elle ne voulait pas se retrouver dans un lit solitaire et glacé !


      — Alyssa…


      Elle sourit distraitement à cause du ton sur lequel il avait prononcé son prénom. Les rêves pouvaient parfois sembler si réels, se dit-elle.


      — Réveille-toi, mon cœur. J’ai envie de toi.


      Et soudain, elle comprit qu’il ne s’agissait nullement d’un rêve. Le souffle chaud accompagnant les mots murmurés contre ses lèvres était bien réel. Elle se força à ouvrir les yeux et plongea dans les sombres profondeurs du regard de Clint rivé au sien.


      — Tu es rentré, murmura-t-elle d’une voix ensommeillée.


      — Oui, je suis rentré.


      Alors, il l’embrassa avec une passion qui la fit vibrer jusqu’aux tréfonds de son être. Il lui sembla que le creux de ses cuisses prenait vie, réclamant, implorant, exigeant la satisfaction de son dévorant désir. Elle se sentait frémir de partout et le besoin d’être possédée devenait un véritable supplice.


      Il abandonna ses lèvres pour faire courir sa langue le long de sa gorge, dans le creux de son cou, et partout où elle se posait, ses cellules entraient en ébullition.


      Maintenant, elle atteignait ses seins et Alyssa gémit sous l’effet de la délicieuse caresse. Mais déjà, il reprenait son voyage vers le bas de son corps. Serrant les dents, elle s’interdisait de crier.


      Vain effort ! Quand la langue de Clint se mit à s’affairer voluptueusement sur le cœur de sa féminité, elle cambra les reins et ne put retenir un cri.


      — Clint !


      Et puis, elle sentit qu’il l’incitait à écarter davantage les jambes tandis qu’il s’insinuait entre elles. Et, quelques secondes avant que les spasmes de l’extase suprême secouent son corps, il pressa son corps puissant contre le sien et la pénétra d’un coup de reins.


      Elle cria encore et se cambra sous les puissants va-et-vient qu’il lui portait sans manifester aucune velléité de ralentir le rythme. Chaque coup était asséné avec une vigueur et une précision qui finit par l’amener à un nouvel orgasme.


      On l’aurait dit incapable de se rassasier d’elle et, plus il se montrait avide, mieux elle l’accueillait, sans fausse pudeur, l’encourageant par ses mouvements à la pénétrer plus profondément.


      Ses ongles labouraient le dos de Clint et elle lui mordit l’épaule à plusieurs reprises sans entamer sa fougue. Un besoin primitif l’animait. Le même besoin qui la submergeait.


      Elle cria son prénom au moment où elle sentit le corps de Clint se tendre de façon incroyable. Ensemble, ils tremblèrent sous les assauts du plaisir qui déferlait sur eux par puissantes vagues.


      Et tandis que les derniers frissons agitaient leurs corps, il la prit dans ses bras et l’embrassa tendrement. Enfin, elle comprenait ce que signifiait être la proie du désir, être consumée par la passion et exulter dans les retombées de l’accomplissement suprême.


      L’expérience n’avait pas de prix et elle savait au fond de son cœur qu’elle n’atteindrait jamais à ces sommets qu’avec lui.


      *  *  *


      Il était près de 9 heures, le lendemain matin, quand Alyssa finit par s’éveiller pour découvrir qu’elle avait passé la nuit dans le lit de Clint.


      Un sourire joua sur ses lèvres quand lui revinrent à la mémoire les souvenirs de leurs ébats. C’était comme si un besoin irrépressible les avait submergés et qu’il l’avait comblé de la seule manière possible. Rien que d’y repenser, un flot de sensations voluptueuses la parcoururent.


      Heureusement que Clint était prévoyant et avait des préservatifs sous la main. Ils avaient fait l’amour plusieurs fois au cours de la nuit et, chaque fois qu’elle avait atteint le plaisir, il l’avait suivie de près.


      Elle demeura un moment allongée sur le dos à réfléchir. À cette heure-ci, Clint avait sûrement déjà pris son petit déjeuner et quitté le ranch. Ce qui voulait dire qu’elle ne le verrait qu’à son retour. Mais enfin, conclut-elle, ce n’étaient pas les occupations qui manquaient.


      Elle se glissa hors du lit, prête à regagner sa chambre quand elle remarqua le sac cadeau rouge posé sur la commode de Clint et portant son nom.


      En hâte, elle traversa la pièce et s’empara de la carte.


      Et son cœur menaça d’exploser quand elle lut la question :


      « Veux-tu être ma Valentine ?


      Clint. »


      Cela faisait des années qu’un homme ne lui avait pas offert un cadeau pour la Saint-Valentin !


      Même quand elle sortait avec Kevin, la Saint-Valentin passait inaperçue. Il se souciait peu de fêter cette journée, avançant comme prétexte qu’il n’avait pas besoin d’une occasion particulière pour lui faire des cadeaux. Et il se glorifiait de ne pas faire partie de la foule des consommateurs crédules qui engraissaient ce jour-là le monde du commerce.


      Elle sourit. Eh bien, tant pis si Clint se montrait un consommateur crédule ! Elle appréciait beaucoup, parce que, de savoir qu’il avait pensé à elle lui faisait chaud au cœur.


      Son regard tomba sur le sac et son sourire s’élargit quand elle y découvrit une boîte de chocolats fins et un T-shirt dix fois trop grand pour elle.


      Et quand elle lut l’inscription, elle éclata de rire. « J’aime jouer avec le feu », proclamait-elle.


      Quel bonheur qu’il se soit livré à cette petite plaisanterie si intime !


      Elle reporta son attention sur sa carte et sourit. Elle serait définitivement la Valentine de Clint, se dit-elle. Et elle réfléchit aux moyens d’en faire son Valentin.


      *  *  *


      Ce soir-là, Clint ne rentra pas avant 10 heures. Ses hommes et lui avaient passé la majeure partie de la journée loin du ranch et il se réjouissait d’être de retour. Il supposait Alyssa endormie et se demanda si, cette nuit encore, ce serait dans son lit.


      Il se demandait aussi si elle avait apprécié ses cadeaux. Des émotions contradictoires l’agitaient. Il avait prétendu qu’elle ne deviendrait pas une tentation qu’il se sentirait obligé d’assouvir. Mais il s’était trompé. En réalité, elle le tentait au-delà de toute expression.


      Il ouvrit la porte de sa chambre et son regard tomba sur le lit. En le découvrant vide, il en ressentit une immense déception. Et puis son cœur fit un petit bond dans sa poitrine quand il vit le billet posé sur son oreiller. Il traversa la pièce en toute hâte pour s’en emparer.


      Alyssa avait tracé ces mots sur le papier :


      « Oui, je serai ta Valentine.


      Viens. Je t’attends.


      Alyssa. »


      Clint n’aurait su dire combien de temps il demeura les pieds rivés au sol, à lire et relire le message. Et soudain, saisi d’une brusque soif qu’elle seule pourrait étancher, il le savait, il courut à la salle de bains tout en arrachant les pans de sa chemise de son jean pour gagner du temps. Il prendrait une douche et irait rejoindre Alyssa. Pas question de la faire attendre plus longtemps que nécessaire !


      *  *  *


      Alyssa entendit le petit coup frappé à la porte de sa chambre et les battements de son cœur s’accélérèrent. Elle regarda la chambre autour d’elle, espérant que les bougies ne produisaient pas un effet exagéré. Mais elle aimait leur lumière et trouvait exquis le parfum de vanille diffusé dans l’air.


      Pourvu seulement que Clint partage cet avis !


      D’un coup d’œil elle s’examina. Clint l’avait suffisamment vue dans des T-shirts informes, avait-elle décidé. Ce soir, ce serait différent. Elle avait emprunté le pick-up et s’était rendue en ville afin d’effectuer quelques achats. Sa tenue lui paraissait idéale pour mettre un peu de piquant dans leur relation.


      Non qu’il soit nécessaire d’éveiller l’intérêt de Clint. Il semblait capable de se mettre dans tous ses états rien qu’en la regardant, pensa-t-elle avec un sourire. Mais elle tenait beaucoup à ce que cette soirée marque son esprit.


      Les jambes tremblantes, elle se dirigea vers la porte et prit une inspiration avant d’en tourner la poignée. Elle découvrit alors Clint sur le seuil et, quand cette flamme si particulière s’alluma dans son regard, elle sourit sachant que sa tenue avait atteint son but.


      Ce soir, ils joueraient avec le feu, c’était sûr !


      *  *  *


      Grands dieux ! pensa Clint, contemplant Alyssa, les yeux écarquillés. Tel un cadeau, elle était enveloppée dans un tissu rouge vif maintenu par un énorme nœud blanc. Par quel prodige avait-elle réussi ce tour de force ?


      — Ce n’était pas si difficile d’y entrer, dit-elle comme si elle lisait dans ses pensées. Mais je ne peux pas en sortir sans que tu me déballes. Et ça peut se révéler délicat.


      Elle le connaissait mal ! songea-t-il en un éclair. La déballer serait un jeu d’enfant. Surtout défaire le gros nœud blanc placé en un point stratégique. Ce serait un régal et non un challenge.


      Il entra prestement dans la chambre et referma la porte derrière lui. Ce fut alors, et alors seulement, qu’il autorisa son regard à la quitter le temps de jeter un coup d’œil alentour. Il vit la lumière des bougies, entendit la musique douce jouant en arrière-fond et reporta son attention sur elle.


      Il tâtonna sur sa taille à la recherche d’une extrémité du ruban et entreprit de défaire le nœud. Ensuite, tirant sur le tissu, il la regarda émerger peu à peu de son cocon. Quand le dernier pan tomba, il était au paroxysme de l’excitation.


      Le lit n’était pas très éloigné mais il doutait y parvenir, tant il la désirait. Comme la veille, il avait pris la précaution de se munir de préservatifs. Inutile de tenter le diable, n’est-ce pas. Il savait trop bien à quel degré d’incandescence elle pouvait le pousser.


      Il la souleva et la pénétra d’un seul coup. Il n’avait pas fait l’amour debout depuis des années. Mais ce soir, il n’y avait pas à tergiverser. Il voulait Alyssa tout de suite.


      Il l’adossa au mur pendant qu’elle nouait ses jambes à sa taille et dans un nouvel assaut, il se planta en elle avec un grognement de plaisir.


      — Tu es un vrai cadeau, mon cœur, murmura-t-il en commençant à aller et venir en elle.


      Quelques instants plus tard, la sentant secouée de spasmes dans ses bras, il la suivit et, agrippés l’un à l’autre, ils se laissèrent submerger par les vagues de l’extase tandis qu’il murmurait son prénom d’une voix étranglée.


      Ils demeurèrent immobiles un moment, légèrement hébétés, assommés par le plaisir. Et, soudain, il sentit renaître son désir.


      — J’ai encore envie de toi, déclara-t-il en la portant vers le lit.


      Et soudain, une puissante émotion déferla sur lui ; une émotion qu’il refusait. Qu’il ne pouvait pas se permettre.


      Leurs jours ensemble étaient comptés. Aussi devait-il savourer au maximum ces précieux moments.
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      Les jours s’écoulaient si vite qu’Alyssa aurait souhaité disposer du pouvoir d’arrêter le temps. D’un autre côté, elle attendait avec la plus extrême impatience la nuit, le moment où elle se retrouverait dans les bras de Clint.


      Bien qu’ils soient conscients que, dans moins d’une semaine, c’en serait fini de leur intimité, aucun des deux ne faisait allusion au peu de temps qui leur restait.


      On attendait la visite de la sœur de Clint et de son mari et Chester s’était déjà attelé à la confection des plats préférés de la benjamine.


      — Vous allez adorer Casey, dit Chester à Alyssa un jour qu’elle l’aidait à préparer le déjeuner des hommes. Je suis si heureux qu’elle ait rencontré McKinnon. Ils forment un couple idéal.


      Chester en semblait si persuadé qu’Alyssa ne pouvait s’empêcher d’être également heureuse pour Casey. Cette dernière se rendait-elle seulement compte de la chance qu’elle avait ? Passer le restant de ses jours avec l’homme qu’elle aimait, Alyssa n’aurait pas cette joie. Mais elle aurait plein de souvenirs pour se remonter le moral, se dit-elle pour se consoler.


      Elle sourit. Clint l’avait déjà prévenue qu’il n’était pas question qu’elle évite son lit pendant la visite de sa sœur. Cole et certains de leurs cousins accompagnés de leurs épouses avaient aussi annoncé leur arrivée. Même le père de Clint et sa belle-mère seraient de la fête. Tous venaient assister au gala de bienfaisance donné dans l’hôtel particulier du gouverneur ce week-end.


      Cole et Casey connaissaient les raisons exactes de sa présence au ranch mais combien d’autres membres de la famille étaient au courant ? se demanda-t-elle. Clint leur avait-il expliqué la situation ? Son père savait-il que Clint et elle étaient mariés ?


      Elle essaya d’éloigner les doutes. Au fond, qu’importait l’opinion des gens sur sa liaison avec Clint ? Au nom de quoi devraient-ils la dissimuler ? Elle n’avait pas honte. Ils étaient amants, et alors ?


      Elle hocha la tête devant l’absurdité de la situation.


      Ils étaient des gens mariés qui étaient aussi des amants.


      Et, pour couronner le tout, ils devenaient aussi grands amis. Fidèle à sa parole, Clint l’emmenait tous les jours faire une promenade à cheval et elle n’avait plus peur de faire cavalier seul… à condition que Clint soit dans les parages immédiats.


      Tout en s’asseyant, elle examina le dossier posé sur le bureau. La proposition établie pour la fondation était terminée et prête à être présentée à Clint et à Cole et Casey quand ils arriveraient.


      Si elle leur convenait et qu’ils l’acceptaient, Clint et elle resteraient en contact, du moins le temps qu’elle mette le site sur pied. Et même après, quand il serait opérationnel, ils communiqueraient encore puisqu’elle en assurerait la maintenance. Un service qu’elle offrait à tous ses clients.


      L’idée d’entretenir des relations avec Clint après l’annulation de leur mariage ne lui plaisait pas beaucoup. Ce serait la porte ouverte au chagrin. Elle imaginait sa réaction si Clint se mettait à sortir avec d’autres femmes.


      Elle ferma les yeux, incapable de supporter l’idée. Et pourtant, il le faudrait bien ; c’était inévitable. Clint était trop bel homme pour vivre en ermite. Encore que son oncle Sid soit mort célibataire. Un mystère entourait toutefois sa vie amoureuse et Clint restait persuadé que son oncle avait un rejeton quelque part.


      Clint lui avait parlé d’une femme qui avait écrit à son oncle pour lui annoncer qu’elle venait d’avoir un fils de lui. Elle disait n’attendre rien de Sid, et qu’elle se débrouillerait très bien toute seule. Elle se figurait juste qu’il avait le droit de savoir. Comme elle ne lui avait pas communiqué son adresse, oncle Sid n’avait pas pu vérifier s’il s’agissait d’une affabulatrice ou, dans le cas contraire, établir une relation avec son fils.


      — Alyssa ?


      En entendant prononcer son prénom, elle sortit de sa rêverie. Le son lui était parvenu par l’intermédiaire de l’interphone. Clint. Elle se leva et traversa rapidement la pièce pour atteindre le boîtier fixé au mur et appuya sur le bouton.


      — Oui ?


      — Où es-tu ?


      Elle sourit.


      — Dans ton bureau. Pourquoi ?


      — Je suis à la salle de séjour. J’aimerais que tu m’y rejoignes, que je te présente ma sœur et mon beau-frère.


      Une boule se forma dans la gorge d’Alyssa. L’idée de rencontrer des membres de la famille de Clint la rendait nerveuse mais, d’un autre côté, elle ne pouvait pas passer sa vie à se cacher.


      *  *  *


      En un clin d’œil, Alyssa tomba sous le charme de Casey Westmoreland Quinn. Et McKinnon, son époux, était non seulement d’une remarquable beauté mais en plus très sympathique. Tous deux formaient un couple magnifique et, de toute évidence, très amoureux.


      — Il faut que nous allions faire les magasins ! s’exclama Casey, le lendemain matin au petit déjeuner.


      Alyssa, qui buvait une gorgée de café, sourit.


      — Vraiment ?


      — Mais oui ! Tu as dit que tu n’avais rien à te mettre pour le bal de charité de ce week-end et moi non plus ! De plus, ajouta Casey en riant, ça me permettra de passer du temps avec toi sans que Clint rôde en permanence autour de nous ! Il a l’air de redouter que je te livre je ne sais quel épouvantable secret de notre enfance. Franchement, je le trouve un peu trop protecteur avec toi pour mon goût. Mais enfin, je suppose que je devrais remercier ma bonne étoile que vous soyez déjà mariés.


      Alyssa se rembrunit. Casey savait sûrement que leur mariage n’était pas destiné à durer ? On pouvait même dire qu’ils tuaient le temps en attendant le jour où ils pourraient y mettre fin. Cependant, le cours de ses pensées fut brusquement interrompu par la sonnerie du portable de Casey.


      — Excuse-moi, veux-tu ? dit cette dernière.


      Alyssa se leva pour remplir sa tasse de café pendant que Casey répondait au téléphone. Clint et McKinnon avaient quitté le ranch de bonne heure ce matin et ne devaient pas rentrer avant le dîner. Clint était impatient de montrer à son beau-frère le récent arrivage de chevaux sauvages en provenance du Nevada.


      — Formidable ! s’exclama Casey après avoir raccroché. C’était Spencer ! Chardonnay et lui sont à l’aéroport. Ils devraient arriver au ranch d’ici une heure.


      Alyssa arqua un sourcil.


      — Chardonnay ?


      — C’est le prénom de sa femme, répondit en souriant Casey. Sa famille possède un vignoble en Californie et elle a reçu le nom du cépage préféré de son grand-père.


      — Oh…


      — Je te propose donc d’attendre leur arrivée pour nous rendre en ville et d’emmener Chardonnay avec nous, suggéra Casey.


      Alyssa décida alors de poser la question qu’elle retenait depuis plusieurs jours.


      — Sais-tu qui d’autre doit venir ?


      — Courir les magasins avec nous ?


      Alyssa secoua la tête en riant.


      — Mais non ! Qui vient au ranch afin d’assister au gala, ce week-end.


      Casey eut l’air étonnée.


      — Clint ne t’a pas dit ?


      — Pas vraiment. Il a évoqué la venue de certains membres de sa famille mais sans préciser exactement qui. Chester doit pourtant être au courant pour la préparation des chambres, ajouta Alyssa.


      Casey fronça les sourcils d’un air mécontent.


      — Il ne suffit pas qu’il en parle à Chester ! C’est toi la maîtresse du ranch ; il aurait dû te communiquer la liste des invités. Tu n’as pas à recevoir les informations de seconde main. Ce que les hommes peuvent être pénibles parfois !


      Pour que Casey s’exprime ainsi, elle ne devait pas connaître les véritables circonstances de leur mariage.


      — Clint n’est pas pénible ! s’exclama-t-elle, prenant la défense de l’accusé. C’est juste qu’il ne me considère pas comme la maîtresse du ranch.


      Casey eut une mimique étonnée.


      — Et pourquoi ça ?


      Alyssa soupira. Si Clint n’avait pas informé sa sœur de la situation, elle se demandait si c’était à elle de le faire. Elle hésita, cherchant ses mots. Ne les trouvant pas, elle finit par hausser les épaules.


      — C’est comme ça, c’est tout.


      Casey la dévisagea d’un air interrogateur puis elle sourit.


      — Oh ! je vois. Tu fais allusion à cette obligation de passer trente jours sous le même toit et tout ça ?


      Alyssa hocha la tête.


      Ainsi, Clint lui avait tout expliqué.


      — Oui.


      Casey eut un petit rire puis avala une gorgée de café.


      — À ta place, je ne me ferais pas trop de souci. Crois-moi, Clint n’envisage pas de te voir partir.


      Alyssa secoua la tête.


      — Oh ! mais si.


      Casey rit.


      — Oui, naturellement. C’est que, en plus d’être pénibles, les hommes sont lents à comprendre, vois-tu. Et Clint est particulièrement obtus. Le pauvre n’a probablement pas encore compris ce qu’il comptait faire de toi.


      Alyssa regarda Casey, se demandant où elle puisait une telle certitude. La seule excuse qu’elle puisse lui trouver était que Casey était si heureuse en ménage et si amoureuse qu’elle voyait des romans d’amour partout.


      Alyssa renonça à argumenter. Après tout, que Casey pense ce qu’elle voulait. Elle demeurait parfaitement consciente de la réalité du marché qui présidait à leur mariage. Et elle savait que, les trente jours écoulés, il s’attendrait à la voir faire ses bagages et partir.


      *  *  *


      Deux nuits plus tard, Alyssa reposait entre les bras de Clint, rassasiée de caresses, de plaisir et de tendresse. Au souffle régulier de Clint, elle devinait qu’il avait succombé au sommeil mais elle était tout à fait réveillée… et elle réfléchissait.


      Tous les membres de la famille de Clint qui devaient assister au gala de bienfaisance du lendemain étaient arrivés. Et elle les trouvait tous charmants et amicaux. La maison regorgeait d’invités et, sans que le souhait en ait été clairement exprimé entre eux, Clint comptait visiblement sur elle pour jouer les maîtresses de maison. Alors, tout naturellement, elle avait endossé ce rôle. Il l’avait simplement présentée par son prénom sans préciser son patronyme, ni la place qu’elle tenait dans sa vie.


      Étant donné qu’elle ne portait pas d’alliance et que Clint et elle partageaient ouvertement le même lit, elle aurait dû entrer dans la catégorie « maîtresse à demeure ». Ce qui était pourtant troublant, c’était que, quand il arrivait que leurs invités parlent d’elle en sa présence et en celle de Clint, ils faisaient référence à la femme de Clint et que ce dernier ne faisait rien pour rectifier leur erreur.


      Mais au fond, tout cela importait peu puisque tout le monde serait reparti le lundi.


      Et elle, moins d’une semaine plus tard.


      Moins d’une semaine.


      Comme le temps passait vite quand on était heureux, pensa-t-elle. Et elle était heureuse. L’idée de rentrer à Waco avait perdu tout l’attrait qu’elle avait pu présenter. Elle adorait la vie du ranch. Il lui semblait revivre dans cette nature sauvage et apprivoisée à la fois, dans ces espaces infinis, sous ce ciel pur.


      Et puis, il y avait les liens créés avec Clint, et aussi avec Chester et les ouvriers. Et les membres de la famille Westmoreland paraissaient tellement sympathiques. Tout l’opposé de ceux de sa famille. Quant à Corey, le père de Clint, et Abby, sa belle-mère, c’étaient des gens tout simplement fantastiques. Et on sentait tout ce petit monde uni par des liens étroits et puissants.


      Et ça, c’était une chose qu’on ne pouvait vraiment pas dire de sa famille.


      — Alyssa…


      En entendant Clint murmurer son prénom dans son sommeil, elle se blottit contre lui. Il lui manquerait tant. Aller au lit chaque soir avec lui, s’éveiller chaque matin dans ses bras, faire l’amour à toute heure, en tous lieux, cela représentait de vrais petits miracles. Mais les meilleures choses avaient une fin.


      Il lui restait une semaine pour se préparer au chagrin qui la dévasterait quand Clint la conduirait à l’aéroport. Pour affronter cet arrachement, il fallait commencer à prendre une certaine distance vis-à-vis de lui. Ce qu’elle ferait dès que les siens seraient partis et qu’ils se retrouveraient en tête à tête.


      Ce serait pour leur bien à tous deux.


      *  *  *


      Alyssa examina l’immense salle de bal bondée d’invités. Chester avait raison. Tous les gens importants du Texas avaient tenu à assister à cette réception et à apporter leur soutien financier aux enfants hospitalisés. La rumeur voulait même que le Président et la Première dame y fassent une apparition.


      Elle devait admettre que la magnificence des lieux l’avait tout d’abord laissée sans voix. Mais Clint l’avait entraînée, une main au creux des reins, et présentée à leurs hôtes comme étant son épouse. Sans doute pour ne pas la mettre dans l’embarras. Jusqu’ici, personne ne s’était étonné de la soudaineté de leur mariage. Et, les quelques fois où on l’avait appelée Mme Westmoreland, elle avait dû se mordre la langue pour se retenir de préciser qu’il ne s’agissait pas de son nom.


      Autre détail remarquable : les Westmoreland semblaient ne se déplacer qu’en bande. Ce soir, ils étaient tous rassemblés en un même point et on ne pouvait guère douter de leur appartenance au même clan. Qu’il s’agisse des traits de leur visage, de leur impressionnante stature ou de leur pouvoir de séduction, les hommes présentaient un air de famille étonnant. Quant aux femmes, qu’elles soient sœurs, cousines ou épouses, elles étaient toutes très belles et formaient avec leurs époux des couples superbes.


      Alyssa avait un peu de mal à distinguer les personnes dans la kyrielle de cousins Westmoreland accompagnés de leurs épouses. Il y avait Jared et Dana, Storm et Jayla, Spencer et Chardonnay, Dare et Shelly, Thorn et Tara et enfin Ian et Brooke.


      Le groupe incluait aussi Cole, le frère de Clint qui n’avait pas pris la peine d’amener une cavalière, son cousin Reggie, venu seul aussi, Casey et McKinnon ainsi que Corey et Abby, son père et sa belle-mère.


      Un clan vraiment soudé, pensa-t-elle. À plusieurs reprises, au cours de la soirée, des gens vinrent demander des autographes à Thorn, constructeur de motos de course et coureur de renommée internationale.


      — Est-ce que je t’ai dit combien tu étais belle ce soir ?


      Alyssa leva les yeux sur le grand et bel homme qui ne l’avait pas quittée de la soirée.


      — Oui, tu me l’as dit. Mais j’aime te l’entendre répéter !


      De toute façon, au cas où il ne lui aurait pas adressé le compliment, son regard l’aurait fait à sa place, quand elle était sortie de la salle de bains après s’être habillée.


      Casey, autrefois propriétaire d’une boutique de mode, avait joué un rôle déterminant dans le choix de sa robe, un article court, noir et moulant qui, d’après sa sœur, allait mettre Clint à genoux quand il la verrait.


      Alyssa n’était pas certaine que Clint soit à genoux mais il était évident qu’il aimait lui voir porter cette robe. Et, si elle déchiffrait correctement ses pensées, il comptait les heures le séparant du moment où il pourrait la lui retirer.


      — Eh bien ! Je n’en crois pas mes yeux ! s’exclama une voix aiguë derrière Alyssa. Alyssa ! Que fabriques-tu ici ?


      Au son de cette voix, l’angoisse mordit le cœur de la jeune femme. Elle se retourna et s’efforça de garder contenance en découvrant non seulement Kim mais encore Kevin qui l’accompagnait. Elle secoua la tête, abasourdie. Par quel méchant tour du hasard se trouvaient-ils précisément ici, et ensemble ?


      Oh ! oui. Ils étaient ensemble. Kim se collait si étroitement contre Kevin qu’on ne pouvait cultiver aucun doute sur la nature de leur relation.


      Alyssa, cependant, finit par retrouver sa voix.


      — Kim, Kevin, comment allez-vous ? C’est également une surprise de vous voir. Et, pour répondre à ta question, Kim, je suis ici pour les mêmes raisons que vous : apporter mon soutien aux enfants hospitalisés.


      — Comme si tu en avais les moyens ! s’exclama Kim avec une moue méprisante et d’une voix assez forte pour que tout l’entourage en profite. Tante Claudine raconte partout que tu as quitté Waco pour travailler pour un client mais je n’en ai pas cru un mot. Tu es partie lécher tes plaies dans ton coin parce que je t’ai pris Kevin.


      Alyssa eut aussitôt envie de disparaître dans un trou de souris. Voir sa vie privée ainsi étalée devant tous et, surtout, devant les Westmoreland, représentait une épreuve particulièrement humiliante.


      Mais soudain, elle se rendit compte que Clint s’était rapproché d’elle et avait glissé un bras protecteur autour de sa taille. Et, du coin de l’œil, elle vit que les autres Westmoreland resserraient également les rangs autour d’elle.


      — Présente-moi donc tes amis, Alyssa, dit Clint.


      Seul quelqu’un de très proche pouvait déceler la note d’acier dans le ton de sa voix. Elle leva les yeux vers lui. Il fixait Kim et Kevin d’un air qui ne laissait rien présager de bon.


      Elle s’éclaircit la gorge.


      — Clint, je te présente Kevin et ma cousine Kim. Kevin, Kim, voici Clint Westmoreland.


      Alors seulement, Clint lâcha les deux autres du regard pour la dévisager et elle comprit qu’il avait pris la mesure exacte de la situation. Il savait que Kevin était son ex-fiancé et Kim la femme qui avait délibérément couché avec lui pour ruiner le jour de son mariage.


      Kim, grande admiratrice des mâles séduisants, adressa un délicieux sourire à Clint.


      — Ainsi, vous êtes le client pour qui elle a quitté Waco, dit-elle d’une voix de velours.


      Et son regard chargé de sous-entendus le détailla de la tête aux pieds.


      Clint lui rendit son sourire mais n’importe qui le connaissant aurait vu qu’il n’atteignait pas ses yeux.


      — Vous faites erreur, dit-il d’une voix sèche et sonore. Je ne suis pas le client d’Alyssa. Je suis son mari.
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      Aussi longtemps qu’elle vivrait, Alyssa n’oublierait jamais l’expression de total effarement qui apparut sur le visage de Kim en entendant les paroles de Clint. Et sa stupéfaction était si grande qu’elle demeura sans voix. Kevin aussi semblait frappé de mutisme mais il récupéra plus vite l’usage de la parole.


      Tandis que ce dernier se répandait en excuses, comme s’il voulait faire oublier la grossièreté de Kim, Clint prit la main d’Alyssa dans la sienne et, suivi du clan Westmoreland, l’entraîna à l’autre bout de la salle, et Kim et Kevin demeurèrent plantés là comme deux imbéciles.


      Finalement, tout l’embarras avait été pour eux.


      Ils avaient regagné le ranch quelques heures plus tard. Ni Clint ni aucun des Westmoreland n’avait fait mine de vouloir parler de l’horrible scène avec Kim et Kevin. Mais Alyssa supposait que, avant la fin de la soirée, Clint aborderait le sujet avec elle.


      Elle était déjà au lit mais Clint, Cole et leurs cousins s’étaient lancés dans une partie de cartes. Bien qu’elle soit fatiguée et ait sommeil, elle avait l’intention de rester éveillée pour parler avec lui. Il méritait de connaître toute l’histoire et de savoir pourquoi Kim la détestait autant.


      Non que ça excuse pour autant le comportement de sa cousine.


      Un peu plus tard, la porte de la chambre s’ouvrit doucement et Clint se glissa à l’intérieur. Il s’était débarrassé de sa veste et sa chemise était ouverte au col. Il referma la porte et, s’y adossant, la regarda. Elle savait qu’elle lui devait des excuses. En cherchant à la mettre en mauvaise posture, Kim l’avait également atteint, lui. Or, il n’avait pas mérité ça. Tout comme il n’avait pas mérité de se voir affublé d’une femme qui n’apportait que des complications dans son existence.


      Il continuait de la regarder sans mot dire. Au cours de la soirée, elle n’avait senti chez lui aucune animosité mais elle ne pouvait s’empêcher de se demander s’il n’avait pas contenu sa colère à cause de sa famille et si, à présent qu’ils étaient seuls, il n’allait pas la laisser éclater.


      — Pourquoi ne m’en as-tu pas parlé ? demanda-t-il soudain.


      Alyssa soupira. Inutile, n’est-ce pas, de faire mine de ne pas comprendre.


      — Je ne pensais pas que c’était nécessaire, Clint. Et puis, je ne savais pas si tu aurais compris. Quand tu es avec les tiens, on sent une telle affection entre vous, une telle chaleur. Ça ne se passe pas du tout ainsi dans ma famille.


      Il s’approcha du lit et s’assit au bord du matelas.


      — Kim a de gros problèmes, dirait-on.


      C’était une aimable façon de présenter les choses, se dit Alyssa.


      — Oui. Tu comprends, elle avait été depuis toujours le centre de l’attention et mon intrusion dans la famille ne lui a pas plu du tout. Et, par la suite, quand nous avons eu la révélation que mon grand-père était en réalité mon père, elle…


      — De quoi parles-tu, l’interrompit-il avec un regard stupéfait.


      Alyssa prit une profonde inspiration. Il était temps de lui dire toute la vérité.


      — Sur son lit de mort, celui que je prenais pour mon grand-père a avoué qu’il était en réalité mon père. Jusque-là, je me croyais l’enfant illégitime de son fils décédé dans l’exercice de son devoir de Texas Ranger.


      Elle marqua une pause.


      — D’après ce que j’ai compris, ma grand-mère est morte jeune, laissant mon grand-père élever seul leurs deux fils, Todd et Jessie, le père de Kim. Grand-père a très mal vécu la disparition de Todd. Il s’est alors adonné à l’alcool pour tenter de noyer son chagrin. C’est au cours d’une de ses virées dans un bar qu’il a rencontré ma mère qui y travaillait comme serveuse. Ils ont eu une aventure. Par la suite, elle lui a appris qu’elle était enceinte et il lui a régulièrement envoyé de l’argent pour subvenir à mes besoins. C’est quand elle m’a envoyée vivre avec lui qu’est née la fable faisant de moi la fille de Todd. Seule tante Claudine connaissait la vérité.


      Clint hocha la tête.


      — Pour quelle raison ta mère s’est-elle séparée de toi ?


      Alyssa soupira.


      — Parce qu’elle s’était rendu compte de l’intérêt très vif que me portait son nouveau petit ami.


      Elle vit l’expression de Clint se durcir.


      — Et ensuite, tu n’as plus jamais entendu parler d’elle ?


      Elle secoua la tête.


      — Plus jamais. D’après tante Claudine, elle n’a jamais écrit ni demandé de mes nouvelles. C’est comme si elle m’avait totalement rayée de sa vie, ajouta tristement Alyssa.


      Le chagrin qu’elle ressentait chaque fois qu’elle se trouvait confrontée à la cruelle réalité revint s’abattre sur elle. Mais elle ne s’aperçut qu’elle pleurait que lorsque Clint essuya du bout du doigt une larme sur sa joue.


      — Tu as passé une soirée épouvantable, dit-il doucement. Maintenant, il faut dormir.


      Elle acquiesça d’un signe de tête. Devant l’expression de Clint, parfaitement impénétrable, elle n’aurait su dire quelle avait été sa réaction à ses confidences. Il s’allongea tout habillé sur le lit et la prit dans ses bras. Et il demeura là jusqu’à ce qu’elle s’endorme.


      *  *  *


      Quand Alyssa s’éveilla le lendemain matin, elle constata que le lit était vide. Et les souvenirs de la soirée revinrent s’imposer à elle dans toute leur cruauté. Qu’est-ce que les Westmoreland pouvaient bien penser d’elle ? Et a fortiori, Clint… C’était le premier matin depuis qu’ils dormaient ensemble qu’il ne l’avait pas réveillée par ses caresses.


      Son malaise persista le temps qu’elle prenne sa douche et s’habille. Quand elle ouvrit la porte de la chambre, elle eut la surprise de découvrir Clint qui l’attendait, adossé au mur du couloir, revêtu d’un jean et d’une chemise de lin et, comme d’habitude, terriblement séduisant.


      — Bonjour, dit-il.


      Et il lui adressa un sourire qui la bouleversa jusqu’au tréfonds de son être.


      — Bonjour Clint.


      Elle scruta son expression dans l’espoir d’en apprendre davantage sur son état d’esprit.


      — Je sais que tu n’as pas encore pris ton petit déjeuner, dit-il, mais je me demandais si tu accepterais de venir faire une promenade à cheval avec moi ce matin. Je promets de ne pas te retenir longtemps.


      Elle haussa les épaules.


      — Bien sûr !


      Ils traversèrent ensemble la maison. Une maison qui paraissait bien paisible, surtout si l’on songeait au nombre d’invités qu’elle accueillait sous son toit. Il était 8 heures passées et elle avait eu l’occasion de constater que les Westmoreland étaient dans leur ensemble des lève-tôt.


      — Où sont-ils tous ?


      — Ils font la grasse matinée je suppose.


      — Oh…


      Dans la cour les attendaient leurs deux chevaux, déjà sellés. Après l’avoir aidée à grimper sur Sunshine, une gentille jument qu’il lui réservait pour les promenades, il enfourcha Royal.


      Elle le regarda.


      — Où allons-nous ?


      — Au pâturage est, répondit-il d’un ton mystérieux.


      Un endroit où ils ne s’étaient pas rendus depuis un certain temps. Elle hocha la tête. Grâce à Clint, et à l’allure paisible qu’il imprimait à leurs montures, elle se sentait maintenant à l’aise à cheval. Ils chevauchèrent en silence, savourant la beauté de la matinée.


      Ils étaient partis depuis un certain temps quand Clint arrêta les chevaux.


      — C’est un endroit agréable pour faire une pause, dit-il.


      Une pause ? Pour quoi faire ? se demanda-t-elle avec appréhension. Voulait-il avoir une petite conversation avec elle en privé ? Envisageait-il de lui demander de quitter le ranch ? Et s’il était arrivé à la conclusion que le meilleur moyen d’en finir avec la comédie de leur mariage était d’oublier l’annulation et d’entamer une procédure de divorce, en dépit de toutes les complications qu’elle entraînerait ?


      Le cœur serré, elle regarda Clint mettre pied à terre et attacher Royal à une branche. Ensuite, il vint lui offrir son aide pour descendre de cheval et attacha à son tour Sunshine.


      — Viens, dit-il en lui tendant la main. Marchons un peu. Ainsi, nous pourrons causer.


      Le moment qu’elle redoutait entre tous était donc arrivé.


      Elle lui retira sa main.


      — Inutile. Je sais ce que tu veux me dire.


      Il fronça les sourcils.


      — En es-tu sûre ?


      — Certaine.


      — Qu’est-ce que je veux te dire, d’après toi ? demanda-t-il en s’adossant au tronc d’un chêne.


      Son regard erra sur le paysage avant de revenir se poser sur lui.


      — Tu veux renoncer à l’annulation et demander purement et simplement le divorce.


      *  *  *


      Clint fixait Alyssa sans mot dire. Ses propos étaient si éloignés de la réalité que c’en devenait risible. En réalité, les événements de la veille au soir lui avaient ouvert les yeux. Avec ses insultantes remarques, Kim était arrivée au résultat inverse de celui escompté. Elle avait éveillé ses instincts protecteurs et il n’avait plus éprouvé que le besoin immédiat de préserver Alyssa de toute forme de souffrance.


      Mais ça n’avait pas été la seule révélation. Ses instincts protecteurs n’étaient pas les seuls à avoir été éveillés ; il y avait eu aussi son cœur. Dans ces circonstances, il s’était rendu compte de la vraie nature de ses sentiments pour Alyssa. Il s’agissait d’amour. Il n’imaginait pas la voir quitter le ranch la semaine suivante. Il n’avait d’ailleurs pas l’intention de la laisser faire et, plus tôt elle saurait, mieux ce serait.


      — Il n’y aura pas de divorce, Alyssa. Et pas d’annulation non plus, déclara-t-il en se rapprochant.


      Elle posa sur lui un regard chargé d’incompréhension.


      — Que dis-tu ?


      Il fouilla sa poche tout en lui souriant et en sortit un écrin qu’il ouvrit. Il contenait une très belle bague.


      — Je dis que je veux t’épouser pour de bon. Faire que, cette fois, ce soit un vrai mariage. Puisque la loi du Texas nous déclare déjà mari et femme, inclinons-nous et renouvelons nos vœux.


      Sur ces mots, il s’agenouilla et leva son visage vers elle.


      — Alyssa, veux-tu continuer à être ma femme jusqu’à ce que la mort nous sépare ?


      Le choc laissa Alyssa muette. Elle resta un moment immobile tandis qu’un flot de larmes inondait ses joues. Puis elle secoua la tête et tenta de les essuyer de sa main libre.


      L’autre était entre celles de Clint qui glissait sa bague à son doigt.


      — Mais… mais…, bredouilla-t-elle quand elle eut retrouvé sa voix, tu ne peux pas vouloir rester marié à moi ! Tu ne m’aimes pas !


      Satisfait de constater que la bague lui allait parfaitement, Clint se releva et lui sourit.


      — Tu te trompes, Alyssa. Je t’aime. Je crois que je suis tombé amoureux de toi la première fois où nous avons joué à notre petit jeu.


      — Oh, Clint…, dit-elle en souriant à travers ses larmes.


      Il la prit dans ses bras.


      — Alors, est-ce oui ? demanda-t-il contre son oreille.


      Elle recula et leva vers lui un visage illuminé par un sourire.


      — Oh ! oui, oui. C’est oui, Clint ! Je veux t’épouser encore une fois !


      — Merci, mon cœur.


      Et il l’embrassa tout en l’étreignant comme un fou. Le baiser fut interminable, intense, passionné. Il savait qu’en y mettant fin, il les laissait tous deux insatisfaits mais il le fallait néanmoins.


      Il avait un autre aveu à lui faire.


      — Tu te rappelles quand nous avons quitté la maison et que tu m’as demandé où se trouvaient tous nos invités ?


      — Très bien. Tu m’as dit qu’ils faisaient sûrement la grasse matinée.


      — J’ai menti.


      Elle le considéra, les yeux ronds.


      — Ils ne dormaient pas ?


      — Pas du tout.


      Une expression d’incompréhension passa sur son visage.


      — Où sont-ils ?


      — Dans la grange, en train de préparer la cérémonie.


      Il la vit si déroutée par sa réponse qu’il décida d’en finir et de tout lui expliquer.


      — Hier soir, j’ai expliqué à mes proches que je projetais de te demander en mariage ce matin. Abby a alors suggéré que, puisque nous étions tous réunis, toi et moi pourrions en profiter pour renouveler nos vœux. Nous organiserons une réception plus tard, pour le reste de la famille. Probablement chez mon père, au Montana, quand la température se réchauffera.


      Alyssa demeura quelques instants incrédule.


      — Ta famille fait ça pour moi ?


      Clint sourit.


      — Ils font ça pour nous. Ils savent combien je t’aime. Je crois qu’ils l’ont su avant moi parce que tous, à part Cole et Reggie, sont passés par là. Ils savent ce que c’est de tomber amoureux avec son cœur pendant que l’esprit lutte de toutes ses forces contre l’évidence.


      Il se pencha pour l’embrasser encore une fois et, quand elle noua ses bras à son cou et lui rendit son baiser, il sut que, cette fois, quand ils se marieraient, ce serait pour toujours.
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      — Tu m’as bien eue !


      Alyssa s’examina dans le miroir sur pied avant de se retourner et de lancer à Casey un regard accusateur.


      Casey éclata de rire.


      — Mais non ! C’est juste que je connais mon frère par cœur. Bien qu’il soit terriblement obtus, comme je t’ai expliqué, je savais qu’il finirait par faire sa demande. Alors, je me suis dit qu’il vaudrait mieux que tu sois prête, le moment venu. Et comme nous faisions des courses, ce jour-là, j’ai pensé que ce serait bien que tu achètes une deuxième robe, au cas où.


      Alyssa secoua la tête. Elle avait essayé plusieurs robes en vue du bal et Casey l’avait convaincue d’acheter ses deux préférées plutôt qu’une seule. Et, aujourd’hui, il semblait que la seconde, une robe de soie blanc cassé qui lui arrivait aux genoux serait celle de son mariage avec Clint. Et elle devait reconnaître qu’elle était tout simplement parfaite pour l’occasion.


      — Tu es superbe, Alyssa, dit tante Claudine, de l’autre extrémité de la pièce.


      L’arrivée de sa tante avait été une surprise supplémentaire concoctée par les Westmoreland. La veille au soir, quand Clint leur avait fait part de sa résolution, ils avaient téléphoné à sa parente et avaient pris les dispositions nécessaires pour qu’elle puisse attraper un avion et les rejoindre à temps pour les festivités.


      Alyssa demeurait stupéfaite devant le travail accompli par les différents membres de la famille Westmoreland en une seule nuit. Dire que, pendant qu’elle se morfondait dans son coin en se demandant l’effet qu’avait produit sur eux la désagréable confrontation avec Kim et Kevin, ils complotaient avec Clint pour organiser la cérémonie de son mariage !


      Ils désiraient l’accueillir parmi eux, il n’y avait pas à en douter. Et, au fond de son cœur, elle savait que la cérémonie d’aujourd’hui n’était pas seulement un renouvellement de leurs vœux, à Clint et elle. Certes, le mariage concrétiserait son amour pour Clint, mais il célébrerait aussi son entrée dans le clan Westmoreland.


      Tara jeta un coup d’œil à sa montre.


      — Il est temps pour toi de faire ton apparition, dit-elle avec un sourire. Tu ne voudrais tout de même pas faire attendre un Westmoreland le jour de son mariage !


      Alyssa sourit aux femmes présentes dans la pièce. Toutes des Westmoreland, à l’exception de sa tante.


      — Merci pour tout ! Je ne saurais trop remercier le ciel de vous avoir fait entrer dans ma vie.


      Et elle sentit qu’elles comprenaient très bien ce qu’elle voulait dire.


      — Nous avons encore plein d’autres parents qui meurent d’envie de te connaître, dit Shelly. Ils t’envoient tous leurs vœux de bonheur et leurs regrets de n’être pas présents. Mais ils se rattraperont lors de la réception prévue au ranch de Corey. Comme tu le sais, à l’exception de Delaney et Casey, nous sommes toutes devenues Westmoreland par le mariage. Et nous avons découvert à cette occasion une communauté ouverte et chaleureuse au sein de laquelle nous sommes ravies de t’accueillir !


      Les yeux d’Alyssa se remplirent de larmes. Son rêve d’avoir une famille qui l’aime autant qu’elle l’aimait se trouvait enfin réalisé.


      *  *  *


      Une demi-heure plus tard, Alyssa traversa la grande salle pour rejoindre Clint, revêtu d’un costume sombre, qui l’attendait en compagnie de son père et de son frère. Elle avait demandé à Chester de lui offrir son bras pour la guider vers son époux et il avait paru beaucoup apprécier l’honneur qu’elle lui faisait.


      Quand elle arriva près de Clint, il lui prit la main en souriant. Elle lui rendit son sourire. Et lorsque tous deux se tournèrent vers le ministre du culte, Alyssa eut bien conscience que sa vie prenait un nouveau départ. Et elle songea avec délectation au récit qu’elle ferait un jour à ses petits-enfants des trente jours au cours desquels elle avait réussi à apprivoiser le sauvage et insaisissable cœur de Clint Westmoreland.
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